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^g. - COLLABORATEURS 

U O O TMB 1. — Avant-propos. 

Bxposé sommaire. 
\^^ Lt Géographie physique : docteur Baillt (^). 

Météorologie : Ad. Garnibr (I. Q), secrétaire de la commis- 
sion de météorologie du Département. 
Excursions dans les Vosges : docteur Alban Fournier, prési- 
dent de la section des Hautes-Vosges du Club alpin. 

T^MB 11. — Botanique : docteur E. Bbrhbr; docteur Mouqbot (4f |^); 

RouHEouÈRB (G. ^) rédacteur en chef de la Revue myco- 
logique, 

TOm 111. — Zoologie : docteur E. Bbrheb ; D. Pierrat ; Mouoel; Lohont; 

etc., etc. 
Minéralogie : SLimphaiim (^). 

Géologie : Gh. Vélain (^ I. ^jf^), chargé de cours à la 
Sorbonne. 

T^MB IT. — Population : démographie ; linguistique ; géographie médicale : 

docteur Liêtard (4f). 

Histoire et Biographie : Félix Bouyier (I. |j^). 

Tradition ; Mœurs ; Goutumes : Edg. Gazin (<^), docteur en droit. 

Usages locaux : Gh. Richard (^), chef de division à la pré- 
fecture. 

Archéologie : Ganirr (^), Bourgeois, P. Ghevreux (|j(). 

Arts, Littérature, Science : P. Ghevrbdx (|^), ancien élève de 
récole des Ghartes. 

T#IUi V. — Agriculture : Fioarol (^), agrégé de l'Université; Lebeup ( j^), 

professeur d'agriculture. 
Horticulture ; Viticulture : Lebrunt (I. Q), ancien professeur, 

président de la société d'horticulture et de viticulture des 

Vosges. 
Sylviculture : Glaudot, inspecteur des forêts. 
Industrie et commerce : Henry Boucher, manufacturier. 
Associations : G. F. Ghatel (I. Q), industriel. 
Administration ; Glergé ; Justice : Raymond Blomdbl (I. 1^), 

professeur à la Faculté de droit de Nancy. 
Instruction publique : Maggiolo (^ I. ^), docteur ès-lettres, 

recteur honoraire. 
Services publics : Armée ; Assistance ; Finances ; Travaux ; 

Voies de communications ; Service pénitentiaire, etc. : Léon 

Louis (^). 
Bibliographie : Haillant, docteur en droit. 

T#IIBS Tl Dictionnaire historique et statistique des communes, hameaux, 
•t TU. écarts, fermes : P. Ghevreux (^) ; lAam Louis (||). 



lOi'a'^.r.- 



POPDUTION, DÉMOGRAPHE, UNGmSTIQDE 
GË08RAPHIE MÉDICALE 



Le Docteur LIËTARD 



Cet article, qui n'a pu être terminé par son auteur pour 
Couverture de VExposttUm universelle, formera une l)rochure 
paginée de t à 248, dont l'envoi sera fait artcc souscripteurs 
à la fin de Vannée. 



HISTOIRE GÉNÉRALE DES VOSGES 



FÉLIX BOUVIER 



CHAPITRE PREMIER 

SoiDumB : Ses tempt préhistoriques à la création des dues de Lorraine. 
Les abbayes. 

Le territoire qui devait former plus tard < le Département des 
Vosges », a suivi dans toutes ses évolutions la province qui porte dans 
l'histoire le nom de Lorraine et ses destinées lui ont été invariablement 
associées, mieux que ne l'ont été celles du Barrois, terre lorraine 
cependant, et davantage aussi que les Trois-Évëcbés, Metz, Toul et 
Verdun. Ce pays, toutefois, a vécu de sou existence propre, sinon indé- 
pendante. Avec sa barrière de hautes montagnes et ses forêts, ^rdce à 
sa situation aux confins extrêmes de Lorraine, limitropbe à la fois de 
l'Alsace, de laFrancbe-Comté et de la Champagne, elle a complètement 
participé à la vie politique des autres régions de Lorraine, tout en 
gardant, une attitude un peu à part, plus à l'écart des i^ilations hu- 
maines. N'étant pas sur une des grandes voies d'invasion, elle n'a 
eu k subir que des désastres incidents, si l'on peut s'exprimer ainsi. 
Sauf la guerre des Suédois, qui la ravagea entièrement, la terre 
Tosgienne a été partiellement à l'abri des immenses migrations bar- 
bares et ce n'est que lentement, par contre-coup pour ainsi dire, que 
le mélange des races s'y est opéré, le Romain fusionnant faiblement 
avec le Cette et le Franc, ne s'unissant à la race autochtone que dans 
une faible proportion, puis se substituant progressivement à elle. 

Il paraîtra superHu de s'étendre sur l'époque préhistorique dans 
nos contrées. C'est plutôt matière à savantes études archéologiques 
et l*histoire y aurait trop peu de part. Des Celtes, il est aussi resté peu 
de souvenirs historiques; les monuments eux-mêmes ont en grande 
partie disparu, sauf quelques rares vestiges tels que la Pierre d'Appel, 
aa-deasus d'Etival, et quelques autres, au Donon particulièrement, 
n n'est pas téméraire de penser, pourtant, que notre pays a du être 
couvert, comme la Bretagne, de nombreux monuments m^alithiques. 
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De la domination romaine, il subsiste également peu de chose, 
sinon d'assez nombreux restes de voies romaines, notamment celle de 
Langres à Metz, par Neufchâteau; celle de Langres à Strasbourg, par 
Rambervillers ; celle de Bâle à Metz, par Epinal. Les Vosges, d'ail- 
leurs, ont du servir aux Romains, plutôt de lieu de passage, parfois 
de campement, que de séjour prolongé. Les grandes cités ne parais- 
sent pas y avoir existé, malgré les importantes ruines découvertes à 
Grand, à Soulosse, les curieuses trouvailles faites à Escles et dans 
quelques autres centres. Plombières seul retint les Romains à cause 
de ses eaux. On remarquera d'ailleurs que ces établissements romains, 
sauf Plonobières, sont situés dans la partie plane du département. 
Nous ne pensons pas qu'on en ait découvert dans la région monta- 
gneuse qui a du être préservée du contact de l'envahisseur latin. 

Les Gaulois qui habitaient le sol vosgien appartenaient aux peu- 
plades des Leuces et des Triboques, les premiers ayant leur centre à 
Toul, les seconds couvrant surtout T Alsace. Ces peuplades gauloises 
furent soumises par César ou ses lieutenants. Le récit de luttes entre 
les Gaulois et les Romains, qui se seraient livrées sur le territoire vos- 
gien, ne nous est pas parvenu. Il est douteux qu'il y en ait eu. C'est 
sur d'autres terrains que se sont décidés les destins de notre pays. 

Après la conquête, les Vosges furent comprises dans la Gaule 
Belgique, une des trois grandes provinces entre lesquelles Jules César 
divisa les Gaules. Auguste les répartit à son tour en sept provinces 
et les Vosges firent partie de la première Belgique, avec Trêves pour 
capitale. Elles suivirent, du reste, les fluctuations diverses par les- 
quelles passa la Gaule sous Constantin et les autres empereurs. 

Peu à peu, le christianisme avait pénétré dans la contrée et s'y 
était rapidement développé. On cite quelques martyrs de cette époque. 
C'est à peu près vers ce moment que les Francs entrèrent dans la 
Gaule pour s'y fixer et lui donner leur nom. Les Vosges servirent 
surtout de refuge aux peuples chassés par Finvasion, dont le principal 
courant se détourna d'elle. Les Séquanes chassés par les Triboques 
d'Arioviste, les Allemands poussés par les Vandales et par les hordes 
d'Attila, les Espagnols même y vinrent demander asile et s'y fixèrent. 
On retrouve encore aujourd'hui dans les noms de famille ou de pays 
la trace de ces alluvions diverses ; elles sont moins sensibles dans le 
type humain. Ces trois éléments celtique, romain et franc, se juxta- 
posèrent plutôt qu'ils ne se mélangèrent; il n'y eut pas amalgame : 
de là provient la différence des types qui était encore fortement 
acciiflée au moment de la Révolution* 
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Après la mort de CloviSy les Vosges échurent en partage à son fils 
Théodoric, qui devint roi d'Austrasie avec Metz pour'capitale (511 ans 
après Jésus-Christ). Trois siècles plus tard, ce territoire devint l'apa- 
nage de Lothaire et en prit le nom : Lotharingie, d'où l'on a fait 
Lorraine. (855 ans après J.-C.) 

C'est à ces époques troublées par des guerres incessantes^ à la 
fin du YI« et au VII* siècles que remonte la fondation de la ville de 
Saint-Diéy par Dieudonné ou Dié, évoque de Nevers ; la création des 
abbayes de Senones, par Gondelbert, archevêque de Sens ; de Moyen- 
moutier, par saint Hydulphe» archevêque de Trêves ; du Saint-Mont 
par saint Romaric et saint Arnold, évêque de Metz ; d'Epinal par 
saint Goèry ; d'Etival par Bodon, évêque de Toul ; tandis que saint 
Colomban fondait Tabbaye de Luxeuil. Tous ces monastères s'entas- 
sèrent dans les replis profonds et paisibles de nos montagnes et y pros- 
pérèrent. Ils y apportent la civilisation; grâce à leur action les villes 
s'élèventy les populations accourent, la culture apparaît au milieu des 
sombres forêts que seules la guerre et la chasse avaient entamées 
jusqu'alors. Si avant ces pieuses fondations, la région montagneuse 
des Vosges n'était pas un affreux désert, comme on l'a dit, c'était du 
moins une contrée sauvage que celle où Charlemagne venait chasser 
l'orus, et les grandes abbayes d'hommes et de femmes qui vinrent 
s'abriter aux flancs de leurs discrets vallons, y apportèrent la vie, le 
bien-être, la civilisation. Leur œuvre fut grande et sainte et il faut 
s 'incliner avec respect devant ces pieux solitaires qui élevèrent les rudes 
habitants primitifs des montagnes à la dignité d'hommes civilisés 

Le seul événement politique digne d'une mention qui se soit ac« 
accompli dans les Vosges^ à cette époque, est le traité d'Arches, signé 
entôS, entre Charles -le-Chauve, roi de France, et le roi Lothaire, 
contre les incursions de leur frère et oncle, Louis, roi de Germanie. 
De cette époque datent aussi Téglise de Champ-le-Duc. construite^ 
dit^on, par Charlemagne, le château de Bruyères, la villa royale de 
Remiremont, l'église de Saint-Dié. 

A la mort de Lothaire, la Lorraine fut partagée entre Charles-le- 
Chauve et Louis de Germanie ; ce partage fut du reste assez bizarre, 
puisque Senones seul échut au roi de France, tandis que les autres 
poneasions vosgiennes allèrent au roi de Germanie, même celles qui, 
telles que Soulosse, étaient les plus éloignées de lui. A la mort de 
Louis, la mésintelligence éclata entre son fils et successeur et Charles- 
fe-Chauve. La bataille d'Andemach (876), où Charles-le-Chauve fut 
battu, laissa la Lorraine sous la domination de son neveu. 
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Les invasions des Normands firent bien irruption en Lorraine, 
mais ne ravagèrent pas au-delà des environs de Metz. En 887, 
Amould fut proclamé roi de Lorraine à la place de Charles-le-Gros, 
déposé par les seigneurs. Il eut à lutter contre une nouvelle invasion 
des Normands qui, comme la précédente, s'arrêta aux bords de la 
Moselle et de la Meuse. Ils furent du reste battus par Arnould qui, 
peu après, devint empereur. Plus terrible fut l'invasion des Huns, 
en 910, et celle-là n'épargna pas les Vosges. Les abbayes d'Etival, 
de Saint-Dié, de Moyenmoutier, de Remiremont, furent dévastées et 
brûlées; les religieux et religieuses s'enfuirent; le roi Louis, qui 
voulut combattre les Huns^ fut vaincu par eux à Augsbourg et mourut 
deux ans plus tard. 

Charles4e-Simple, roi de France, lui succéda à la tête du royaume 
de Lorraine. Sous son règne, les guerres intestines entre seigneurs, 
évêques et abbés désolèrent le pays. Un duc feudataire avait été établi 
par les rois, spécialement pour gouverner la Lorraine en leur nom. 
Ce fut le point de départ du duché de Lorraine, dont la brillante 
histoire ne s'acheva qu'après l'annexion définitive à la France. Dé- 
sormais la Lorraine vivra d'une existence propre. Le second de ses 
ducs, Gislibert, qui avait succédé en 916 à son père, Régnier-au- 
Long-Cou, comte de Hainaut, voulut se soustraire à l'autorité du roi 
de France. Mais Charles-le-Simple marcha contre lui, et il n'échappa 
au châtiment que par une fuite rapide chez son beau-pèi^e, Henri 
l'Oiseleur, duc de Saxe. Il obtint son pardon ; mais à peine rentré en 
grâce, il trama une nouvelle révolte. Charles-le-Simple voulut le 
devancer et marcha contre lui, mais il échoua au siège de Reims, où 
il perdit nombre de ses alliés lorrains. Par un juste retour, Gislibert 
perdit^ trois ans plus tard, la Lorraine qui lui fut enlevée par Henri 
l'Oiseleur. Il en resta toutefois le gouverneur; mais ce prince, re • 
muant et audacieux, passa son temps en incessantes querelles et, à 
la mort d'Henri, il envahit l'Allemagne, de concert avec Louis d'Ou- 
tremer, roi de France, et Evrard, comte de Franconie. Ils purent 
piller à l'aise le pays, mais au retour, chargés de dépouilles, ils furent 
surpris au milieu d'une orgie. Evrard fut tué, Gislibert se noya dans 
le Rhin en fuyant (939). Il fut inhumé dans l'église de Remiremont, 
par sa veuve, Gerberçe. Pendant son règne agité, ce chef batailleur 
n'avait pas su, cependant, préserver les Vosges d'une nouvelle incur- 
sion des Huns, qui s*abattit, en 920, ^ur le nouveau monastère de 
Remiremont et contraignit les religieuses à regagner, au Saint-Mont, 
leurs anciens bâtiments. 
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Le duc-archevéque de Cologne^ Brunon, fut investi, par l'empereur 
OthoD, du gouvernement de Lorraine, à la place de Conrad, déposé. 
Celui-ci appela à son secours les Hongrois pour venger cet affront, et 
la Lorraine fut de nouveau le théâtre de scènes de carnage et de dé- 
vastation. Aussi, en 959, l'archevêque Brunon, reconnaissant son 
impuissance à rétablir le calme, scinda la Lorraine en deux duché 
distincts, la Haute et la Basse. Les Vosges furent comprises dans la 
Haute Lorraine, qui eut pour duc Frédéric, comte de Bar. 

C'est vers cette époque, vers 970, que la ville d*Epinal fut fondée 
par Thierry I®*", évéque de Metz. Les reliques de Saint-Goëry furent 
transférées dans l'église de la nouvelle ville, qui devint rapidement 
un centre important. 

CHAPITRE n 

SonMAHiE : Les premiers ducs de Lorraine. — Le duc Ferry III, — 
Jeanrie d'Arc, — Bataille de Bulgnéville, — Epinal se donne à la 
France, puis au duc de Lorraine, 

En i04S, l'empereur Henri lU institua des ducs héréditaires en 
remplacement des ducs de la Haute-Lorraine créés par l'archevêque 
de Cologne Brunon. . 

Le premier fut Gérard d'Alsace, dont la capitale fut Châtenois. 
Gérard eut à lutter contre Grodefroy-le Barbu, duc de la Basse-Lor- 
raine, qui le battit et le fit prisonnier. Devenu libre, Gérard s'occupa 
de ramener la paix dans ses états, que sillonnaient des bandes d'aven' 
tnriers. On assure qu'il construisit près de Jarménil, au confluent de 
la Moselle et de la Vologne, un fort dont il ne reste pas de traces. Un 
seigneur de Rollainville, nommé Rollon, ayant enlevé aux chanoines 
de Toul le château de Vicherey, l'évêque Udon et Gérard se liguèrent 
pour le lui reprendre. Ils y parvinrent et Rollon fut sévèrement puni. 
Mais dans ses luttes incessantes contre les seigneurs lorrains, Grérard 
s'était fait de nombreux ennemis. Il mourut empoisonné par eux, à 
Remiremont. Thierry I«% dit le Vaillant, son fils aîné, lui succéda. 
Mais son second fils, Gérard, créé comte de Vaudémont, ne fut pas 
satisfait. Une guerre fratricide s'engagea. Sur la médiation de l'em- 
pereur d'Allemagne, on ajouta aux domaines de Gérard le château 
de Savigny. Mais cette concession ne l'apaisa pas; il proclama son in- 
dépendance et se livra à toutes sortes d'exactions dans le pays. S'étant 
risqué, en 1072, à attaquer le château d'Epinal, il fut fait prisonnier 
par Humbert, duc de Bourgogne, et ne recouvra la liberté qu'en 
1088; encore ne la dut-il qu'à la générosité de son frère Thierry, qui 
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l'acheta an prix de l'abandon de Ghâiel et du versement d*une grosse 
somme d'argent. 

Thierry voulut s'emparer d'Epinal, qu'un seigneur nommé Widric 
avait enlevé à Févèque de Metz. Déjà, en 1087, Thierry avait fait 
construire à Arches un château-fort qui pût tenir tête à la garnison 
d'Epinal. C'est en 1089 qu'il s'en prit à Epinal même. Malgré la bra- 
voure de Widric dans une sortie des assiégés spinaliens, la victoire 
resta à Thierry, qui en usa avec modération. 

Simon I®"^, fils de jThierry 1®', lui succéda, à sa mort, en 1115. 
Celui-ci se prit de querelle avec l'archevêque de Trêves, en 1136, et 
le battit à Macheren; mais le prélat prit sa revanche, et ses bandes 
bloquèrent bientôt le duc Simon dans Nancy. Secouru par l'empereur 
Lothaire, Simon se dégagea et dévasta les terres de Tarchevéque qui 
lui répondit en Texcommuniant Simon n'obtint son pardon qu'en 
réparant les dommages qu'il avait causés. 

Plus excommunié encore fut son fils et successeur, Mathieu I»*", 
dont les démêlés avec l'abbesse de Remiremont irritèrent si fort le 
pape Eugène III qu'il rendit contre lui un arrêt d'excommunication. 
Devant sa promesse de respecter désormais l'abbaye, Texcommunica- 
tion fut levéo, mais il l'encourut de nouveau, du pape Adrien IV, 
pour avoir enlevé à Tévêque de Toul le château de V'icherey, en 1 155. 
Il dut alors restituer Vicherey et aller faire pénitence en Galicie. Ses 
relations avec l'évêque de Metz ne furent pas meilleures; il avait oc- 
cupé les forteresses de Lutzelbourg et de Hombourg* Aidé de Frédéric 
Barberousse, l'évêque les lui reprit et alla même jusqu'à s'emparer 
d'Epinal. Mathieu se lança à la poursuite des troupes de l'évêque, 
les battit et porta la guerre sur les terres de Metz. Réconciliés par le 
comte de Bar, le duc et l'évêque s'emparèrent ensemble de Saveme 
et d'Epinal, dont Mathieu devint le suzerain. 

Â sa mort, en 1179, la rivalité entre ses deux fils, Simon II, qui 
lui succédait, et Ferry, qui n'avait que la terre de Bitche, amena une 
nouvelle guerre. Mais Ferry fut facilement vaincu et fort heureux 
d'accepter le généreux pardon de son frère qui lui céda les terres de 
Neufchâteau et de Châtenois. Le duc Simon II se retira dans un cou- 
vent, en 1206, et son neveu, Ferry H, gendre du comte de Bar, le 
remplaça. La guerre éclata bientôt entre le gendre et le beau-père. 
Ferry finit par être fait prisonnier et dut accepter la paix^ en 1208, 
en consentant à la démolition du château de Romont, et en lui lais- 
sant Châtenois en garantie de sa parole. 

Ferry alla ensuite guerroyer ^n Allemagne et en Alsace et se dis- 
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iingua au siège d'Haguenau. En rentrant dans ses Etats, il traversa 
Saint- Dié, qu'un incendie avait détruit 60 ans auparavant. Les ruines 
seules y restaient. Ferry aida au relèvement et au repeuplement de la 
Hialheureuse cité. 

Une nouvelle guerre avec le comte Henri de Salm^ pour trancher 
un différend avec Tabbaye de Senones, termine le règne de Ferry II, 
qui mourut en 1213. 

Malgré ces guerres cruelles qui tenaient le pays dans de continuelles 
alarmes, les monastères s'élevaient aussi nombreux, aussi pressés 
que les forteresses ; du XI* au XII® siècle datent les abbayes de 
Poussay, de Chaumousey, d'Epinal, de Flabémont, d'Autrey, de 
Mureau, de Bonfays, les prieurés de Cbâtenois, de Bel val, d'Hérival, 
dont les constructions se dressèrent depuis 1050 jusque 1155 comme 
une protestation et comme un refuge contre les sanglants désordres 
de ces tristes temps. 

Thiébaut P' fut aussi un prince guerrier. Son règne débuta par 
une guerre contre Frédéric II, roi des Romains, pour lui reprendre 
Rosheim. Son lieutenant, le seigneur d'Arches, au lieu de Tattendre 
dans la vallée de la Bruche, emporté par sa bouillante ardeur, se jeta 
seul sur Rosheim où il entra sans résistance. Mais ses soldats s'étant 
abandonnés à l'ivresse, furent surpris dans leur sommeil et égorgés. 
Seuls, le seigneur d'Arches et quelques officiers purent se sauver à 
cheval. A Wisches, ils rencontrèrent le duc Thiébaut qui arrivait, ils 
reprirent le chemin de Rosheim et s'en emparèrent de nouveau. 

L'année suivante, Thiébaut s'allia contre le roi de France, Philippe- 
Auguste, avec l'empereur Othon IV. Il partagea avec ce souverain la 
défaite de Bouvines. Cette leçon ne le guérit pas. Batailleur et beau 
oldat, il reprit encore une fois Rosheim et se livra en Alsace à de 
elles violences que le roi Frédéric, uni au comte de Bar et à la com- 
tesse de Champagne, vinrent l'assiéger dans ses Etats. Abandonné 
par les seigneurs lorrains, Thiébaut n'eut d'autre ressource que de se 
jeter aux pieds de son adversaire qui l'emmena captif en Allemagne. 
La paix fut signée en 1218 et Thiébaut laissa en gage Cbâtenois à la 
comtesse de Champagne. Pour devenir libre, il dut en outre verger 
1,200 livres. Mais, empoisonné par une courtisane, tandis qu'il rega-* 
gnait ses Etats, il n'y rentra que pour y mourir peu après, en lSi20. 

C'est son frère, Mathieu II, qui prit la couronne ducale. Ce n'est 
pas avec lui qu'on sortit de la longue période de disputes, de tueries 
dans laqpielle se débattait l'infortunée Lorraine. Ce fut d'abord avec 
le ocunte de LunéviUe, puis avec celui de Rademack qu'il se battit^ 
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Puis, en 1225, à la demande des religieux de Moyenmoutier, le duc 
s'empara du château de la Haute-Pierre après un long siège de trois 
mois et le démolit. Ensuite, c'est son oncle, le comte de Bar, dont il 
envahit les Etats ; puis, quelques années plus tard, il soutint les bour- 
geois de Metz contre leur évèque. Enfin, Tévèque de Strasbourg ayant 
pénétré en Lorraine^ Mathieu II le traqua» parvint à le joindre près 
de Remiremont, le battit complètement et le poursuivit jusque 
Saveme. 

Son fils, Ferry III, étant mineur à sa mort, en 1251, c'est sa veuve 
Catherine qui prit les rênes du gouvernement. Rien de saillant ne se 
passa pendant ses trois années de régence. 

Le règne de Ferry III fut un des plus longs et des plus glorieux 
des ducs de Lorraine; il dura près de cinquante ans et fut marqué par 
d'importants événements. Tout d'abord, Ferry III secourut les Bour- 
guignons contre l'évêque de Toul, qu'il défit à Brixey. Puis, le comte 
de Salm s'étant emparé des terres de l'abbaye de Senones et de la 
personne même de l'abbé de Moyenmoutier, envoyé en parlementaire. 
Ferry marcha sur Badonviller, où l'abbé était prisonnier. Celui-ci fut 
délivré avant son arrivée. Mais, à la faveur de ces divisions, le comte 
de Vaudémont, frère du duc, occupa les terres de l'évèché de Metz, 
et le duc Ferry dut marcher contre lui. Vaudémont n'en triompha 
pas moins à Vaxoncourt. Les milices lorraines et messines allèrent, 
par représailles, saccager le comté de Vaudémont. Le comte, furieux, 
mit à feu et à sang les environs de Bruyères et d'Epinal ; puis, appe- 
lant à lui des partisans bourguignons, il leur ordonna de s'emparer 
de Neufchâteau par traîtrise, ce qu'ils firent avec succès en se dégui- 
sant en marchands. Ils assassinèrent ensuite tous les bourgeois du pays. 
Heureusement que les nouvelles de ces atrocités se répandirent par- 
tout. Lorsque les Bourguignons, gorgés de dépouilles, voulurent re- 
prendre le chemin de leur province, ils trouvèrent des milliers de 
paysans, armés de faux et de fourches qui firent d'eux un aiïreux 
carnage et reconquirent tout le butin qu'ils avaient volé (1261). 

Une nouvelle guerre s'engagea, en 1264, entre le duc et l'évêque 
de Metz. Les deux pays furent mutuellement dévastés et les chances 
de la guerre longtemps disputées. Enfin, l'évêque Guillaume de 
Trainel, ayant reçu des renforts de l'archevêque de Cologne, de l'évê- 
que de Liège et de plusieurs seigneurs alsaciens et allemands, força 
le duc Ferry à battre en retraite, l'atteignit à Domèvre-sur-Durbion, 
où il le défit, et le refoula jusque sous les murs d'Epinal, où il lui 
infligea une seconde défaite. La paix ne fut conclue qu'en 1267, après 



de lonpies négoeniions. Entre temps, le duc avait fiait fortifier St-Dié. 
De nouvelles discussions avec Laurent, évèque de Metz, suscitèrent 
de nouveaux combats. Le duc Ferry III, allié au comte de Bar, et 
malgré une excommunication de Tévêque, s'empara, en 1272, d'Epi- 
nal, que les bourgeois lui livrèrent. Renforcé des troupes de Févêque 
de Strasbourg, Tévêque de Metz voulut l'attaquer ; mais Ferry marcha 
i sa rencontre et le fit prisonnier au combat d'Hadigny ; les deux 
troupes réunies furent mises en déroute par l'armée lorraine ; les 
prisonniers furent partagés également entre Ferry et le comte de Bar, 
et internés à Epinal. A la suite d'une intervention du pape Grégoire X, 
le comte de Bar rendit la liberté à l'évèque de Metz en échange d'an- 
nuités et d'une somme d'agent ; il lui restitua en même temps la ville 
et le château d'Epinal. Quant à l'évèque de Strasbourg, Conrad, le 
pape invita également le duc Ferry à le relâcher, ce que celui -ci 
acecHnplit, mais en exigeant une forte rançon (1274). 

Ferry III accorda à beaucoup de villes des Vosges des chartes d'af-i 
franchissement. 

Le règne de Thiébaut II fut signalé, comme les précédents, par 
des guerres; l'une contre les seigneurs lorrains, qui furent battus 
près de Lunéville ; l'autre contre l'évèque de Metz. C'est sous ce règne 
également ou'eut lieu, par ordre de Philippe4e-Bel, la destruction 
des Templiers, qui comptaient plusieurs commanderies dans les 
Vosges (1311). 

Non moins batailleur fut Ferry IV, qui combattit l'évèque de Metz 
avec xme armée où les Vosgiens entrèrent pour une grande part (1324). 
Allié du roi de France Philippe VI, il fut tué en combattant en 
Flandre, dans les rangs français, à la bataille de Cassel (1329). 

Pendant la minorité de son fils Raoul !«', ce fut sa veuve, Isabelle 
d'Autriche, qui fut régente. Devenu majeur, en 1336, Raoul eut à 
latter contre le comte de Bar, qui refusait de lui rendre hommage 
pour diverses seigneuries.'Philippe de Valois leur fit conclure la paix, 
en 1337, et Raoul épousa la fille de son adversaire* Eléonore de Bar. Il 
guerroya ensuite contre les Maures, en Espagne (1340), et en Bre- 
tagne, avec le roi de France; puis fit contre l'évèque de Metz la cam- 
pagne qui semble traditionnelle chez les ducs de Lorraine ; il y gagna 
Rambervillers que l'évèque lui céda (1344). Deux ans après, étant 
allé au secours du roi de France, il périt glorieusement à la bataille 
de Crécy, avec une foule de gentilshommes lorrains (1346). 

Cest un enfant, son fils, Jean I®', qui lui succéda, sous la tutelle 
de sa mère. Son règne fut marqué par les incursions de bandes bre<* 
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tonnes qui ravaudèrent le pays déjà épuisé par tant de guerres, d*in« 
vasions, de famines, de fléaux de toute espèce. Une bande de Bretons, 
qui se risqua à Neufchâteau et dans les environs pour piller, fut 
attaquée par les bourgeois de la ville et massacrée (1371). Les mêmes 
bourgeois néocastriens se révoltèrent Tan d'après contre le duc, se 
plaignant d^exactions commises en son nom. Le soulèvement n'eut 
pas de suites, non plus que celui de 1380 ; le duc Jean fit pendre les 
chefs de la révolte de 1372, et quant à ceux de 1380, qui avaient à 
leur tète un des secrétaires du duc, ils se rendirent à discrétion. Mais 
sans égard pour cet acte de soumission, le duc abandonna la ville à 
une soldatesque furieuse qui saccagea tout. C'était quelques années 
après la Jacquerie qui désola le nord de la France. On redoutait les 
mêmes excès des c Jacques > de Neufchâteau; aussi le châtiment fut 
exemplaire. Trente bourgeois furent pendus, leurs maisons brûlées, 
leurs biens confisqués. Le duc Jean, du reste, passait la majeure 
partie de son temps à Paris, à la cour du roi de France. Aussi n'est- 
on pas surpris de le retrouver encore, l'épée au poing, dans Tarmée 
française^ à la bataille de Rosebeck. C'est à Paris qu'il mourut, en 
1390, empoisonné, dit-on, par celui de ses secrétaires qui avait fo- 
menté l'insurrection de Neufchâteau. 

Son fils, Charles II le Hardi, commença son règne en voulant 
venger la mort de son père sur les infortunés bourgeois de Neufchâ- 
teau qu'il en supposait les instigateurs, à cause de leurs récentes 
mutineries Par son ordre, plusieurs habitants de Neufchâteau furent 
livrés aux supplices. C*est avec peine qu'il consentit à épargner la 
ville, qui devait être incendiée. D'autres bourgs des Vosges furent 
dévastés, sinon par son ordre, du moins avec son consentement. Du* 
rant tout son règne, du reste, il ne laissa échapper aucune occasion 
de témoigner sa haine aux gens de Neufchâteau et des villages avoi« 
sinants, même ceux qui appartenaient au roi de France. 

Il eut à lutter aussi contre les Bourguignons qu'il défit à Âmba- 
court, avec l'aide de son frère. Ferry de Vaudémont, et contre le roj 
de France qui fit assiéger Neufchâteau pour soutenir la cause du duc 

* 

de Bar. Se voyant le plus faible, Charles II sollicita la paix. Il fut 
plus heureux en 1407, lorsque le duc d'Orléans, frère du roi Charles 
VI, vint l'attaquer ; il battit complètement à ChampigneuUes l'armée 

du maréchal de Luxembourg. 

C'est sous son règne que surgit, en Lorraine, la plus grande figure 
de l'histoire de France et peut«être de tous les siècles et de tous le^ 

pays : Jeanne d'Arc, c la bonne Lorraine >. Ce n'est pas le lieu de 



conter l'admirable héroïsme de cette sainte de la Patrie, de cette 
homble fille qui sut sauver la France à deux doi^s de sa perte. Di- 
sons seulement qu^avant d'aller réveiller Tindolence du roi de France, 
Charles Vil, elle alla voir à Nancy le duc Charles II pour rengager à 
secourir la France, et c'est sur son refus qu'elle se mit en route pour 
Orléans. 

Epinal se révolte à son tour, en 14iô, mais contre son seigneur, 
Tévéque de Metz, Conrad Bayer de Boppart, qu'elle fit même pri^ 
sonnier, après avoir été obligée de lui ouvrir ses portes, assiégées par 
Jean de Thuillières. Le calme ne se rétablit que grâce à l'intervention 
du duc de Bar, René d'Anjou. 

Charles II mourut en 1431, Tannée même où Jeanne d'Arc était 
brûlée à Rouen par les Anglais. C'était un prince dissolu usé par la 
débauche, et qui ne laissa pas d^enfant mâle de sa femme, Margue* 
rite de Bavière qu'il avait répudiée. C'est son gendre le duc de Bar, 
qui ceignit la couronne de Lorraine sous le nom de René l^^. Une 
guerre civile, issue d'une compétition, ensanglanta le début de son 
règne Le neveu du feu duc, Antoine de Vaudémont, revendiqua pour 
lui-même l'héritage de Lorraine, prétendant que les femmes ne de- 
vaient pas hériter, et qu'eu toute équité la couronne ducale lui reve- 
nait Il fallut mettre les armes à la main pour vider cette querelle. 
Antoine, qui était plein d'énergie, d'intelligence et de bravoure, ra- 
Biassa en toute hâte une armée avec des bandes qui lui furent cédées 
par le duc de Bourgogne, le duc de Savoie, le prince d'Orange ; des 
bordes d'aventuriers se joignirent à lui ; enfin sa femme leva et équipa 
une troupe d'infanterie lorraine. Le roi de France, de son côté, se- 
courut le duc René. Ce fut Tun des plus fameux capitaines français 
de cette époque, Arnaud de Barbazan, chambellan du roi, que 
Charles VU mit à la tète des renforts qu'il envoyait au duc René. Il 
vint également de l'aide de la Bavière, du pays de Bade, de l'évèché 
de Metz, et d'autres pays voisins. L'armée de René, supérieure en 
nombre à celle d'Antoine de Vaudémont, comptait dans ses rangs 
tout ce qu'il y avait de plus brave et de plus exercé dans la noblesse 
lorraine. Le choc devait être rude. C'est auprès de Bulgnéville que se 
livra la bat<iille, sur le territoire qui s'étend entre Bulgnéville, Saul- 
xures, Sandaucourt et Vaudoncourt; elle porte dans l'histoire le nom 
de bataille de Bulgnéville Ce fut un désastre pour l'armée lorraine. 
En vain le chevalier de Barbazan, en vieux militaire expérimenté, et 
avec lui Tévêque de Metz^ Conrad de Boppart, et le comte de Salm, 
proposaient k René d'ajourner le combat et de ne pas attaquer l'ar- 
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mée d'Antoine de Vandémont, qui s'était fortement retranchée. L'ar- 
deur intempérante de jeunes seijjneurs lorrains remporta sur de 
sages avis, et, le 4 juillet 1431, à 11 heures du matin, Barbazan s'a- 
vança à la tète de ravant- garde; mais une décharge d'artillerie, 
ordonnée par Vaudémont. jeta le trouble dans les rangs de ses sol- 
dats ; les jeunes seigneurs, si pleins naguère d'une bouillante ardeur, 
donnèrent le signal de la fuite; Barbazan était tombé frappé à mort; 
le reste de l'armée se débanda presque sans combattre. Le duc René fut 
&it prisonnier, ainsi que l'évèque de Metz et de nombreux gentils- 
hommes. Enfermé successivement à Salins puis à Dijon, René ne 
recouvra sa liberté sous caution qu'en 1433, et s'empressa de conclure 
la paix avec son frère Antoine. 

Une fois alliés, les deux frères cherchèrent à purger la contrée 
des bandes d'aventuriers qui la sillonnaient et y commettaient mille 
excès. Après une série de combats, ils s'emparèrent d'Offroicourt, où 
ils capturèrent et tuèrent le plus grand nombre des bandits, entre 
autres leur chef, Perrin de Montdoré, qui fut emprisonné à Epinal ; 
le reste fut pendu. En 1435 de nouvelles bandes, précédées d'un san- 
glant renom et arborant le titre d'EcorcheurSy firent invasion ne 
Lorraine et s'emparèrent même de la forteresse de Lamothe, d'où il 
fallut les déloger à prix d'argent. Une autre bande fut cernée i 
Sercœur et grillée vive dans les maisons du village. 

Sur ces entrefaites René était devenu roi de Sicile. Tandis qu'il se 
rendait dans ce pays, le comte de Vaudémont reprit les hostilités 
pour lui ravir la couronne ducale (1438). A la tète de troupes lorraines 
et de bandes de brigands, il s'empara de Mirecourt et de plusieurs 
autres villes. Heureusement que Charles VII, sollicité par les régents 
de Lorraine, envoya à leur secours Lahire et Xaintrailles, les vaillants 
compagnons de Jeanne Darc, avec des troupes solides. Mirecourt et 
Charmes furent reconquis par eux ; Vézelise, Fauconcourt et Vaudé- 
mont même furent aussi enlevés ; le comté de Vaudémont fut ravagé. 
Après une courte trêve, la lutte recommença. Lamothe, la grande 
forteresse lorraine, sur les confins de la Haute-Marne et des Vosges, 
entre Outremécourt et Soulaucourt, non loin de Vrécourt et de 
Médonville, fut prise par le bâtard de Bourbon, chef de brigands, et 
livrée au pillage, ainsi que les environs. Charles VII, qui convoitait 
lui-même les Trois-Évéchés, vint alors en personne combattre 
pour le duc René. Il vit capituler Damey et fit à Epinal une 
entrée triomphale, puis se dirigea sur Nancy. Epinal, qui voulait 
depuis longtemps seeouer le joug des évoques de Metz, saisit l'ocoar- 
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âon et envoya à Charles VII des délégués pour lui offrir la ville. 
Charles YII accepta avec joie et retourna à Epinal, escorté du duc 
René et d'une fuite brillante de gentilshommes lorrains et français. 
Il fut reçu avec enthousiasme par la population. Aussitôt la ville fut 
munie des institutions de France ; un bailli» un prévôt lui furent 
donnés ; les bourgeois conservèrent tous leurs privilèges et franchises. 
Epinal était ainsi devenu français et français par sa libre volonté (1444). 

René I^' abdiqua quelques années plus tard (1453) et céda la cou- 
ronne à son fils Jean II, dit de Calabre ; il mourut obscurément en 
1480. Epinal n'en avait pas fini avec ses transformations. En 1465^ le 
roi Louis XI l'avait donné au maréchal de Bourgogne et celui-ci fit 
envoyer le bailli de Sens, de Saint-Belin, pour annoncer cette nouvelle 
aux Spinaliens. Ceux-ci refusèrent de se soumettre et fermèrent aussi 
rentrée de la ville au vicomte de Gisors, nommé gouverneur par le 
roi. Louis XI feignit d'écouter les protestations des bourgeois de la 
ville et les pria d'accueillir son gouverneur. Mais à peine Gisoi^s 
fut-il installé qu'il voulut livrer la ville, par ordre du roi, au maré- 
chal de Bourgogne. Les bourgeois tinrent bon et ne voulurent é'^outer 
aucune explication, ni céder à aucune menace. Même devant Louis XI 
qui les manda à Montargis, en présence du duc Jean, ils persistèrent 
dans leur ferme volonté de rester à la France. Pour mettre fin à ces 
complications, le roi les laissa libres de se choisir un prince. Ils de- 
mandèrent alors à faire partie du duché de Lorraine et, le 21 juillet 
1466, on vit entrer par la porte du Boudiou le marquis de Pont-à- 
Mousson, fils du duc Jean II, qui venait au nom de son père prendre 
possession de la ville et jurait de ne jamais l'aliéner ; les habitants lui 
jurèrent fidélité et obéissance. Désormais, pour une durée de trois 
cents ans, les destinées d'Ëpinal et de la Lorraine sont irrémédiable- 
ment unies. 

C'est en vain que le maréchal de Bourgogne voulut s'emparer 
d'Ëpinal par la force et planta ses tentes sur la côte de la Justice. 
Les troupes du duc de Lorraine, sous la conduite du marquis de Pont- 
à-Mousson et du bailli Collignon de Ville-sur-Illon, accourent de 
Neufchâteau au secours de la ville. Leur seule apparition fit lever le 
siège au maréchal de Bourgogne et elles pénétrèrent sans coup férir 
dans Epinal. 

Une nouvelle révolte éclata, en 1466, à Neufchâteau, que le duc 
réprima rapidement. Plus sérieuse fut la nouvelle attaque du maré- 
chal de Bourgogne. Une bande d'aventuriers se dirigea de Châtel 
sur Epinal, mais Tierstein, gouverneur de cette ville, appela à son 
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secours les garnisons de Bruyères et de Charmes, s'embusqua avec 
elles à Domjulien, et quand parut la troupe des bandits, il l'assaillit 
à rimproviste et la tailla en pièces, sauf son chef qui fut fait prison- 
nier. Enhardie par ce succès, l'armée lorraine s'empara de plusieurs 
villes {appartenant au maréchal de Bourgogne et les démantela. 
En 14G9, il fallut réduire à l'impuissance le seigneur de La Roche, 
près de Rothau, qui, du haut de son repaire, dirigeait d'incessants 
pillages aux environs. Il dut capituler et son château fut rasé. 

L'année suivante, le prince Nicolas, qui avait gouverné la Lorraine 
pendant que son père, le duc Jean, allait conquérir l'Aragon, succéda 
à son père qui venait de mourir. Son règne fut court. Il séjourna plus 
souvent à la cour de France que dans ses Etats et s'y livrait sans mesure 
au plaisir. C'est sans sa participation, presque contre son gré, que les 
seigneurs lorrains résolurent d'enlever Châtel au maréchal de Bour- 
gogne. Les habitants de Châtel parvinrent d'abord à reprendre, à 
Vincey, aux Lorrains qui s'étaient concentrés à Charmes, leur trou- 
peau que ces derniers avaient emmené et ils purent même saisir le 
bétail de Charmes. Mais le comte de Tierstein, gouverneur d'Epinal, 
accourut au galop de Charmes et reprit les deux troupeaux sous les 
murs mêmes de Châtel. Enfin, en 1471, Châtel lui-même fut assiégée 
par le comte de Salm, maréchal de Lorraine, à la tète de 12>000 
hommes. Le siège fut long et sanglant : de part et d'autre, de nom- 
breux gentilshommes y perdirent la vie. 

Jean Lambert, qui commandait l'artillerie lorraine y fut tué. Devant 
la menace d'attaque des troupes de secours du maréchal de Bour- 
gogne, le comte de Salm leva le siège après que les assiégés de Châtel 
eurent accepté que tous les environs de leur ville deviendraient lor- 
rains et l'armée se retira à Charmes. Mais l'arrivée des renforts excita 
l'ardeur belliqueuse des gens de Châtel qui allèrent provoquer les 
Lorrains dans Charmes. Il fallait en unir et le conseil de régence, qui 
menait tout en l'absence du duc, convoqua de tous côtés des troupes. 
Bientôt l'armée fut si nombreuse que les troupes bourguignonnes^ 
redoutant le choc, battirent en retraite sur Remiremont, harcelées 
dans leur fuite par le comte de Clermont et Jean de Savigny, sous les 
ordres desquels étaient venues se placer les milices d'Arches et de 
Bruyères. Mais les Bourguignons leur firent tête soudain et firent un 
grand massacre des poursuivants ; Savigny fut tué. Enfin la retraite 
des Bourguignons s'effectua sans nouvel incident par le Thillot et 
Létraye. En 1473, Nicolas !•' mourait, à peine âgé de 25 ans, empoi- 
sonné, dit'K)n, mais sans doute épuisé de débauches* C'ait le plus nul 
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des princes lorrains. Mort sans enfants, son cousin René d'Anjou lui 
succéda. 

CHAPITRE m 

SoxxÂiBE : Lé duc René II et Charles-le^Téméraire. — Varin Doron à 
Bruyères. — Reprise cCEpinaU — Bataille de Nancy, 

Avec le duc René II commence la période brillante du duché de 
Lorraine, attachante parfois comme un roman^ palpitante comme une 
tragédie, grandiose comme une épopée. Les derniers jours où le 
pauTre petit duché se débat sans cesse contre son puissant et avide 
voisin, le roi de France, les ruses, les généreuses révoltes, tout cela 
forme un ensemble animé, saisissant, varié, où les tableaux les plus 
terribles succèdent aux scènes riantes et aux épisodes fertiles en 
intrigues diplomatiques. Nous n'en pourrons tracer qu*un rapide 
résumé (1). 

Tout au début du règne surgissent les grandes figures de Charles- 
le-Téméraire et de Varin Doron, cet humble paysan de Bruyères qui 
délivra son pays, comme, il y avait un demi-siècle, Jeanne Darc avait 
sauvé la France, comme peu d'années auparavant Jeanne-Hachette 
l'avait fait sur les murs de Beauvais. 

On pense bien que les incessants combats entre les armées lor- 
raines et bourguignonnes ne faisaient qu'exciter les esprits et devaient 
engendrer tôt ou tard une lutte de plus vastes proportions. L'avène- 
ment au trône ducal d'un jeune prince inexpérimenté, tel que René, 
parut à l'ambitieux duc de Bourgogne, Charles, l'occasion favorable 
pour se saisir de ce pays de Lorraine qu'il convoitait depuis si long- 
temps et où il ne possédait que quelques villes enclavées dans le 
réseau serré des places de Lorraine. Il feignit d'abord de l'amitié 
pour le duc René, conclut avec lui un traité d'alliance, dont il pro- 
fita pour glisser dans les places des gouverneurs de son choix. Mais 
René ne fut pas long à s'apercevoir du piège où il était tombé et se 
retourna du côté du roi de France. Louis XI l'accueillit avec empres- 
sement, mais, en maître fourbe qu'il était, lui laissa croire qu'il lui 
promettait son appui effectif contre le duc de Bourgogne. Fort de ce 
puissant concours et de promesses identiques de l'empereur d'Alle- 
magne, Frédéric IV, et des princes ses voisins, René déclara incon- 
tinent la guerre à Charles-le-Téméraire (1475). Après quelques suc- 
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(1) Voir le bel ouvrage de M. d'Haussonville : Histoire de la réunion de 
la Lorraine à la France, 4 voliunes in*8*« 
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ces, des revers considéraMes vinrent accabler René. Un des corps 
d'armée lorrains fut placé à Epinal sous les ordres du comte de Vau- 
démont et dut défendre le passage de la Moselle contre l'armée bour- 
guignonne, forte de 50,000 hommes, qui s'avançait avec le duc 
Charles à sa tète. Le duc René eût pu tenir tête à cette redoutable 
armée s*il avait reçu de Louis XI les secours qu*on lui avait promis, 
mais le roi de France fit la sourde oreille et, sans refuser positive- 
ment, n'accorda au duc de Lorraine que de faibles subsides. Il fallut 
que René affronta presque à lui seul le choc bourguignon. C'est de 
Flandre que partit Charles et c'est par Briey qu'il pénétra eh Lorraine ; 
il descendit aussitôt dans les plaines qui avoisinent la Haute-Moselle, 
s'empara de Mirecourt sans résistance; de Charmes, après une vigou- 
reuse résistance de la garnison qu'il eut la cruauté de faire pendre 
en entier, pour venger un petit échec subi à Rugney, de Dompaire 
et de Châtel. Il lui fallut neuf jours pour contraindre Epinal, que 
défendaient des compagnies gasconnes, lorraines et allemandes. 
Charles-le-Téméraire fit dans Epinal une entrée solennelle, entoun^ 
de tous ses seigneurs, de toute son armée et exigea des habitants le 
serment de fidélité. 

Bientôt tout céda devant lui, l'armée de René était en pleine re- 
traite; les petites places fortes que l'on avait décidé d'évacuer ne 
l'étaient point et immobilisaient une garnison insuffisante pour les 
protéger, mais dont la présence à l'armée en rase campagne eut été 
des plus utiles. Aussi toutes ces villes se rendirent sans ombre de 
résistance : Neufchâteau, Châtenois, Bulgnéville, Darney» Arches, 
Remiremont. Saint*Dié se soumit, et moyennant rançon évita le pil- 
lage et l'occupation. Seules, les villes de Bruyères et de Raon-l'Etape 
tinrent tète aux envahisseurs. Leur courage leur coûta cher, d'ail- 
leurs ; leur sort était fatal, et après une valeureuse résistance elles 
durent capituler et leur impitoyable vainqueur les livra à un complet 
pillage. Enfin, en novembre de la même année 1475, Nancy ouvrait 
ses portes aux Bourguignons. La Lorraine entière était conquise, et 
Charles fixait à Nancy la nouvelle capitale de ses états qui s'éten- 
daient dès lors des confins de la Hollande aux environs de Lyon, et 
dont la Lorraine formait à peu près le centre. 

L'occupation de la Lorraine par les Bourguignons n'alla pas tou- 
tefois sans encombre, et le pays n'était pas aussi soumis qu'il en avait 
l'air. Bruyères fut des premiers à secouer le joug étranger, c Un gros 
bonhomme » comme le dépeint la Chronique de Lorraine, qui de- 
meurait en face de l'église de Bruyères, avait remarqué que lesBour- 



guignons se rendaient à la messe à une certaine heure et qu^à ce 
moment leur défaut de vigilance les livrait à un coup de main habi- 
lement préparé. Ce gros bonhomme était Varin Doron. Sans hésiter, 
il courut à Strasbourg, où le duc René s'était réfugié, parvint à le 
joindre, lui peignit la situation, et sut si bien le convaincre de la 
possibilité de reconquérir son duché que René lui confla, sous les 
ordres du capitaine Harnexaire, une compagnie de lansquenets alle- 
mands qu'il avait à sa solde. En deux jours, ils franchirent la distance 
qui sépare Bruyères de Strasbourg et se dissimulèrent dans un bois 
Toisin. Quand minuit sonna, Doron les introduisit dans sa maison, et 
le lendemain, lorsque les Bourguignons furent en prières, Harnexaire 
les entoura et, par intimidation et menaces, il les obligea à se rendre 
ainsi que ceux !fui étaient enfermés dans le château. La troupe se 
répandit ensuite aux environs, et en peu de temps Saint-Dié, Arches, 
Remiremont et tout le terrain avoisinant furent débarrassés des Bour- 
guignons et rentrèrent dans l'obéissance du duc René. Celui-ci, en 
reconnaissance, anoblit le bon bourgeois de Bruyères et le nomma à 
perpétuité sergent des prévôtés d'Arches et de Bruyères (1476), La 
même année, les Bourguignons tentèrent de reprendre Bruyères. 
Mais la garnison et les habitants, soutenus par les villageois de Lave- 
line, repoussèrent leurs attaques. René anoblit toute la population de 
Laveline pour son patriotique dévouement. Il y a encore aujourd'hui 
des descendants des gentilshommes de Laveline. 

A la même époque, des compagnies lorraines venues de Vézelise 
surprirent, à Poussay, la garnison bourguignonne de Mirecourt et, 
après l'avoir battue et décimée, la jetèrent dans le Madon ; quelques 
débris purent regagner Mirecourt et s'y renfermer. 

Leur position à Mirecourt était, du reste, si aventurée dans un mi- 
lieu hostile et pressée vivement par les Lorrains, que le gouverneur 
d'Epinal pour les Bourguignons, Amet, reçut l'ordre de dégager 
Mirecourt. Un capitaine nommé Hugo fut chargé de l'opération. Mais 
lorsqu'il arriva sous les murs d'Epinal avec les partisans bourgui- 
gnons, il en trouva les portes fermées, et les bourgeois spinaliens, tour- 
mentés déjà par la famine, obtinrent du gouverneur que ces troupes 
n'entreraient pas à Epinal et qu'elles se borneraient à occuper les 
faubourgs d'Âmbrail et de Rualménil. Par humanité, cependant, les 
habitants d'Epinal leur portèrent des vivres. Mais tandis que, pleins 
de quiétude, les Bourguignons séjournaient là, le capitaine Harne- 
xaire, qui battait l'estrade aux environs, rassembla en toute hâte une 
troupe de cavaliers et, la nuit venue, fondit à coups de canon sur le 
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faubourg d'Âmbrall et égorgea tous les ennemis qui s'y trouvaient. 
Les autres troupes, des Anglais pour la majeure partie, s'enfuirent 
du faubourg de Rualménil et allèrent chercher asile à Nancy, près 
du gouverneur bourguignon en Lorraine, le comte de Bièvre. 

Quelques jours après, des troupes lorraines s'avancèrent vers Châ- 
tel, vers Charmes, vers Bayon, et livrèrent de petits combats. Dans 
un de ces combats, près de Socourt, les gens de Châtel tuèrent quel- 
ques hommes aux Lorrains et emmenèrent des prisonniers, A cette 
nouvelle, CoUignon, de Ville-sur-Illon, bailli des Vosges, marcha 
contre Bayon, qu'il enleva d'assaut (août 4476) et battit les Bourgui- 
gnons jusque sous les murs de Châtel, dont les murailles l'arrêtèrent. 

Ces incessantes alertes fatiguaient l'armée bourguignonne et ren- 
daient l'espoir aux Lorrains. D'autre part, Louis XI, effrayé des agran- 
dissements de Charles-le-Téméraire, s'apercevait de la faute qu'il 
avait commise en ne soutenant pas efûcacement le duc René. Heu- 
reusement pour lui que Charles, emporté par sa fureur guerrière, 
était allé batailler contre les Suisses et qu'il venait de subir à 
Granson et à Morat deux désastres d'où son armée sortait bien 
amoindrie et découragée. Enfin René sortait de son apathie ou plutôt 
de l'abattement produit par la défaite et rêvait de reprendre son 
duché. L'espoir renaissait à la vue des exploits de Varin Doron et 
d'Harnexaire. Mieux avisé, Louis XI, qui poursuivait avec une 
inflexible ténacité le plan de ses prédécesseurs pour créer l'unité fran. 
çaise, créait contre Charles le-Téméraire une ligue dans laquelle en- 
traient les Suisses, tout fiers de leurs récents succès, et allait aider 
René à reconquérir ses Etats. Enhardis par les bruitsqui circulaient, les 
habitants d'Epinal voulurent, eux aussi, chasser leur garnison. René, 
prévenu à Strasbourg du dessein des bourgeois spinaliens, réunit une 
petite armée de gentilshommes et de fantassins que la ville de Stras- 
bourg mit à sa disposition. 11 remonta la vallée de la Bruche, traversa 
les Vosges et, par Rambervillers, se dirigea sur Epinal. Pendant ce 
temps le bâtard de Vaudémont marchait également sur Epinal. Il 
était arrivé en avant de Golbey quand ses éclaireurs lui amenèrent 
un messager de Charles-le-Téméraire qui allait annoncer aux Spi- 
naliens la prochaine visite du duc Charles. Il jeta le courrier à la 
Moselle et, sans perdre une minute, Vaudémont chercha à faire sa 
jonction avec René. Après avoir traversé la Moselle au Saut-le-Cerf, 
Vaudémont rencontra René sur la côte Saint-Michel. Les deux troupes 
continuèrent leur marche sur Epinal, s'avançant en bel ordre, trom- 
pettes et tambourins en tête. Dès qu'elle fut en vue des remparts, la 



— 267 — 

garnison bourguignonne vit bien qu'elle ne pouvait tenir; le gouver- 
neur alla offrir à René les clefs de la ville et le 8 septembre 4476, à 
la date qu'il avait assignée, René II fit son entrée dans Epinal avec 
une grande pompe militaire, au son des clocbes et du canon 
du cbùteau. Sommé de se rendre, le commandant du château 
ne se fit pas prier : René II se conduisit en adversaire généreux 
et laissa les Bourguignons libres de partir avec leurs bagages, en 
conservant toutefois leurs chefs comme otages. Au milieu des trans- 
ports de joie, il reçut le serment de fidélité des bourgeois d'Epinal, 
serment que ces braves gens avaient si bien tenu par avance, sous la 
domination bourguignonne. Le duc René les remercia avec effusion ; 
puis, heureux d'avoir remis le pied dans son duché, il s'occupa de 
reprendre le reste. Il retourna à Strasbourg pour préparer une tenta- 
tive de ce côté« 

Moins d'un mois après il avait groupé ses forces et marchait sur 
Nancy. Dès le mois d'octobre 4476, Nancy lui ouvrait ses portes. Mais 
Charles-Ie-Téméraire, averti de ces faciles succès, accourait à marches 
forcées. Sans attendie d'être remis du double échec que lui avaient 
infligé les Suisses, il avait ramassé en hâte ce qu'il avait pu trouver 
de ses soldats et au moment où René reconquérait sa capitale la pré- 
sence de Charles était déjà signalée à Neufchâteau. Pendant qu'il y 
séjournait^ plusieurs de ses cavaliers furent faits prisonniers grâce à 
un stratagème du bâtard de Bulgnéville, qui les attira dans cette 
rille. Mais bien que pressé de venger cet affront, Charles poursuivit 
a marche sur Nancy, où il arriva le ^ octobre. L'armée du duc 
René semblait s'être évaporée. Le duc, en effet, était allé quérir des 
renforts et il avait réparti ses troupes dans différentes garnisons : 
Epinal, Blirecourt, Bruyères, que commandait toujours le vaillant 
Hamexaire, Saint-Dié, Remiremont, Arches. Ces troupes ne restèrent 
pas inactives ; Vautrin de Wisches, qui commandait à Epinal, faisait 
de fréquentes sorties aux environs et eut de nombreuses rencontres 
avec les troupes bourguignonnes. Celles-ci étant venues piller jusque 
sous les murs d'Epinal, Vautrin dirigea une expédition contre Fon- 
tenoy-le-Château, où il défit complètement l'ennemi. 

Cependant Nancy tenait toujours, encouragée dans sa résistance 
par les messages du duc René, qui annonçait son arrivée prochaine 
à la tète des Suisses. Un de ses courriers, Suffren de Baschi, fut 
pris et pendu par Charles-le-Téméraire. René riposta en ordonnant 
de tuer sans pitié tous les prisonniers bourguignons; ce qui s'exécuta 
tantôt à Epinal. Cette mesure inspira la terreur aux troupes de 



Bourgogne. Tandis que les Suisses s'avanfaient, les troupes lorraineâ 
se rassemblaient et convergeaient vers la plaine, entre Varangéville 
et Saint-Nicolas-du-Port, et au jour dit elles défilaient devant le duc 
René (4 janvier 4477), heureux de montrer sa puissance aux Suisses, 
ses nouveaux alliés. 

Le lendemain 5 janvier, devait voir se lever pour la Lorraine 
Taurore de la délivrance. La neige tombait à gros flocons ; il faisait 
froid, les ruisseaux étaient gelés. Les troupes du duc marchèrent réso- 
lument conirele camp bourguignon qui s'étendait devant Nancy. Re- 
vêtues de la double croix de Lorraine, leurs colonnes s'avançaient plei- 
nes de confiance. La rencontre fut courte et terrible. Dans la mêlée, le 
sire de Beaumont, châtelain de Saint-Dié, se trouva face à face avec 
le duc de Bourgogne. D'un coup de lance il le renversa de cheval, 
puis, le duc s'étant relevé, il le frappa au bras et à la cuisse , et 
comme Charles se débattait encore, le vaillant guerrier lorrain, d'un 
seul coup de son épée, lui fendit le crâne. Ainsi périt, à l'âge de 
38 ans, Charles-le-Téméraire, digne du surnom que lui donne l'his- 
toire, digne de la triste fin qu'il rencontra. Avec lui périt le duché 
de Bourgogne, et par sa mort resplendit pour de longues années le 
duché de Lorraine. Son cadavre, horriblement mutilé, ne fut retrouvé 
que plusieurs jours après, à demi enfoui dans un étang glacé, cou- 
vert de cadavres amoncelés. 

Le règne de René II, René-le-Victorieux, ne fut plus troublé par 
les guerres pendant les trente années de règne qu'il eut encore. Ce 
qu'on ignore généralement, c'est que ce fut par lui et dans les Vosges, 
à Saint-Dié, que le Nouveau-Monde, récemment découvert par Chris- 
tophe Colomb, reçut le nom d'Amérique. Une lettre du Florentin 
Améric Vespuce {Amerîgo Vespuci\ adressée au duc René et 
imprimée à Saint-Dié en 1507, lui donne pour la première fois ce 
nom que l'usage a consacré. 

CHAPITRE IV 

SoMiiAiRB : La guerre des Rustauds. — Le duc Charles IIL — 

Les Guise. 

C'est en 1508 qu'Antoine I", le futur mari de Renée de Bourbon, 
fils aîné de René II, succéda à son père ; il n'avait pas 20 ans. Son 
règne, qui dura 36 ans, ne fut marqué par aucun grand événement ; 
le duc Antoine mérita le surnon de « Bon » qui lui fut décerné ; c'est 
le plus bel éloge qu'on puisse en faire et, heureusement pour le pays^ 
beaucoup de princes de la maison de Lorraine tinrent à honneur de le 
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justîGer. Aussi s'explique-t-on la popularité durable dont ils jouirent 
dans le cœur de leurs sujets. 

Seule la terrible guerre des Rustauds tira la Lorraine de sa douce 
quiétude. On était à la plus belle époque de la Renaissance, à l'heure 
où la civilisation pénétrait de toutes parts, où les arts et les lettres 
s'épanouissaient dans une superbe floraison en France, en Italie, en 
Allemai^ne. C'est cependant à ce moment que surgit, comme un 
affireux ressouvenir des fléaux du moyen-âge, le drame sauvage des 
Rustauds. Venus du fond de l'Allemagne, les Rustauds, dignes émules 
des Jacques, étaient un ramassis de paysans luthériens insurgés contre 
leurs seigneurs ecclésiastiques ou laïques ; fanatiques autant que ban- 
dits. A leur tète, quelques gentilshommes, des bourgeois, dont l'au- 
torité, sans cesse contestée, souvent méconnue, était plus nominale 
que réelle et ne pouvait s'exercer qu'à de rares intervalles. C'est tout 
naturellement l'Alsace qui subit la première le contact de ces farou- 
ches envahisseurs ; mais aussi elle servit de digue à ce flot torren- 
tueux et le détourna quelque peu de la Lorraine et surfont des Vosges. 
Une bande, toutefois, escalada les Vosges par la vallée de la Bruche, 
voie d'invasion souvent utilisée; elle atteignit Saint-Dié, réussit à 
s'y faufiler, mais en fut rapidement expulsée, grâce à la "vigueur des 
chanoines qui surent appeler aux armes la population et la guider. 
L'un d'eux, Pilladius, curé de Corcieux, chanta en vers latins cette 
guerre des Rustauds. Cette tentative éveilla l'attention du duc Antoine 
qui se préoccupa de voir dégarnie de forces la chaîne des Vosges ; il 
plaça de la cavalerie à Saint-Dié et à Blâment; convoqua les milices 
vosgiennes qui s'apprêtèrent à défendre Epinal, Saint-Dié, Raon- 
l'Etape, et se prolongèrent jusqu'aux Hautes-Vosges, près de Sarre- 
guemines et de Bitche. Ce fut un élan universel ; qui ne pouvait 
s'armer pour courir sus aux bandits hérétiques, se défaisait de ses 
richesses pour aider à leur défaite. Ce n'est qu'en mai 1525 que les 
Rustauds cherchèrent sérieusement à pénétrer en Lorraine. Mais 
l'éveil était donné et à peine se furent-ils mis en route que les troupes 
du duc les assaillaient à Lupstein, en avant de Saverne et en faisaient 
un affreux carnage ; même succès le lendemain à Saverne même et 
ensuite à Icherviller. Le reste de la bande se dispersa et alla périr çà 
et là de misère ou sous les coups des paysans. Moins de vingt jours 
après cette campagne, Antoine rentrait dans Nancy au bruit des accla- 
mations ; déjà les contingents vosgiens, après avoir entendu une messe 
solennelle à Villéi avaient passé par le col du Bonhomme ou par 
Sûalcs^ se tliri^^canl sur Sl^nori^s Moyc.aniouticr cl Tîaon-VEtapc. ftà, 
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le duc les quitta pour s'en retourner à Nancy, par Baccarat et Luné- 
ville. De vastes exécutions suivirent ce soulèvement ; le chef qui avait 
guidé les Rustauds en Lorraine, Erasme Gerber, habitant de Molsheim, 
fut pris et pendu. Pourtant, Antoine gracia un grand nombre des 
survivants. 

Au long et paisible règne d'Antoine le Bon succède, en 1544, le 
règne d'un an à peine de François I«', qui n'eut guère le lemps de 
justifier le surnom de c Sage » qu'on lui décerna. Le duc François 
ne vint dans les Vosges que pour y mourir. Il succomba à Remire- 
mont le 12 juin 1545, après un mois d*agonie^ sans pouvoir gagner 
Plombières où les médecins l'envoyaient chercher une hypothétique 
guérison. Il n'avait que 28 ans. 

Il laissait pourtant un fils de son mariage avec Christine de Dane- 
mark. Ce fils, qui devait être Charles-le-Grand, et illustrer le plus 
long, le plus beau règne du duché de Lorraine, n'avait alors que deux 
ans et demi; ce n'est qu'en 1559, à seize ans, qu'il régna effective- 
ment. Jusqu'à cet âge, sa mère, la nièce de Charles-Quint, et son 
oncle, Nicolas de Vaudémont, se partagèrent la régence. Ils ne surent * 
pas empêcher qu'Henri II, poursuivant avec une imperturbable téna- 
cité le projet préparé de longue main d'annexer la Lorraine à la cou- 
ronne de France, ne mît garnison française à Nancy, en 1550. C'est 
l'époque où des princes issus de la maison ducale de Lorraine, ses 
plus glorieux rejetons, les Guise, tiennent en tutelle le roi de 
France; où l'un d'eux lui conserve Metz en dépit des attaques de 
Charles-Quint et reprend Calais aux Anglais. Non content d*occuper 
Nancy, le roi de France voulut détenir le fils de Christine de Dane- 
mark, soit par affection pour le jeune prince, soit pour punir la du- 
chesse qu'il soupçonnait, comme nièce de Charles-Quint, d'être favo- 
rable aux Espagnols. C'est à Paris que fut élevé Charles III, à la cour 
de Henri II, qui confia son éducation à des précepteurs français, 
écartant de sa personne les seigneurs lorrains. De belle tournure (1), 
comme tous les princes de la maison de Lorraine, d'une intelligence 
vive, de manières nobles et simples, comme tous ses ancêtres, qui 
« avaient si bonne mine qu'auprès d'eux les autres princes parais- 
saient peuple », le duc Charles UI grandit à cette cour des Valois, un 
peu efféminée, un peu rieuse, mais d'une culture intellectuelle des 
plus rares. Il put y apprendre^ de la reine Catherine de Médicis, les 



(1) Histoire de la réunioyi de la Lorraine à la Francey par d'Haus- 
sonville. 
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ieereis de la politique, et se façonna auprès de la sœur du roi, la 
gracieuse Marguerite, à la « science du gai sçavoir ». Il y vit Marie 
Stoart et Télégante, la toujours jeune et toujours belle Diane de 
Poitiers. Les conseils des Guise, ses oncles, lui étaient acquis, et au- 
près d'eux il rencontrait Amyot et le chancelier de THospital et cette 
pléiade de guerriers, de littérateurs, de magistrats, qui donnaient à la 
cour légère des Valois une allure plus imposante et plus grave. Le 
roi Henri II s*était épris de lui et voulut lui donner en mariage sa 
fille Claude, douce et gaie princesse, qui, elle aussi^ était éprise du 
beau chevalier lorrain. Leur union fut parfaite, et Charles, devenu 
veuf d'assez bonne heure, ne consentit jamais à se remarier, disant 
« qu'il n'en pourrait jamais trouver une pareille ». Charles n'avait 
pas encore 16 ans lorsque leur mariage fut célébré à Notre-Dame, 
le 22 janvier 1559, presque en même temps que celui de Marie Stuart. 
Quelques semaines après, le beau-père du duc Charles, le roi Henri II, 
mourut dans un tournoi. Charles ne différa pas son départ pour la 
Lorraine avec sa jeune épouse. La cour de France lui fît, jusque Bàr- 
le-Duc, une conduite solennelle qui témoignait de Taffection de son 
beau-firère, le roi François H, et de l'influence des Guise sur la reine- 
mère, Catherine de Médicis. 

La première visite du duc Charles et de la jeune duchesse fut pour 
les Vosges. Après avoir expédié à Nancy diverses affaires, il se rendit 
à Baniremont (janvier 1560), puis à Bruyères, Saint-Dié, Epinal, 
Mirecourt, et Neufchâteau. Ensuite [il retourna en France, rappelé 
par les Guise. Plus tolérant qu'eux, il ne combattit pas violemment 
dans son duché les progrès, d'ailleurs fort lents, du protestantisme. 
Les horreurs de la Saint-Barthélémy (1572) furent aussi épargnées à 
la Lorraine. C'est cependant la double croix blanche de Lorraine qui 
servit de signe de ralliement aux assassins de Tamiral Coligny et de 
Pierre Ramus. Charles III s'occupait plutôt de rendre son pays riche 
et prospère ; il embellit et fortifia Nancy qu'il chercha, sans succès, à 
doter d'un évôché. Il accueillait et écoutait tous ses sujets, même les 
{dos humbles, et visitait fréquemment ses états. Le roi de France, 
Charles IX, vint servir de parrain, à Nancy, à son premier né, et il 
fit au futur roi Henri III, en route pour la Pologne, une réception 
fastueuse. Sous le règne d'Henri lU, Charles entra davantage dans 
les vues des Guise en adhérant à la Ligue ; peutrètre rèvait-il la cou- 
ronne de France que ses oncles convoitaient depuis longtemps pour 
eux-mêmes. Malgré tout, son rôle dans la Ligue fut purement passif. 
Cependant Henri IV en prit ombrage et entra en Lonaine parSarr^ 
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bourg; déjà il avait pris Blâmont, Saint-Nicolas; d'Haussonville^ 
colonel*général de Pinfanterie lorraine, était bloqué dans Luné- 
ville; Salm et Bassompierre tenaient la campagne. Mais, au lieu de 
continuer sur Nancy, les protestants inclinèrent vers Bayon et Char» 
mes où ils passèrent la Moselle, puis allèrent vers Pont-Saint- Vin- 
cent. Là, Charles III suspendit la poursuite et laissa les protestants 
regagner paisiblement la France (1587). Après l'assassinat de Henri 
m, il conçut quelque espoir de lui succéder; mais le triomphe 
d*Henri IV coupa court à ses espérances. Il se consola en agrandis- 
sant ses états par la prise de Stenay et de Dun (1590) ; le traité de 
4595 lui confirma la possession de ces villes. Les Vosges, durant toute 
cette période, ne furent pas le théâtre d'importants événements. Tout 
au plus convient-il de signaler la prise et l'incendie de Rambervillers, 
en 1557, par une bande d'Allemands que commandait Polvillers, 
gouverneur de Haguenau. La ville fut presque entièrement détruite. 

Charles III mourut à Nancy le 14 mai 1608, plein d'années et de 
gloire, après un règne de 63 ans, laissant la Lorraine puissante et 
respectée, mais déjà visée par les rois de France et destinée à bref 
délai, à s'unir à leur royaume. 

Son fils, Henri il, avait épousé Catherine de Bourbon, la propre 
sœur d'Henri IV; devenu veuf, il se remaria, en 1606, avec la nièce 
de Marie de Médicis, femme d'Henri IV, resserrant ainsi les liens qui 
rattachaient la Lorraine à la France. Une mission diplomatique du 
maréchal de Bassompierre engagea davantage encore la Lorraine dans 
l'alliance française. Henri, prince doux et débonnaire, facilitait ainsi 
la fusion des deux pays que la folie guerrière de son successeur allait 
rendre inévitable. Un projet de mariage entre la fille du duc. Henri 
et le dauphin de France, le futur Louis XIII, fut mis à néant par 
l'assassinat d'Henri IV par Ravaillac, en 1610; mais ce plan, divulgué, 
devint la cause de violentes querelles entre le duc et son frère Fran- 
çois de Vaudémont, qui souhaitait pour son fils propre la main 
de la princesse Nicole de Lorraine. C*est après ces tristes débats 
que le duc Henri expira à Nancy, le 31 juillet 1624; il avait 
dû consentir avant de mourir, en 1021, à l'union de sa fille Nicole 
avec son neveu le jeune prince Charles, dont la turbulence avait 
déjà ùxé l'attention et qui venait de faire à la cour de France un 
séjour où il avait conquis l'amitié du jeune roi, malgré sa pétulance, 
ses querelles et ses galanteries qui ne s'étaient pas tues, même devant 
la reine, c i a Lorraine, glorieuse et prospère pendant le règne de 
Charles 111, *tait demeurée un peu paisible et un peu oubliée sons 
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Henri H; avec Charles IV elle allait reparaître sur la scène de 
rËorope, mais pour l'épouvanter par le nombre et la grandeur de 
ses désastres » (1). 

CHAPITRE V 

SoiiMAiRB : Régne de Charles IV, — Les Suédois en Lorraine, — Lon- 
gue suite de guerres et de dévastations, — Le duc à Mirecourt. — 
Siège et prise de La Mothe. — Occupation de la Lorraine par Var" 
mée française. — Mort de Charles IV. 

C'est le gendre et le neveu du duc Henri, le fils du comte François 
de Yaudémont et de Christine de Salm, qui prend le nom de 
Charles IV en lui succédant^ après quelques jours d'un règne éphé- 
mère de son père sous le nom de François II. L'histoire de son règne 
agitéy si funeste à la Lorraine, traversé par tant de ruses, de trom- 
peries, d'amours tragiques, rehaussé de faits d'armes épiques, où l'on 
rencontre de captivantes figures, comme cdle de la duchesse de 
Chevreose, réfugiée à Nancy, et des silhouettes farouches, nous 
entraînerait trop loin de notre sujet. Nous nous bornerons à retracer 
de ce récit les incidents qui concernèrent spécialement les Vosges. 
Ils seront du reste peu nombreux. C'est plutôt en effet hors de ses 
Etats que le duc Charles lY va assouvir sa passion guerroyante, mais 
il attirera sur eux la foudre des Français. Néanmoins, la guerre de 
Trente-Ans, dans laquelle Charles impliqua la Lorraine,* par haine 
de Richelieu et par amitié pour Gaston d'Orléans, ravagea les Vosges 
et y causa d'affreux malheurs, une ruine presque complète. Mainte- 
nant encore le nom des Suédois, alliés de la France^ qui vinrent 
porter le fçr et le feu en Lorraine, est en exécration dans les cam - 
pagnes vosgiennes et lorsqu'on montre des ruines de château fort ou 
de ville, on ne manque pas d'ajouter : c'est du temps des Suédois. 

D'imprudentes menées du duc Charles contre le roi de France ou plu- 
tôt contre Richelieu furent suscitées par la belleduchesse de Chevreuse, 
doublement lorraine par son origine (elle descendait par sa mère des 
Lenoncourt) et par son mariage avec le dernier fils du duc de Guise. 
Elles furent découvertes, grâce à la capture de Montaigu, l'un de 
ses agents, et Richelieu en conçut un vif ressentiment. Son impo- 
sante victoire, en 16:^8, contre les protestants à La Rochelle rendit 
Charles IV plus timoré. Mais, peu après, il épousa la querelle du duc 
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Gaston d'Orléans avec son frère Louis XIII. Gaston avait circonvenu 
Charles IV| sans doute en feignant d'être épris de la sœur cadette du 
duc qui n'avait que 15 ans, Marguerite de Lorraine. Quoiqu'il en soit, 
lorsque Gaston^ déûnitirement brouillé avec le roi son frère, voulut 
chercher un refuge assuré et proche de la France, il le trouva sans 
peine en Lorraine. Charles y mit toutefois une condition, c'est que 
Gaston épouserait sa sœur Marguerite. Gaston consentit à tout et put 
alors quitter Besançon où il s'était d*abord réfugié. Il passa par Vesoul 
et Lure, et arriva dans les Vosges par Remiremont, et de là à Epinal 
(avril 1631). Le duc Charles l'y rejoignit le jour même et toute la 
petite cour de Lorraine passa à Epinal les fêtes de Pâques. A la fin 
d'avril elle retourna à Nancy, mais pour revenir un mois après à 
Epinal. Quelques mois plus tard, le 3 janvier 16J2, Gaston d'Orléans 
épousait en secret Marguerite de Lorraine, près de laquelle il avait 
vécu de douces semaines, à Remiremont, dans l'abbaye même, de no- 
vembre 1631 à janvier 1633. En avril suivant, Louis XIII déclarait la 
guerre à la Lorraine, pendant que son allié, Gustave-Adolphe, le 
fameux roi de Suède, attaquait la Bavière. Tandis que le roi prenait 
le Barrois, les maréchaux d'Efûat et de La Force s'emparèrent de 
Nomeny et de Pont-à-Mousson en juin 1632 ; le 24 juin, leur avant- 
garde était à ChampigneuUes, leur arrière-garde à Frouard en marche 
sur Nancy. Charles FV, effrayé, céda, par le traité de Liverdun, 
Jametz, Stenay, puis Clermont-en-Argonne, au roi de France. 

La paix ne fut pas de longue durée. En août 1638, malgré les .efforts 
réitérés du cardinal de Lorraine pour conjurer la guerre, une nouvelle 
attaque des Français se formait. Sourdis s'empare de Lunéville, puis 
investit Nancy, où commandaient le prince de Phalsbourg et le mar- 
quis de Mouy. Le cardinal, abandonné par Charles IV qui s'est can- 
tonné dans les montagnes des Vosges, livre, par traité du 6 septembre, 
Nancy au roi. Mais de Mouy, prévenu en dessous main par un émis- 
saire de Charles IV, Giton, refuse de rendre la ville. Rempli de fureur, 
Louis Xni lance à la poursuite du duc Charles le maréchal de La 
Force avec 6,000 hommes, 1 ,500 chevaux et pièces de canon. Sous 
ce torrent, Epinal cède ; Mirecourt fait mine de résister, puis ouvre 
ses portes à Camprenay; les principaux chefs lorrains Gatinois, FIo- 
rainville, Louzances, font leur soumission. 

Les premiers engagements, en 1633, entre les troupes du duc de 
Lorraine, allié de l'empereur d'Allemagne, et les Suédois, campés en 
Alsace, avaient d'abord été couronnés de succès ; les Suédois, con- 
traints de lever le siège d'Haguenau, durent repasser le RJiin* Mais 
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on fort parti commandé par le rhingrave Otto-Louis continua à lutter 
et battit les Lorrains à Saint-Hippolyte, près de Ribauvillé. Puis, se 
mettant à leur poursuite, il entra dans les Vosges par Saint-Dié, se 
répandit vers Raon-VEtape et arriva aux portes de Nancy où déjà 
Louis Xm préparait ses forces pour en faire le siège. Charmes ouvrit 
ses portes au comte de la Suze qui intercepta dès lors toute commu- 
nication entre Nancy et les Vosges, entre le duc et sa capitale. 
Qiarles rV« retranché vers Arches^ se voyait abandonné; il sollicita 
la paix et» dans une entrevue que Louis XIII lui accorda à Charmes 
(18 septembre 1633) avec Richelieu, Charles se résigna à signer un 
acte qui portait cession provisoire de Nancy à la France ; puis il alla 
alors trouver le roi de France qui l'accueillit bien. Mais le jour même 
(24 septembre), fort du traité de Charmes, Richelieu faisait évacuer 
Nancy par les troupes lorraines et le lendemain Anne d'Autriche et 
Farmée française y faisaient leur entrée, dans une ville silencieuse et 
morne qui ne sortit de sa torpeur que le surlendemain pour acclamer 
encore ce duc Charles qui venait cependant de la livrer. L'illustre 
Callot refusa de graver la prise de Nancy. 

Mais Charles n'avait évidemment cédé qu'avec le ferme dessein de 
rompre le pacte que sa faiblesse l'avait réduit à accepter. Le séjour de 
Nancy occupé par une^mison française lui pesa bien vite et après 
un court passage à Lunéville^ il alla fixer à Mirecourt la capitale de la 
Lorraine, avec la duchesse Nicole, sa femme, et la princesse Claude, 
sa belle-sœur. La cour, ainsi transplantée, n'en fut pas moins brillante 
ti tout rhiver se passa en fêtes et en réjouissances. Mais conmie la 
haine de Richelieu ne désarmait pas, découragé, le duc Charles laissa 
ses Etats à son frère le cardinal Nicolas-François de Lorraine, qui 
venait d'épouser la princesse Claude (46 janvier 1634), et il se retira 
avec sa cavalerie en Alsace et de là à Besançon. Peu après (mars 1634), 
sa cavalerie, laissée en Alsace sous les ordres de Bassompierre, était 
battue i Cemay. 

Deux places cependant résistaient encore au milieu de l'abandon 
général : c'étaient Bitche et Lamothe. Antoine de Choiseul, seigneur 
d'Isches, aidé de son frère le père Eustache, capucin, avec 400 hommes 
seulement, défendait le château de Lamothe, ce roc audacieux qui 
dominait de si haut les plateaux de la Lorraine et du Barrois. Pen- 
dant cinq mois il tint tète au maréchal de Caumont La Force, campé 
à Médonville et Vrécourt, et au jeune Turenne, qui débutait dans le mé- 
tierdes armes. Choiseul ayant été tué le 21 juin par un éclat de bombe, 
GermainviUiers et Watteville lui succédèrent dans sa résistance achar- 
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née^ assistés de Duboys de Riocour, lieutenant général du baillia^ 
et conseiller d'Etat de Charles IV. Ils ne rendirent la place au vicomte 
d'Ârpajon que sur un ordre formel du duc et, le 26 juillet 1634, 
quand ils sortirent delà forteresse, enseignes déployées, leur héroïque 
petite troupe ne comptait guère plus de cent soldats. Bitcfae, écrasé 
par les bombes, ses remparts en poussière, avait capitulé devant le 
maréchal de La Force quelques semaines auparavant. La partie parais- 
sait perdue et la fortune de la Lorraine à jamais compromise. Partout 
éclatait le triomphe de la France. La duchesse Nicole était allée se 
réfugier à Fontainebleau, sous la protection de Louis XIII, pendant 
qu'à Besançon son fougueux époux oubliait dans ses amours avec 
Béatrix de Cusance et sa fidélité conjugale et sa fidélité à son duché. 
Le cardinal François et sa femme Claude avaient dû aussi s'enfuir à 
Florence, au milieu de péripéties romanesques, déjouant la surveil- 
lance du roi. luttant de vitesse et d'ingéniosité avec leurs persécu- 
teurs. 

Le duc Charles ne resta cependant pas inactif et pour satisfaire son 
humeur guerrière autant que pour se concilier des appuis, on le vit, 
lui déjà vainqueur à Prague quelques années auparavant, battre à 
Nordlingen les armées suédoises de Horn et de Weisner. D'Allemagne, 
Charles lY poursuit le rhingrave Otto, puis, malgré le lâche abandon 
de Gaston d'Orléans qui fait sa paix avec Richelieu et délaissesa femme 
Marguerite, il repart en guerre pour reconquérir son duché. Au prin- 
temps de 1635 (février), Charles IV entre dans les Vosges par les 
cols, entre Colmar et Schlestadt et se concentre entre Remiremont et 
Epinal, tandis que Jean de Wert défait à Saint-Dié et à Raon-l'Ftape 
trois détachements français. Il s'empara de Remiremont c au grand 
« effroi des dames » ; de Rambervillers, de Dieuze, malgré l'armée 
du maréchal de La Force qui le guettait vers Lunéville et Turenne 
vers Baccarat. Un des plus grands seigneurs lorrains, Lenoncourt, 
occupait presque sans coup férir Saint-Mihiel. L'espoir renaissait 
dans le cœur du duc. C'est alors que le roi de France dépécha Condé 
en Lorraine. D'abord, Louis XIII reprit Saint-Mihiel à Lénoncourt 
qu'il envoya à la Bastille et la garnison aux galères (octobre 1635), 
mais comme Charles ayant fait sa jonction avec le fameux capitaine 
de Gallas accourait à marches forcées, Louis revint en France. C'en 
était fait de l'influence française en Lorraine, si Gallas avait marché, 
mais il hésita, perdit du temps, fit si bien que Charles IV, dépité, s'en 
retourna à Besançon, puis de là à Bruxelles. 

La campaiçne de Franche-Comté fut peu heureuse *, Charlos cecoti- 



maij il est vrai, Dôle as&iégé par Condé, mais il échoua avec Gallas dévan ï 
l'héroïque résistance de Rantzau dans Saint- Jean-de Losne. Demeuré 
seul, après le départ de Gallas pour TAllemagne, il alla rallumer la 
guerre en Lorraine et s'empara, en juin 1636^ d'Epinal dont il captura 
le gouTemeur La Jonchette, de Remiremont, de Charmes et de plu- 
âeors antres places. En 1638, Gassion reprit Charmes, mais Remi- 
remont résista vaiUamment à Turenne; les dames de Tabbaye com- 
blèrent labrêcheetenflammërent toute la ville par leur exemple. Après 
6 jours, Turenne leva le siège. 

Au milieu de ce va et vient incessant des armées, bandes de pil- 
lards souvent plus que troupes régulières, le pays haletait, s'épuisait. La 
France démantelait les fortifications, abattait les châteaux-forts ; on ne 
voyait partout que vols, tueries et incendies ; chaque parti passait 
après l'autre. Croates, Suédois, mousquetaires, détruisant ce que le 
précédent avait laissé debout. Saint-Nicolas-du-Port, en particulier, 
fut entièrement dévasté. Toutes ces horreurs inspirèrent à Jacques 
CaUot, l'illustre graveur lorrain, une des plus belles œuvres dues à 
son burin. L'infortunée Lorraine était encore' loin cependant de voir le 

t 

termedesexactionsquiladésolaient, etlessecours qu'envoyait saint Vin- 
cent de Paule étaient bien insuffisants à pallier ses innombrables maux. 

D y eut cependant, grâce à l'entremise de la duchesse de Chevreuse, 
devenue paciGque, un semblant de réconciliation, et Charles IV alla 
même à Paris, le 7 mars 1641 , prêter hommage au roi de France pour 
la suzeraineté du Barrois. Mais à peine rentré à Bar-le-Duc, le 21 
avril, à l'instigation sans doute de Béatrix de Cusance, qu'il avait 
épousée à Besançon, lorsqu'elle fut devenue veuve du prince de Can- 
tecroix, et qui le poussait à la guerre, Charles protestait contre le 
traité qu'il avait signé et rentrait en Lorraine. Il se rendit d'abord à 
Epinal, le 26 avril, où l'ex-madame de Cantecroix devait le rejoindre, 
malgré la promesse qu'il avait faite au pape de ne plus la revoir tant 
que la validité de son mariage n'aurait pas été proclamée. Il déclare 
au curé d'Epinal, Peltier, qu'il ne peut plus vivre séparé de son 
épouse, et proteste contre le traité par lequel il avait promis la ces-> 
sion de Nancy à la France. Puis il s'avance dans son duché, pour 
montrer sa femme à ses sujets. Arrivé devant Nancy dont du Hallier, 
gouverneur pour la France, lui interdit l'accès, il se rabat sur la Mal- 
grange, où, de Nancy et de toutes les campagnes environnantes accou- 
rurent, pleines d'enthousiasme, les braves et bonnes populations lor- 
rainef, heureuses d'avoir recouvré leur duc. 

Un pareil accueil, on le conçoit, n'était pas fait pour entretenir 
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Charles rV dans des sentiments de résignation. Le malheur ne l'avait 
pas assagi et il songeait avec impatience à rompre le traité qui lui 
avait été imposé. Tout en épiant l'occasion d'agir, il prenait ses pré- 
cautions en faisant fortifier La Mothe, Neufchâteau, Epinal, que les 
dernières guerres avaient quelque peu démantelées. Dès le 28 juillet 
1641, il dénonçait le traité du 2 avril et tirait son épée. Richelieu 
mit aussitôt les Français en campagne avec une rapidité foudroyante. 
Dès le 13 août, le maréchal de Grancey s*emparait de Bar-le-Duc; le 
17 de Pont-à-Mousson ; Saint-Mihiel et Gondrecourt se rendaient 
sans résistance; Neufchâteau capitulait au bout de deux jours de 
siège^ le 20 août; le 22 août, de Grancey^ avec du Hallieret l'évèque 
d'Auxerre, mettait le siège devant Epinal, où commandait le baron 
d']{urbache. La ville basse fut bien vite occupée, puis la ville haute, 
après un premier assaut infructueux. Lesdéfenseursse retirèrent dans 
le chàteaU) puis dans le donjon^ lorsque la mine eut ouvert une large 
brèche. Le 28 août 1641, d*Hurbache capitulait sans conditions. Peu 
après Châtel, défendu par Watteville, se rendait à Grancey au mo* 
ment où celui-ci faisait donner l'assaut; il en fut de même de Mire- 
court. A la fin d'octobre 1641, toutes les places de la Lorraine étaient 
tombées au pouvoir des Français, sauf Dieuze et La Mothe. 

Du Hallier eut ordre aussitôt débloquer La Mothe afin de la con* 
traindre par famine. Mais Charles IV^ prévenu, accourut de Thann^ 
en Alsace, passa la Meuse à Bazoilles et mit en déroute les Français 
près de Lififol-le-Grand. Il ne put toutefois reprendre Neufchâteau et 
se contenta de ravitailler La Mothe, puis il se retira en Flandre après 
avoir campé à Delme. Cliquet commandait alors cette importante po- 
sition et l'on pouvait se fier à lui. Il eut du reste un répit de courte 
durée, et le siège de La Mothe devait recommencer avant peu et avec 
des forces considérables qui devaient triompher de la vaillante petite 
forteresse. 

Cependant Charles IV avait été excommunié par le pape Urbain VIII, 
pour son mariage avec la princesse de Cantecroix (1642). Il n'en eut 
cure et ce châtiment ne paralysa en rien sa belliqueuse ardeur. La 
mort de Richelieu (4 décembre 1642) vint lui rendre l'espérance, 
d'autant qu'elle fut suivie de bien près, le 14 mai 1643, par celle de 
Louis Xin. 

Mais la victoire de Condé à Rocroi dut faire voir à Charles que son 
adversaire n'était pas abattu et qu'il n'avait qu'à bien se tenir. En 
effet, le nouveau gouverneur de Lorraine, le maréchal de la ïerté* 
Sennetère, un reître avide et dur^ chargea du Hallier d'assiéger La 
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Hothe (décembre 1643). L'intrépide colonel Cliquet commandait tou- 
jours la place, assisté de Du Boys de Riocour, des colonels Remion, 
Ajmé et Poivre. Hazarin poussa le siège avec la même ardeur qu'y 
eût mise Richelieu. Il chargea des approches, un de ses compatrioteSi 
ringénieur Magalotti, qui remplaça du Rallier. Cliquet opposait tra* 
Taux à travaux et ne cessait de riposter à Tassaillant. Un de ses bou- 
lets emporta la tète de Magalotti pendant une attaque. Le maréchal 
de Yilleroy, convaincu qu'une brèche énorme, causée au corps de la 
place par l'explosion d'une mine qui avait fait sauter un bastion, fe- 
rait réfléchir les assiégés, ofirit à Cliquot de rendre la ville en dictant 
lui-même ses conditions. Cette générosité toucha Cliquot^ qui, après 
entente avec ses lieutenants, consentit à capituler, pourvu que la 
garnison pût se retirer avec les honneurs de la guerre. Villeroy donna 
son adhésion et le 2 juillet 1645, Cliquot et sa valeureuse troupe sor- 
taient de La Mothe pour n'y plus rentrer jamais, â peine au pouvoir 
des Français, la petite place qui avait si longtemps arrêté leur course 
fut démantelée et rasée; il n'en reste plus qu'un plateau désert qiu 
se dresse sur un rocher isolé, comme un dernier vestige de la valeur 
des Lorrains. Ce fut un coup sensible pour le duc Charles lY. La 
Lorraine avait perdu son boulevard et ce n'est pas les succès partiels 
de son souverain en Allemagne qui pouvaient lui en tenir lieu. 

Les désordres de la Fronde retenaient heureusement l'attention de 
Mazarin en France. Charles lY en voulut profiter, surtout lorsqu'il eut 
apprisque Condé venait d'être enfermé au-donjon de Yincennes. Préci- 
sément on lui avait saisi les villes de Clermont, Stenay, Jametzet Dun 
pour les donner à Condé ; l'occasion lui parut bonne pour les récupérer. 
Le général en chef de son armée, le comte de Ligniville, envahit la 
Lorraine. Il bat à Yincey le général suédois Roze-YV^orms» et entre 
en libérateur dans Châtel, Spinal, Mirecourt, Neufchâteau, Com- 
mercy et enfin dans Bar-le-Duc (1650). Son armée se dirige sur 
Nancy, et la Lorraine va bientôt revenir en entier sous l'autorité de 
son duc. Celui-ci cependant, peu fidèle à ses habitudes, reste immor 
Inle à Bruxelles, s'attardant dans de vaines intrigues. H laisse un 
temps précieux s'écouler; les Français concentrent leurs forces et 
LigniviUe est battu à Saint-Mihiel; Nancy était secouru par le ma- 
réchal de La Ferté, pendant que le contingent lorrain, qui s'était uni 
à Turenne et aux Espagnols, succombait à la bataille de Rethel. 
Comme conséquence^ en dépit de LigniviUe, Neufchâteau, Bar-le- 
Duc, Châtel, Epinal, malgré une résistance vigoureuse, retombaient 
bientôt entre les mains de Mazarin (1651). Sous l'inhabile direction 



-«80 - 

clu cardinal Nicolas-Fi'ançoiSy toujours régônt, l'armée lorraine 8*é- 
miettait, et pendant que Charles était retenu captif des Espagnols à 
Tolède, la régence passait sur la tète de sa première femme, la du- 
chesse Nicole (1655). Son règne dura jusqu'en 1661, où le traité de 
Vincennes restitua à Charles IV ses états sous réserve de démolir les 
fortifications de Nancy. 

Il ne faut pas croire cependant que ces cruelles épreuves aient 
refroidi la bouillante ardeur de Charles IV et éteint son goût pour la 
guerre et pour les aventures. Déjà, à peine de retour enFr ance après 
sa longue captivité en Espagne, à peine réconcilié avec son frère le 
cardinal Nicolas-François, à peine rentré en grâce auprès du roi de 
France Louis XIV> il avait noué une intrigue d'amour avec la belle 
Marie Mancini, la nièce de Mazarin, celle que Louis XIV avait un 
moment aimée et voulu épouser; celle qu'aiqtiait aussi son neveu le 
prince Charles de Lorraine. Son amour ne se tut que devant un refus 
dédaigneux de Mazarin qui lui préféra pour la main de sa nièce le 
connétable Colonna. Ce caprice passé, c'est vers Marguerite d'Orléans, 
sœur de W*® de Montpensier, que Charles IV tourne ses regards, 
alors qu'on voulait lui faire épouser la a grande Mademoiselle » elle- 
même, M"« de Montpensier. Son inclination pour Marguerite d'Or- 
léans était partagée, mais Louis XIV y mit fm en ûançant cette prin- 
cesse au duc de Toscane. On négocia alors le mariage de M"« de 
Montpensier avec le propre neveu de Charles IV, le fils du cardinal 
Nicolas-François, le prince Charles de Lorraine qui, duc sous le nom 
de Charles V, devait apporter à la maison de Lorraine une nouvelle 
et si haute illustration. Mais à ce moment môme, Louis XIV faisait 
commencer la démolition des remparts de Nancy et la a grande 
Mademoiselle • ne voulut plus dès lors, à cause de cette humiliation, 
entendre parler de son union avec un prince de Lorraine. 

L'infortuné Charles IV, ainsi ballotté à la cour de France, tombant 
de mortifications sans fin en galanteries sans espoir, ne savait plus 
quelle conduite tenir. Tantôt son orgueil de prince régnant lui dic- 
tait quelque fîère attitude ; tantôt, emporté par la passion, il s'abais* 
sait pour la satisfaire à d'inavouables compromis. C'est ainsi qu'irrité 
du mariage de son neveu, le prince Charles, avec M'i« de Nemours, 
auquel il avait d'abord acquiescé, avant un voyage qu'il fît à Epinal, 
il protesta ensuite violemment contre cette union. Mais circonvenu par 
M. deLyonne, qui sut faire jouer chez lui les sentiments de jalousie 
qu'il éprouvait vis-à-vis de son neveu, Charles IV consentit enfin au 
mariage, puis se dégrada au point de signer^ à Montmartre, sur la 
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hauteur qui domine Paris, dans l'abbaye dont sa tante était abbesse, 
le 6 février 1662, le traité qui donnait la Lorraine à la France, sous 
cette unique réserve que les princes de Lorraine seraient dorénavant 
considérés comme princes du sang en France et capables de succéder 
aux Bourbons. On conçoit la fureur du cardinal Nicolas-François et 
de son fils Charles à cette humiliante nouvelle ; le prince Charles 
s'enfuit de la cour de France et adressa de Besançon la plus noble et 
la plus vaine des protestations. Après quelqu'opposition, le Parlement 
enregistra le<traité dans un lit de justice tenu le 27 février. 

Hais on n*était pas au bout des inconséquences et des variations de 
Charles IV. Au moment où l'on attendait que Charles régularisât sa 
situation avec M^^® de Cantecroix, il devint subitement épris d'une 
demoiselle Marianne Pajot, fille de l'apothicaire de M'^* de Montpen- 
sier et déclara qu'il voulait l'épouser. Déjà les bans étaient publiés, 
le contrat signé, lorsque Louis XIV fît enfermer Marianne Pajot à 
l'abbaye de la Ville-l'Evèque. La fureur de Charles fut indescriptible, 
puis elle tomba et bientôt s'éteignit. 

Informé de la douleur que causait parmi ses sujets le traité de 
Montmartre qui, d'abord, n'avait trouvé en Lorraine que des incré- 
dules, Charles IV prit le parti de rentrer dans ses Etats, où il n'avait 
fait, depuis le printemps de 1661 , que de courtes apparitions (mai 1662). 
Il y trouva une résistance de la noblesse qu'il ne soupçonnait pas, 
et comme c'était l'esprit de la vieille Lorraine qu'elle représentait, la 
cause de la noblesse fut embrassée par 1^ peuple que le traité de 
Montmartre avait indigné. C'est inutilement que Charles IV eut re- 
cours aux mesures de rigueur et exila quelques seigneurs ; il lui 
&llut céder, surtout en présence des offres que Louis XIV fit aux 
seigneurs lorrains, offres que ceux-ci repoussèrent du reste avec 
hauteur. 

Abandonné par l'Empereur dont il avait sollicité l'appui^ il dut re- 
mettre la ville de Marsal aux mains de Louis XIV, comme gage du 
traité de Montmartre (!«' septembre 1663). En retour de cette cession, 
le roi de France voulut^ bien renoncer au bénéfice du traité de Mont- 
martre pour s'en tenir aux clauses de celui de Vincennes. Le soir 
même de ce nouveau traité, qu'on appelait le traité de Marsal, bien 
qu'il fut signé à Metz, Louis XIV courait en toute hâte rejoindre Mlle 
delà Vallière, pendant que Charles IV allait coucher à Pont-à-Mousson. 
Son retour à Nancy, le 5 septembre 1663, fut accueilli avec enthou- 
siasme et Charles retrouva un peu de son ancienne popularité; aussi 
tèmoigna-tpil à la noblesse de Lorraine plus de considération. Seule sa 
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haine contre son neveu Charles ne désarma pas et il lui ferma ren- 
trée de la Lorraine. Bientôt il se replongea dans la vie de plaisirs et 
de fêtes qu'il menait à Mirecourt, lorsque l'affaire de Marsal l'avait 
contraint à la quitter. 11 y revint bien vite et Nancy s'emplit du bruit 
des carrousels^ des tournois^ des bals, des spectacles que la capitale 
lorraine ne connaissait plus depuis longtemps. 

Mais quelque chose le rappelait dans les Vosges. A l'abbaye de 
Poussay^ près de Mirecourt, il avait rencontré la jeune comtesse Isa- 
belle de Ludres, et son mariage avec elle allait se conclure, lorsque 
Mme de Cantecroix accourut de Besançon à Mattaincourt pour s'y 
opposer, avec son ûls, le comte de Vaudémont et son gendre le prince 
de Lillebonne. Tendres prières et supplications demeurèrent inutiles ; 
les fiançailles eurent lieu et l'union allait se consommer, quand la 
mère de la jeune Isabelle intervint pour retirer sa fille de Poussay et 
la reprendre avec elle. Mais le coup avait été trop rude pour Béatrix^ 
de Cantecroix; elle n'eut plus que le temps nécessaire pourvoir célé- 
brer son union, légitime cette fois, et expira à Besançon le 5 juin 
1663. 

L'amour du duc pour Mlle de Ludres n'était pas évanoui cependant, 
et lorsqu'il revint à Mirecourt, après le traité de Marsal, chacun pensa 
que c'était pour donner à la Lorraine une nouvelle duchesse. Telle était 
peut-être l'intention de Charles IV. Mais son inconstance perpétuelle 
lui fit vite oublier Isabelle de Ludres, lorsqu'il eut rencontré dans un 
bal Mlle La Croisette, nièce d'un banquier de Nancy. Mlle de Ludres 
retourna au couvent dès qu'elle s'aperçut de ce nouveau caprice, cé- 
dant la place à la nouvelle favorite qui, moins cruelle que ses devan- 
cières^ vécut deux ans avec le duc. Il fallut les beaux yeux de Mlle 
d'Apremont, une fillette de treize ans, fille d'un seigneur lorrain, 
pour détrôner La Croisette. Mais Mlle de Ludres, forte de la promesse 
de mariage qu'elle avait obtenue, fut plus sévère pour Mlle d'Apre- 
mont que pour les amusements du duc avec Mlle La Croisette et forma 
opposition au projet de mariage. Le duc fit arrêter la chanoinesse qui^ 
en présence des menaces du procureur général Canon, finit par re- 
noncer à son inconstant et frivole fiancé. Le 4 novembre 1665, Mlle 
d'Apremont devenait duchesse de Lorraine et le lendemain, sous la 
garde de l'abbesse de Poussay^ allait habiter la Malgrange pour n'en- 
trer dans Nancy que chaque soir et avec un amoureux mystère. Ce 
ne fut que quinze jours après que Charles IV avouait son mariage 
qui causa plus de regrets que de surprise, et fit faire à la jeune du- 
chesse son entrée solennelle dans sa capitale. 



Ces folies amoureuses n'étaient qu'une trêve dans les dissentiments 
afec la France. De nouvelles imprudences de la part du duc qui avait 
levé des troupes pour soutenir Télecteur de Mayence Indisposèrent 
vivement Louis XIV ; il exigea que les troupes lorraines passassent à 
son service sans solde ; Charles céda^ sans apaiser pour cela le cour- 
roux du roi. Ses soldats, incorporés dans l'armée française, allèrent 
participer à la conquête de la Flandre par le roi de France (1667) et 
Louis XIV, la paix faite, ne les rendit point. Charles IV, outré du 
procédé, s'engagea dans la ligue hollandaise et espagnole contre la 
France. Mal lui en prit. Aussitôt qu'il eût été avisé de ces dispositions, 
Louis XIV lui dépêcha le colonel de cavalerie Fourille, un homme de 
coup de main, le même qui avait arrêté jadis le surintendant Fouquet. 
Celui-ci arriva à Nancy le 23 août 1670, accompagné de l'intendant 
de Metz, M. de Choisy, il reconnut son terrain pour le guet-apens 
qu'il méditait, termina rapidement les petites afblres qui avaient 
servi de prétexte à l'entrevue, puis repartit. Trois jours après, comme 
le duc Charles présidait son conseil, Rousse! d'Hurbal, gouverneur 
de Gondreville, vint l'avertir qu'une troupe de cavaliers en armes 
s'avançait vers Nancy; des bûcherons annonçaient que la forêt de 
Ilaye était garnie de nombreux soldats. Charles monta séance tenante 
à cheval et galopa jusqu'à la chapelle de Bon-Secours. Il n'était que 
tanps ; à ce même moment Fourille arrivait à bride abattue au palais 
ducal. Du brouillard le matin avait retardé sa course; sans cela il se 
lut emparé du duc. Fourille bouleversa tout dans le palais, fouilla 
partout sans trouver le duc. Des soldats de l'armée de Créquy agirent 
de même à Pont-à-Mousson, où se trouvait alors la jeune duchesse et 
sans plus de succès. 

Pendant ce temps Charles IV avait gagné Mirecourt, après avoir 
semé ses chei^au-légers et ses gardes sur toutes les routes pour dé- 
pister les poursuivants. Par une pluie battante, accompagné seule-, 
ment de six seigneurs et de son fils^ il arriva le soir à Mirecourt, 
après une chevauchée de dix-huit lieues et descendit chez M°*^ des 
Piliers c gibier plutôt que chasseur », comme il le lui dit gaiement. 
Qudqnes jours après il partit pour Châtel, puis pour Epinal ; il ne fit 
qu'y donner les ordres de concentration à son armée et se réfugia 
dans la haute montagne. 

Après l'échec de Fourille, Louis XIV avait ordonné au maréchal 
de Créquy, à la tête de 25,000 hommes, d'envahir la Lorraine. Créquy 
occupa d'abord Nancy. Deux jours après, il s'empara de Mirecourt, 
ville sans garnison^ et fit aussitôt raser les murailles. Pont-à-Mous8on| 
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assiégé par un de ses lieutenants, eut le même sort. Créquy exécuta 
impitoyablement les ordres du roi, brûlant les villes si Ton résistait, 
pendant les bourgeois s'ils s'armaient, les forçant à renverser eux- 
mêmes leurs remparts, confisquant les biens des seigneurs qui se 
joignaient à l'armée du duc de Lorraine. 

Déjà presque toutes les places de Lorraine avaient ouvert leurs 
portes de gré ou de force; seules dans les Vosges, Epinal et Châtel, 
enhardies par le voisinage du duc campé à Dounoux, résistaient encore, 
ainsi que Longwy à l'autre extrémité du pays. C'est sur Epinal que le 
maréchal de Créquy dirigea d'abord ses attaques. C'était le dernier 
boulevard de Charles lY, là où il avait entassé tout ce qui lui restait 
de sa fidèle noblesse. Le 19 septembre 1670 Créquy cernait la ville ; 
le 20, il ouvrait la tranchée ; une sortie de la garnison dirigée par le 
gouverneur, le comte de Tomielle, les anéantit; pendant cinq jours 
ce ne fut que combats; le quatrième jour une vigoureuse sortie eut 
lieu. Mais l'indiscipline s'était glissée dans les rangs des troupes lor- 
raines et avec elle le découragement. Les munitions, en outre, étaient 
presque épuisées D'autre part Louis XIV, que la courageuse résis- 
tance d'Epinal avait profondément irrité, enjoignit à Créquy d'envoyer 
aux galères tous les miliciens pris les armes à la main. Tornielle 
pensa qu'il valait mieux capituler afin d'obtenir de meilleures condi- 
tions. Mais Créquy fut inflexible et malgré les énergiques déclarations 
du colonel Boudonville, du colonel des chevau-légers, des Armoises, 
il exigea que la ville se rendit à discrétion. Il finit par accorder qu^ofQ- 
ciers et soldats seraient prisonniers de guerre. Le 28 septembre 1670, 
le maréchal de Créquy faisait son entrée dans Epinal et occupait le 
château ; la garnison était emmenée prisonnière à Metz. 

Sans perdre une minute, f ourille fut détaché de l'armée de 
Créquy et le jour même où Epinal capitulait, il mettait le siège devant 
Châtel ; le lendemain Créquy l'y rejoignait. Le gouverneur était tou - 
jours le bailli de Beaufort qui avait si vaillamment résisté, en 1641, 
au maréchal de La Ferté, mais l'âge avait glacé son cœur de soldat 
et, sans songer à se défendre, le 30 septembre, il rendait Châtel aux 
Français et se retirait à Bitche avec sa garnison. On l'accusa, non 
sans fondement, d'avoir vendu la ville que Charles IV lui avait 
confiée. A la fin de septembre 1070 la mine avait fait sauter toutes 
les murailles du château, de Châtel et celles d'Epinal. Longwy fut 
occupé presque à la même époque. La Lorraine était de nouveau 
tombée tout entière aux mains du roi de France. 

Leduc errait en fugitif sur cette terre où il avait attiré la désolation 
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et toutes les horreurs d'une guerre sans pitié. Enfin il réussit à passer 
esï Allemagne avec son gendre, le prince de Lixheim, et deux autres 
seigneurs. De là, soutenu par la diète de Ratisbonne et par Tempereur, 
il entama avec la France, par l'intermédiaire du président Canon, des 
négociations qui traînèrent en longueur. Les succès foudroyants de 
Louis XrV en Hollande abattaient le reste d'orgueil de Charles IV et lui 
enlevaient toute espérance ; il se soumit au roi sans conditions (1672). 
Louis Xiy rejeta dédaigneusement son offre. Acculé, Charles IV sen- 
tit se réveiller son humeur guerrière ; bien qu'il comptât près de 
70 ans, il s'unit à Montecuculli et aux autres souverains ou généraux 
adversaires de la France. Il ne put empêcher la conquête de la 
Franche-Comté en 1674, mais remporta cependant divers avantages 
et déploya le même entrain et la même valeur, le même coup d'oeil 
qu'au temps de sa jeunesse. Digne de se mesurer avec Turenne, il 
lutta avantageusement contre ce grand capitaine. Avec quatre régi- 
Bienis de cavalerie, il tomba sur les derrières de l'armée de Turenne, à 
Bénaménll, en pleine Lorraine, y surprit un groupe de gentilshommes 
angevins commandés par le marquis de Sablé et les mit en complète 
déroute. Poussant hardiment sa pointe en avant, on le vit s'emparer 
(fEpinal, puis de Remiremont, échouer devant Rambervillers, et 
redescendre en Alsace se joindre à ses alliés et se faire battre avec 
eux à Mulhouse. Turenne avait repris sans difficulté Epinal et Remi- 
remont abandonnés; Tornielle tint cependant deux jours à Remire* 
mont. L'année suivante (1675), après la mort de Turenne, Charles IV 
assiégea Trêves; un corps d'armée commandé par le maréchal de 
Créquy accouiut au secours de cette place. Charles, heureux de se 
trouver face à face avec le conquérant de son duché, se lança impé- 
tueusement à sa rencontre, l'assaillit à l'improviste à Consarbrûck et 
hd infligea une défaite mémorable. C'est à grand peine que Créquy 
s'échappa et put aller s'enfermer dans Trêves. Ces succès avaient ra- 
mené l'intérêt sur Charles IV et lui valaient l'estime des alliés. On 
allait lui confier le commandement suprême des armées impériales, 
à la place de Montecuculli, lorsqu'après deux jours seulement de 
maladie, il mourut presque subitement à Alembach, dans la nuit du 
18 8q>tembre 1675, entre les bras du comte de Vaudémont, ce fils 
qu'il avait eu de Béatrix de Cantecroix et qui ne devait pas lui suc- 
céder. 

Charles IV , dont la vie fut le plus étrange tissu de grandeur, d'aven- 
tures et de folies, qui par ses intrigues, son inconstance et son intem- 
pérante ardeur attira sur son pays des fléaux formidables et l'épuisa^ 



— 286 — 

graxui (n^rrier plutôt que grand homme, bon par boutades, brave 
comme un Lorrain^ vain comme un Espagnol^ fourbe comme un Ita- 
lien^ dur à lui-même conmie aux autres^ fut cependant pleuré par 
ses sujets. C'est peut-être la plus grande figure de l'histoire lorraine 
que celle de ce preux chevalieri tout aux dames et tout à la guerre, 
aimable malgré ses vices, et toujours vaincu malgré ses inoontee* 
tables qualités» 

CHAPITRE VI. 

Sokmahui i Charles V, $eê talents; sa mort. — Zééopold I"; sa cour à Lu^ 
néville; évacuation de la Lorraine jpar les Français. — François IIJ; 
la maison dtuiale de Lorraine monte sur le trône 4* Autriche. 

C'est d'une armée lorraine, ou plutôt des débris d'une armée, et 
non d'un duché qu'hérita Charles V. Neveu jalousé par Charles IV, 
il vit cependant sans efforts se retirer devant lui le fils de Charles IV, 
le comte de Vaudémont. Charles V était alors un jeune prince de 33 
ans, de belle mine, de bonnes manières, sage et laborieux c petite 
taille, gros bon sens » et qui avait déjà donné des pieuves incontes*- 
tables de son coup d'œil militaire. C'est bien l'homme qu'il fallait & 
la Lorraine pour la relever de ses ruines et lui rendre en Europe son 
prestige si fortement ébranlé. Dépouillé par la France de son patri-^ 
moine, Charles V était l'adversaire indiqué de Louis XIV. Aussi 
est-ce & lui que l'empereur Léopold confia le commandement en chef 
des armées impériales. Le nouveau généralissime comptait déjà à aou 
actif plusieurs faits d'armes qui désignaient en lui un vrai capitaine^ 
sage, prudent et valeureux, A vingt ans, le 5 août 1664, il décidait 
la déroute des Turcs à la bataille du Saint-Gothard par une charge 
quatre fois répétée avec une vigueur sans pareille et qui lui valut les 
applaudissements de toute l'armée. Concurrent deux fois évincé i la 
cQuronne de Pologne, en 1668 et en 1673» le duc Charles avait été la 
rival malheureux de Koributh et de Sobieski, dont le premier lui 
avait enlevé plus que le royaume de Pologne, mais encore une fiancée 
qu'il aimait, l'archiduchesse Eléonore d'Autriche, Depuis, se conso- 
lant plus facilement de ce double échec que de la perte de sa bien* 
aiméei Charles V avait combattu dans l'armée impériale contre la 
France, On l'avait vu vaincu et dangereusement blessé i la bataille 

de Sénef à la tête de la catalerie autrichienne, balancer la fortune 

<^ntre l^ bandes aguerries de Louis XIV, Plus récemment^ sous les 
ordres de Montecuculli, il avait lutté non sans succès contre Turenne, 
et «a jeunç réputation «'étendait déj& au loin. A peine investi du 
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comHiandement suprême des Impériaux, il battit l'illustre maréchal 
de Luxembourg, s'empara 4e Philipsbourg (1676) et allait pénétrer 
en LcHTaine lorsqu'on le rappela en Allemagne. Là, Créquy l'y vain- 
quit à Pribourg et en plusieurs rencontres (1677). Mais s'il ne ren- 
contra pas la rictoire dans cette nouvelle campagne, il y conquit ce 
qu'il estimait le plus grand des biens, la main de l'archiduchesse 
iSéonore, veuve du roi Michel Koributh, que l'empereur Léopold lui 
accorda enfin en 1678. 

La paix de Nimègue (1679), où il fut traité par les ambassadeurs 
français avec un sans-façon que rien n'excusait et où Louis XIV lui 
fit &ire des offres de restitution dérisoires, lui laissa du moins le 
temps de goûter en paix la douceur d'une union si longtemps atten- 
due et qui fut pour les deux époux le couronnement d'une tendresse 
réciproque vraiment touchante. 

La paix, d'ailleurs, ne devait pas être de longue durée. Lorsque 
les Musulmans, menaçant la chrétienté tout entière, vinrent assiéger 
Vienne, c'est le duc Charles V, aidé de Jean Sobieski, qui dans une 
mémorable victoire, préservèrent le monde du joug des Barbares. La 
bataille de Vienne (12 septembre 1683) arrêta net le flot de l'isla- 
misme que Mehemet^Pacba, à la tête d'une innombrable armée, lan-' 
çait à l'assaut de la civilisation. 

£n 1689, lorsque la guerre reprit avec une nouvelle force contre la 
France, Charles V déploya ses talents militaires avec tant d'À-propos 
que cette campagne le mit au premier rang des hommes de guerre 
de son temps. S'il ne put empêcher Louvois de faire ravager le Pala^ 
tinat, il délogea les Français de leurs derniers boulevards en Aller 
magne ; Mayence, défendu par le maréchal d'Huxelles, et que Char* 
les V emporta en personne, le 8 septembre 1689, après sept semaines 
de siège, et Bonn qui se rendit à lui le 13 octobre. L'astre de Louis XIV 
ptlisMiit et le duo de Lorraine pouvait espérer un retour prochain de 
ht fortune qui lui rendrait ses états, lorsqu'une mort soudaine l'en-* 
leva, le 17 avril 1690, h Welz, près de Lints. Sa mort fut accueillie 
avec consternation, même par ses ennemis, Ce prince, qui méritait 
tant de gloire et de bonheur, eut une destinée courte et cruelle ; il 
mourut sans avoir pu revoir sa terre natale et recouvrer ses états. 
Mdis par son mariage avec une archiduchesse d'Autriche il avait 
assuré la grandeur future de sa maîsQU. 

Sa noble veuve, Eléonore, exerça nominalement la régence de la 
Lorraine, jusqu'à la majorité de son fils Léopold qui n*avait que onze 
^hs. La Lorraine, (jui avait appris le cœur palpitant d'espérance les 
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triomphes de son duc, haletait toujours sous la domination française, 
devenue de plus en plus impopulaire. Pressurée par le rude Louvois 
et par des intendants rapaces, la Lorraine succombait sous le poids. 
Pour en juger, il n'y a qu'à citer ce fait qu'en novembre 1690, Epi- 
nal, qui ne comptait plus alors que 300 habitants, avait, logées chez 
l'habitant, 3 compagnies de cuirassiers, presque un soldat par homme. 
Epinal protesta; mais Louvois ne répondit à sa plainte que par Tenvoi 
d'une plus nombreuse garnison. Aussi la Lorraine était-elle impa- 
tiente du joug et accueillait-elle avec une joie mal dissimulée les 
nouvelles de délivrance prochaine qui lui parvenaient. 

Ce ne fut pourtant qu'en 1697, par le traité de Ryswick (30 octobre) 
que le duc de Lorraine rentra en possession de son duché et que l'in- 
fortunée province vit cesser l'occupation étrangère. La duchesse 
Eléonore, comme si elle n'avait attendu que cet heureux événement, 
mourut subitement à Insprûck, le 17 décembre 1697. 

Léopold P' n'avait encore que 18 ans ; né en exil dans le Tyrol, de 
santé débile, il ignorait^ bien qu'élevé par un ecclésiatique lorrain. 
Le Bègue, doyen du chapitre de Saint-Dié, il ignorait le pays qu'il était 
appelé à gouverner ; mais les sages conseils laissés par sa mère lui ser- 
virent utilement de guide à cette occasion. C'était d'ailleurs un prince 
intelligent et brave qui avait déjà fait ses preuves contre les Turcs et 
en Allemagne, malgré son jeune âge, pendant les dernières campa- 
gnes. Il envoya d'abord, comme gouverneur de la Lorraine, son pré- 
cepteur, un homme de premier mérite* le comte de Carlingford, 
d'origine irlandaise, qui avait servi comme capitaine sous Charles V(^). 

Au printemps de 1698, le duc Léopold lui-même entra dans ses 
états. Après une réception solennelle que lui fit à Strasbourg le ma- 
réchal d'Huxelles, au nom du roi de France, le duc arriva le 14 mai 
à Lunéville, non sans une certaine magnificence. Il se fixa d'abord 
dans cette ville, ne voulant pas voir Nancy avant que les Français 
l'eussent complètement évacuée. On lui sut gré de cette fierté patrio- 
tique et de l'aimable accueil qu'il fit à tous les Lorrains. C'est de Lu- 
néville qu'il data toutes les ordonnances qui créaient une nouvelle 
administration. La Lorraine fut divisée en 17 bailliages; il conserva 
la cour souveraine de Lorraine, la cour des Comptes, et prit quatre 
secrétaires d'Etat, parmi lesquels Le Bègue et Canon, que nous avons 
déjà vu paraître au cours de ce récit. Léonard Bourcier fut son pro- 



(1) Le comte Taaffe, actuellement premier ministre de Tempire d'Autriche- 
Hongrie est un descendant du comte de Carlingford. (Juin 1888)j 
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cureur général. A la tète de sa maison militaire on vit les Beauvau, 
les Choiseuly les Lenoncourt et autres grands noms de la noblesse 
lonaine. 

Sa principale, son unique tâche fut de rendre la paix, la sécurité, 
le bien-être à ses sujets, Léopold s'y employa de toutes ses forces et 
y parvint assez rapidement à l'aide de mesures libérales assez hardies 
pour l'époque. Peu après, en octobre 1698, son mariage avec la nièce 
de Louis XIV, Elisabeth-Charlotte, fille du duc d'Orléans et de cette 
princesse palatine qui fut à la cour du grand roi un esprit si libre et 
si fier, fut célébré par procuration et avec faste à Fontainebleau. H vint 
jusqu'à Vitry-le-Français au-devant de sa jeune épouse qu'il avait 
choisie digne de lui. Le 25 octobre, le mariage était renouvelé à Bar, 
et les deux.^ouverains firent dès lors à travers leur duché une marche 
triomphale au milieu des populations enthousiastes, heureuses de 
renaître à l'espoir avec ces deux beaux jeunes gens. L'entrée à Nancy 
fiit splendide, les fêtes populaires réellement touchantes. Heureux 
de l'accueil de son peuple^ le jeune duc s'appliqua à rétablir les an- 
ciennes traditions de Lorraine; il voulut aussi faire revenir à Nancy 
(1TO0) les cendres de Charles V, le glorieux adversaire de Louis XIV. 

Sa situation entre le roi de France et l'empereur d'Allemagne était 
des plus délicates. Louis XIV convoitait toujours la Lorraine; c'était 
visible, malgré l'accueil affable qu'il faisait à Léopold, surtout lorsque 
celui-ci alla lui rendre hommage pour le Barrois. Les tentatives de 
Louis XIV ne tardèrent pas à se manifester. Dès le mois de mai 1700, 
IL de Callières, envoyé secret du roi de France, vint offrir à Léopold^ 
en échange de la Lorraine, Milan et son duché. Après bien des per- 
plexités, non sans regrets, Léopold céda à la force, aux menaces, et 
le 16 juin 1700 signait le traité que lui soumit M. de Torcy et par 
lequel il abandonnait à la France ses états. 

La reprise de la guerre à cause de la succession d'Espagne contrai- 
gnit Léopold à retourner à Lunéville (!«' décembre 1702), les troupes 
françaises ayant de nouveau occupé Nancy. Léopold, malgré les con- 
seils contraires, se tint muet à Lunéville, refusant de pactiser avec 
l'Empereur contre la France et ne voulant pas aider Louis XIV dans 
ses entreprises. Un jour vint pourtant où Louis XIV, vaincu à Ra- 
millies et à Turin, sollicita sa médiation (1707). Mais les propositions 
de Léopold au nouvel empereur d'Allemagne, son cousin Joseph I^', 
ne furent pas écoutées. Léopold, qui ne s'était mêlé qu'à regret de la 
négociation» se confina dès lors dans Lunéville, où il faisait élever, 
par Boffirand, un superbe palais, et créait dans cette petite ville un 
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centre de plaisirs parfois licencieux, de fêtes et d^élégances. Le duC| 
qui avait espéré conserver son duché et même Tagrandir, en présence 
des désastres de liOuis XIV, vit son espoir déçu par le traité d'Utrecbt 
(1713). Léopold ne put que rentrer dans Nancy, découragé, fatigué, 
et la mort de Louis XIV (31 août 1715) ne parvint pas à lui rendre 
l'espérance d'annuler Tacte de cession auqpiel il avait consenti. 

Le reste de son règne n'est qu'une longue histoire d'essais infruc- 
tueux pour trouver un appui contre la France. La mort de deux de 
ses ûls qu'il voulait marier avec Marie-Thérèse d'Autriche, la fille 
aînée de l'empereur Charles VI, le refus par la France de la main 
d'une de ses filles pour Louis XV, le mariage de ce roi avec la prin- 
cesse Marie Leczinska, fille d'un maréchal de Pologne qui devait en 
être le roi, sont autant d'échecs infligés à sa politique. Un seul rayon 
de succès illumine cette époque de tristesse et d'abattement. C'est 
lorsque le cardinal Fleury accorda à Léopold la neutralité perpétuelle 
de la Lorraine (1728). Ce succès diplomatique fut accueilli par les Lor- 
rains avec de vifs transports de joie. Presque en môme temps, François, 
autre fils de Léopold, était fiancé à l'archiduchesse d'Autriche, comme 
ses aînés, Louis et Clément, l'avaient été, mais plus heureux qu'eux, 
il put conclure plus tard cette brillante union (12 février 1736). 
Comme l'empereur Charles VI était sans postérité, devenir l'époux de 
Marie-Thérèse était pour le jeune prince de Lorraine la certitude de 
succéder aux Habsbourg sur le trône impérial. Léopold survécut peu 
à ce double bonheur qu'il avait préparé et dont il ne put voir l'entière 
conclusion ; il mourut à 50 ans, le 27 mars 1 729. Son nom est re$té 
populaire en Lorraine par sa bonté et ses vertus, 

François III venait d*atteindre sa vingt-unième année; il était alors 
en Allemagne où son père l'avait envoyé à l'âge de 14 ans. Plus Au- 
trichien que Lorrain, il était froid et hautain comme un Habsbourg, 
frivole et léger comme un Viennois. C'est avec ennui, presque maus- 
sade, qu'il arriva en Lorraine, en novembre 1729. Il parut aux yeux 
des Lorrains plutôt en maître malgré lui qu'en souverain. On eût dit 
qu'il tenait à ne pas laisser de regrets aux coeurs lorrains, afin qu'a* 
près une sage transition, ils pussent entrer de plein gré dans la 
grande famille française, sans jeter sur le passé un regard de fier 
regret. Le jeune duc, comme tous ses prédécesseurs, alla i Versailles 
rendre hommage au roi de France pour le Barrois (1730), Il le fit 
sans cérémonie, d*un air guindée malgré la courtoisie de Louis XV, 
qui abrégea pour lui les formalités de l'étiquette, A^issitôt rentré à 
Lunéville, il reprit ses habitudes de vie froide et silencieusef Lunén 
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ville était devenu sombre , la pimpante cour de Lorraine n'existait 
plus. Bientôt après (avril 1731) le duc partit pour Bruxelles, empor* 
tant de superbes cadeaux et laissant la réç^ence à sa mère. Ce fut un 
Toyage à travers TEurope qu'il entreprit, visitant la Hollande, l'An- 
gleterre» la Prusse. Hais c*était Vienne le véritable but de son voyage; 
il y arriva le 22 mai 1732, avec le titre dé vice-roi de Hongrie que 
venait de lui décerner l'empereur, et il se rendit aussitôt à Presbourg. 
Cest pendant qu'il séjournait en Autriche que »on duché fut de nou* 
veau sillonné par les régiments français en route pour TAlIemagne 
(octobre 1733) où les appelait la guerre dite de Sept-Ans. Nancy et 
plusieurs autres places furent occupées en dépit de timides protesta- 
tions de la duchesse régente. 

Le cardinal Fleury avait préparé depuis quelque temps un traité 
qui annexait le Barrois et la Lorraine à la France en échange du du- 
ché de Toscane. Le mariage de François III avec Marie-Thérèse faillit 
faire échouer cette combinaison. Mais Fleury, conseillé par Chauve* 
lin, sut prendre l'Autriche par son faible : l'argent. L'Autriche était 
obérée, ruinée par la guerre ; Fleury oflrit une somme équivalente à 
la totalité des revenus des états du duc de Lorraine. Après bien des 
tergiversations, le traité fut signé Je 15 février 1737; la Lorraine et 
le Barrois étaient provisoirement cédés au roi détrôné de Pologne, 
Stanislas, beau-père du roi de France, après la mort de qui elles de- 
vaient faire déGnitivement retour à la France. 

Dix ans plus tard, le duc François lU de Lorraine devenait empe- 
reur d'Autriche (1745), 

C'en était fait désormais de la nationalité lorraine. La triste nou- 
velle fut accueillie par la duchesse-régente et par ses sujets avec un 
morne désespoir, mais chacun se soumit. Que pouvait faire, aban- 
donné par son duc. le pauvre petit pays de Lorraine ? 

La duchesse Eléonore avait demandé d'abord à pouvoir rester à Luné- 
ville, où tout lui rappelait le souvenir de son mari Léopold, mais sa 
présence en Lorraine parut un danger. On lui offrit comme résidence 
le château de Cîommercy, récemment embelli par Charles de Vaudé*- 
mont, le fils de Charles IV. Elle accepta, heureuse ainsi de ne pas 
s'éloigner de la Lorraine. Elle voulut cependant, avant de dire adieu à 
son duché, à ses chers stgets que le malheur réunissait autour d'ellOi 
leur donner une dernière image, bien affaiblie, des splendeurs pas- 
sées, et le 5 mars 1737, elle faisait célébrer, avec le luxe princier 
d'autrefois, le mariage par procuration du prince de Savoie-Carignan, 
futur roi de Sardaigne, avec sa fiHe aînée Elisabeth-Thérèse de^Lor- 
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raine; sa seconde fille, Anne-Charlotte, devenait abbesse de Remire- 
mont. Ce fut un dernier éclair; le lendemain tout retombait dans 
Fombre, et la dernière duchesse régnante de Lorraine, par une froide 
matinée de mars, s'enfuyait du palais de Lunéville qu'avait édiûé son 
mari, suivie dans sa retraite des pleurs et des lamentations de ce bon * 
peuple lorrain, si attaché à ses souverains, qui perdait à la fois son 
eustence propre, son indépendance et les derniers rejetons de ses 
anciens ducs. 

CHAPITRE vn. 

SoMMAiRS : Le roi Stanislas. — Réunion de la Lorraine à la France. 

Ce n'est plus la Lorraine et ceX^st pas la France ; tel peut se résu- 
mer le règne de Stanislas, transition habilement ménagée par les di- 
plomates. Le nouveau maître de la Lorraine, celui qui devait le dernier 
porter ce titre, jadis si haut, Stanislas I«', avait déjà 55 ans. Déchu 
du trône de Pologne, il allait gouverner pendant près de trente ans 
la Lorraine en souverain éclairé et débonnaire, facilitant à ses nou- 
veaux sujets l'acceptation du nouvel ordre de choses, préparant peu à 
peu l'assimilation complète avec la France. Toutefois, auprès de lui, 
un intendant sec et dur, Chaumont de la Galaisière(l), agissait là pour 
le compte de la France, et si les bienfaits du règne de Stanislas trans- 
formèrent heureusement les sentiments des populations lorraines 
à l'égard de la France, les manœuvres de la Galaisière retardèrent 
assurément les progrès de l'influence française. Souverain simple, 
aimable, tolérant, presque philosophe, Stanislas avait tout ce qu'il 
fallait pour ramener ses sujets et les conquérir peu à peu. Habile 
courtisan, mais encore plus fonctionnaire rigide, la Galaisière, d'ail- 
leurs homme du monde accompli, fut imposé à Stanislas comme 
chancelier et garde des sceaux de Lorraine. Quand Stanislas vint 
prendre possession de son duché, le 3 avril 1737, à Nancy, il trouva 
la Galaisière déjà installé depuis deux mois. Les premiers moments 
furent difQciles, et les disputes entre lorrains et soldats français étaient 
fréquentes. La Galaisière voulait sévir impitoyablement; Stanislas 
l'en empêcha. En 1740, une émeute des seigneurs lorrains fut répri- 
mée avec plus de sévérité, sans toutefois coûter la vie à personne. En 
1744, une alerte fort vive fiit causée en Lorraine par l'approche de 
troupes allemandes que commandait le prince Charles- Alexandre de 

(1) Chaumont de la Cktlaisière (Antobie-Martin) né le 2 janvier 1697. 
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Lorraine, frère du dernier duc François ni. Le prince Charles n'avait 
pas renoncé aussi facilement que son aîné au duché, berceau de sa 
faunille. La France ayant déclaré la guerre à Marie-Thérèse, l'armée 
autrichienne s'avança jusqu'en Alsace, et Stanislas prit peur et s'en- 
fîiità Nancy, tandis qu'il envoyait sa femme, CSatherine Opalinska, à 
Meudon. Les paysans lorrains avaient l'oreille tendue aux voix qui, 
comme celle du prince Charles-Alexandre, leur parlaient de l'ancienne 
famille ducale. La proclamation de Marie -Thérèse annonçant que 
François m reviendrait sur le trône de ses pères les combla de joie. 
On vit le soir, aux sommets les plus élevés de la chaîne des Vosges, 
de gigantesques feux allumés par des mains inconnues. On crut non 
sans raison que c'étaient des signaux d'appel. Un chef croate menaçait 
de pillage les habitants s'ils ne se prononçaient pas pour leurs ducs lé- 
gitimes. Les braves Lorrains ne demandaient pas mieux. Peu après, 
le prince Charles-Alexandre envahissait l'Alsace par Wissembourg, 
refoulant les Français devant lui. Les sommets vosgiens s'illuminè- 
rent des mêmes feux d'appel qu'on avait déjà remarqués; on en vit 
luire même aux environs de Saint-Dié. Stanislas épouvanté courut 
s'enfermer dans Metz. Mais la Galaisière ne perdit point la tète; il 
para aux premiers périls et put les conjurer ; d'autres événements 
rappelèrent en Autriche le prince Charles-Alexandre, et les Lorrains 
n'éprouvèrent qu'une cruelle déception de plus. La visite à Lunéville 
de Louis XV, à peine guéri de sa grave maladie à Metz, était une 
mince compensation à leurs espoirs avortés. 

Stanislas put revenir à Lunéville, dans cette cour polie, spirituelle 
et gaie qu'amusait Madame de Boufïlers, et où Helvétius et Montes- 
quieu vinrent le visiter. Devenu veuf en 1747, il put librement affi- 
cher son penchant pour Madame de BoufQers, qui fit désormais les 
honneurs de sa cour. On chercha bien à l'en distraire en lui faisant 
habiter quelque temps le château de Commercy, où Mme du Châtelet 
régnait en maître sur le cœur de Voltaire et celui de Saint -Lambert; 
mais Mme de Boufflers l'y suivit. Puis tout ce joyeux monde, y com- 
pris Voltaire, retourna à Lunéville, au milieu des plaisirs (1749). Ce 
fut là que, le 16 janvier 1751, à l'instigation du comte de Tressan, 
un édit de Stanislas fonda à Nancy l'Académie qui porte son nom et 
qui soutient si dignement le renom de la Lorraine littéraire, scienti- 
fique et artistique, Montesquieu en fut un des premiers membres. Le 
5 février suivant eut lieu, à Nancy, la séance d'inauguration. L'Aca- 
démie de Stanislas était créée. 

Une lutte entre M. de la Galaisière et la cour souveraine de Nancy, 



au sujet des impôts et des corvées, causa de grands soucis à Stanislas. 
La Chaisière fut inexorable; onze membres de la cour souveraine 
furent exilés à Lunéville. Leur popularité fut immense ; la noblesse 
les défendit et Ghoiseul, duc lorrain devenu ministre en France, leur 
donna raison. La Galaisière dut se soumettre et renoncer à doubler 
l'impôt du vingtième. 

Stanislas fit dans les Vosges, surtout à Plombières, d'assez fréquent* 
séjours. C'est lui aussi qui aida à réparer le désastre causé à Saint-Dié 
par l'incendie qui dévora cette ville en 1757. Il donna 400,000 livres 
pour la reconstruction de la ville. 

C'est aussi sous son règne, en 1 740, que l'on construisit les casernes 
d*Epinal, sur les plans de l'architecte Le Pan. 

La vieillesse de Stanislas fut triste et solitaire; il avait vu dispa- 
raître 8uccessi\'ement toutes celles et tous ceux qui avaient charmé sa 
maturité, égayé sa cour. La mort de son petit-fils, le dauphin de 
France, en 1761, l'affligea profondément, ainsi que l'expulsion des 
Jésuites, en 1762, Les infirmités commençaient à l'accabler; il était 
devenu presque aveugle et envahi par un embonpoint excessif qui lui 
interdisait la marche. La solitude s'était faite lentement autour de 
lui, grâce à ses propres efforts, qui avaient tendu constamment à 
faire de Paris, au lieu de Nancy, le centre où devaient se diriger les 
yeux des Lorrains. Le 23 février 1766, il expirait en proie à de vives 
souffrances, sans avoir rien perdu, cependant, de sa verve et de sa 
gaieté, à la suite de terribles brûlures qu'il s'était faites un soir en 
s'assoupissant au coin du feu et en tombant dans le brasier. 

Le 24 février 1766, La Galaisière proclamait les deux duchés de 
Lorraine et du Barrois réunis à la couronne de France. 

Désormais les destinées de la Lorraine se confondent avec celles de 
la France. L'histoire de la Lorraine, l'histoire des Vosges, c'est l'his- 
toire de France. On a vu combien peu d'événements marquèrent 
l'histoire particulière des Vosges sous le règne des derniers ducs et 
sous celui, du roi Stanislas. C'est lliistoire de la Lorraine que nous 
avons écrite, autant et plus que celle des Vosges spécialement. A par- 
tir de 1766, c'est bien pis encore. Avec la nationalité lorraine, la vie 
politique particulariste a entièrement disparu. 

n n'y a guère à signaler que la création d'un évéché à Saint-Dié, 
décidée par bulle papale du 21 juillet 1777. Le nouveau siège épis- 
copal fut attribué au frère de Tex-garde des sceaux, M. Chaumont 
de la Galaisière(l), qui fut nommé à ce poste, le 21 septembre i777 

(1) Ghaornont de la Galaisière (Barthèlemy-Lonis-MartiD), 
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et eûtra en fonctions le 28 octobre suivant. Le séminaire ne fut créé 
qu'en 4179. 

Le collège cPEpinal était établi dès 1768. 

On peut mentionner aussi deux inondations qui dévastèrent Epinai 
en 1778 et en 1782; la première surtout, connue sous le nom de 
c Déluge de la Saint*Crépin », parce qu'elle se produisit le 85 oc- 
tobre, jour de la fête de ce saint, causa de grands ravages, entraînant 
les quatre ponts, même celui du Boudiou, qui était en pierre. On a 
dit : « heureux les peuples qui n'ont pas d'histoire I » On serait tenté 
d'appliquer ce dicton à notre pays. C'est du jour où l'on cesse de 
parler de lui qu'il commence à se relever de ses ruines. Son rôle éco- 
nomique commence lorsque cesse son rôle historique. Au fracas de la 
guerre succède celui de l'industrie : papeteries, filatures, etc., et le 
sol vosgien, si souvent labouré par les hordes étrangères, engraissé 
par elles, ne connaîtra pljas de longtemps que les paisibles labeurs de 
l'agriculture. 

CHAPITRE Vm (0. 

Sominis : La Révolution, — Création du département des Vosges. — 
Fête de la Fédération,-^ Les élections* — Suppression du chapitre de 
Remiremont.— Les baiaillons de volontaires. — Les Vosges ont « bien 
mérité de la Patrie 0. 

Les préludes de la Révolution ne causèrent pas d'agitatioa sensible 
dans les Vosges. C'est presqu'exdusivement à Nancy que se concentra 
l'émotion politique. Les Vosges ne prirent part au mouvement que lors 
de la convocation de l'assemblée provinciale de Lorraine par le mi- 
nistre Loménie de Brienne, qui se réunit à Nancy le 18 août 1787. Par- 
mi les 24 membres qui la composaient, les Vosges comptaient comme 
représentants : l'évéque de Saint-Dié, Chaumont de la Galaisière; 
D. Vosgien, procureur du roi à Epinai ; François Haxo, prévôt de 
Saint-Dié. Ces 24 membres en élurent 24 autres, parmi lesquels 
l'abbé de Hoyenmoutier, dom €raillard ; Noël, avocat à Remiremont, 
et Febvrel, procureur du bailliage de Bruyères. Les travaux, très 
sérieux et très bien dirigée pourtant, de l'Assemblée provinciale, n'a- 
boutirent pas, par le mauvais vouloir de l'intendant de la Porte de 
Meday. qui avait succédé en 17^8 à la Galaisière. Une mesure prise 
par Brienne contre le Parlement mit le feu aux poudres. Le premier 
préndeut Coeurderoi protesta hautement (mai 1788) près du gouver- 



(1) Voir, pour plus de détaUs» Touvrage de l'auteur de cette noikie : Les 
Vosges pendant la Révolution\ 1 vol. in-S*, chez Berger-Levrault et Oie. 
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neur de Nancy, Choiseul-Stainville, contre la suppression d'une 
chambre de la cour souveraine. On lui répondit par Texil du Parle- 
ment. La guerre des pamphlets commença, passionnant tout le monde 
qui avait nettement pris parti pour les magistrats. Le remplacement 
de Brienne par Necker (septembre 1788) mit seul fin au conflit qui 
se préparait. Le Parlement rentra à Nancy au milieu de l'allégresse 
publique. 

Dès lors, les événements marchèrent à grands pas. Convoqués par 
un édit royal de Louis XVI du 7 février 1789, les électeurs de Lor- 
raine se réunirent dans quatre grands bailliages pour nommer les 
électeurs, puis les députés aux Etats-Généraux. Les bailliages qui 
devaient^ l'année d'après, former le département des Vosges, votèrent 
à Mirecourt, sauf le bailliage de Lamarche qui vota avec le Barrois. 
Plusieurs villages d'Alsace, tels que Ste-Marie-aux-Mines, votaient 
avec les baiUiages des Vosges. 

L'élection des députés eut lieu à Mirecourt le 31 mars 1789. L'abbé 
Galland, curé de Charmes, prêtre estimable et bienfaisant, et l'abbé 
Godefroy, curé de Nonville, furent élus députés du clergé aux Etats 
Généraux. La noblesse élut deux maréchaux-de-camp(l) : de Toustain 
de Viray et Thibaut de Menonville. Quant au tiers -état, ses députés 
furent : Petit-Mengin, procureur du roi à Saint-Dié ; Chantaire, con- 
seiller au bailliage présidial de Mirecourt; Fricot, procureur du roi à 
Remiremont, et de Cherrier, lieutenant -général du bailliage de 
Neufchâteau. Ce devoir accompli, tout rentra dans le calme. Ce n'est 
qu'à Toul que des mesures d'ordre mal prises amenèrent l'incarcéra- 
tion de François de Neufchâteau et de quelques autres délégués que 
e marquis de Bouille, gouverneur de Metz, fit relaxer aussitôt qu'il 
connut leur arrivée à Pont-à-Mousson. 

Les cahiers de vœux et doléances que les députés étaient chaînés 
de présenter au roi étaient tous conçus dans les termes les plus mo- 
dérés et contenaient les vues les plus justes et souvent élevées. Mais 
ils furent bien vite distancés par les événements, surtout en ce qui 
concernait le rétablissement des privilèges et immunités de la vieille 
Lorraine que tous réclamaient indistinctement. 

Les Etats Grénéraux devinrent bientôt l'Assemblée nationale cons- 
tituante qui procéda à une transformation radicale de l'administration 
civile et judiciaire du pays. La prise de la Bastille (14 juillet 1789) 
vint mêler l'élément populaire à ces réformes. Les Vosges n'eurent 



rt*a 



(1) Généraux de brigade* 



— 297 — 

d'antre contre-coup de ces graves événements que quelques mouve- 
ments insurrectionnels contre les abbayes de Flabémont et de Mori- 
zécourt qui furent vite apaisés. 

L'organisation des gardes nationales, puis l'élection des municipa- 
lités quelques mois après, témoignèrent de nouveau de l'esprit de 
modération des électeurs vosgiens. Comme pour les députés aux Etats 
généraux, les choix se portèrent sur d'anciens fonctionnaires de la 
monarchie, expérimentés et libéraux. A Epinal, Donat Vosgien, avo- 
cat du roi, fut élu maire; à Mirecourt, Bénit, lieutenant-général du 
bailliage ; à Remiremont^ Ambroise Richard, officier du chapitre, et 
ainsi partout ailleurs. 

L'année 1790 vit la création du département des Vosges (4 mars). 
Neuf districts ou arrondissements, correspondant à peu près aux an- 
ciens bailliages, formaient le département : Epinal, Bruyères, Damey, 
Lamarche, Mirecourt, Neufchâteàu, Rambervillers^ Remiremont et 
Saint-Dié. Chaque district fut divisé en cantons(l), 62 au total; Le 
département des Vosges, tel que nous l'avons connu avant la fuàeste 
guerre de 1870, était constitué, sauf quelques parcelles de territoire 
dépendant de la principauté de Salm, comme Senones, ou de l'Alsace, 
comme Schirmeck, qui lui furent ultérieurement rattachées. Quant 
au chef-lieu du nouveau département, l'Assemblée constituante avait 
laissé aux électeurs le soin de le déterminer. 

Ce fut cependant à Epinal que se célébra, le 7 mars 1790, la grande 
fête civique qu'on appela la Fédération des Vosges. Ce jour Jà, près 
de 500 délégués de tous les gardes nationaux du département se 
réunirent à Epinal sous les ordres du doyen d'âge, Etienne Lagorce, 
commandant de la garde natioiiale de Trémonzey, ancien 'dragon, qui 
comptait 72 années, dont 44 ans de service militaire. Celui-ci prit pour 
major général, Nicolas Haxo, commandant de la garde nationale de 
Saint-Dié, qui devait devenir général de la République et mourir sur 
le champ de bataille. 

Sur le Champ*de-Mars, arrangé pour la circonstance, on avait 
dr^sé un autel de la patrie, adossé à l'allée centrale du Cours. Les 
députations des gardes nationales groupées sur la place du Poiron 
(devenue à dater de ce jour place des Vosges), formèrent un imposant 
cortège qui traversa les rues d'Epinal pour se rendre à l'autel où 



(1) Voir pour la répartition des communes des Vosges en cantons et dis- 
tricts le tome ni des Documents inédits sur l'Histoire vosgienne, publiés 
par le comité d'histoire vosgienne. (Gley, à Epinal, 1878). 
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Pierrot, curé d'Epinal, célébra la messe. La cérémonie terminée, 
toutes les députations^ auxquelles s'étaient joints le régiment de dra- 
gons en garnison à Epinal et toute la garde nationale de la ville, prê- 
tèrent avec une solennité religieuse le serment civique d'être fidèles 
à la Ck)nstitution et de la défendre contre toutes les attaques. Les 
chanoinesses du chapitre offrirent aux délégations des bannières bro- 
dées et le soir, dans la ville illuminée spontanément, un bal brillant 
auquel prit part toute la population, sans distinction de classes, clô- 
tura la fête. 

Ce n'est que le !«' juin 1790 que les électeurs des Vosges se réu- 
nirent à Epinal pour organiser définitivement le département et son 
administration. Les électeurs décidèrent d'abord, par 311 voix contre 
127, quTEpinal serait le chef-lieu des Vosges ; Mirecourt eut le tribu- 
nal comme consolation et Saint-Dié garda l'évèché. 

Puis on procéda au choix des administrateurs. Poullain de Grand - 
prey, maire de Bulgnéville, fut élu procureur -général -syndic du 
département, poste équivalent par bien des points à celui de préfet 
dans l'administration actuelle. C'était un esprit distingué, un carac- 
tère ferme, et tout dévoué aux idées nouvelles. On élut ensuite les 
36 membres qui devaient former le Conseil général du département. 
Les mêmes choix modérés et judicieux furent faits par les électeurs 
vosgiens. Parmi les élus, on remarque les noms d'Haxo, Lepaige, 
Hugo, Fachot, Derazey, Foumier, Dieudonné, Dagobert Vosgien et 
François de Neufchâteau, qui devaient acquérir par la suite une cer- 
taine notoriété. 

Quinze jours après, les électeurs élisaient les procureurs-syndics et 
les conseils de districts. Parmi les procureurs-syndics (ou sous-préfets) 
élus, on peut citer les noms de Bresson à Darney, Carant à Lamarche, 
Delpierre à Mirecourt, Noël à Remiremont, Panichot à Neufchâteau, 
et François Haxo à Saint-Dié. 

Les tribunaux de district et les juges de paix ne furent élus qu'en 
octobre et furent choisis dans les mêmes conditions de sage expérience 
et d'esprit réformateur. François de Neufchâteau et D. Dubois étaient 
élus juges de paix; de Cherrier, président du tribunal de Neufchâ- 
teau. 

Mais avant ces dernières élections, le département des Vosges avait 
été définitivement créé et vivait de sa vie propre. Le l«r juillet 1790» 
le Conseil général s'était en effet réuni à Epinal, dans la salle du 
bailliage, et avait ainsi commencé Texistence effective du départe- 
ment des Vosges. U avait élu pour président . Dagobert Vosgien, qui 
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devait être également président du directoire du département; il 
l'emportait par le bénéfice de l'âge, à égalité de sufirages, sur Fran* 
çois de Neufchâteau, qui professait avec plus de hardiesse les idées 
nouvelles. H démissionna du reste peu de temps après et fut remplacé 
par Bastien^ de Damblain. On lui donna pour administrateurs du di- 
rectoire son concurrent François de Neufchâteau, qui refusa, puis 
Nicolas Foumier, Lepaige, Rapin, Deguerre, Gollard, Dieudonné, 
Hugo et Quinot. Christophe Denis fut nommé secrétaire-général. Le 
département était pourvu de tous ses rouages et pouvait fonctionner. 
Le 14 juillet, une seconde édition de la fête de la Fédération se celé* 
brait à Epinal) au Champ-de-Mars ; le 25 juillet, on alla pompeusement 
i la rencontre des fédérés vosgiens qui avaient été à Paris, d'où ils 
rapportaient la bannière offerte aux Vosges par la ville de Paris. 

Quelques troubles, vite réprimés « eurent lieu aux environs de Dom- 
paire, mais sans importance* C'était à ce moment qu'éclatait à Nancy 
rîDsurrection des régiments suisses, qui fit couler le sang dans l'ex- 
capitale de la Lorraine. Les Vosges ne furent pas atteintes par cette 
révolte; on captura seulement sur leur territoire une quarantaine de 
Suisses qui s'enfuyaient et qu'on renvoya à Nancy. Quelques ditfl- 
coltés partielles surgirent, telles que le refus de la commune de Pas- 
savant d'appartenir aux Vosges et les prétentions de plusieurs com- 
munes de choisir leurs curés ou d*empêcher la vente des biens natio- 
naux. La prudente administration du directoire départemental termina 
pacifiquement tous ces incidents. 

Une question plus délicate se présenta ensuite : la dissolution des 
Averses congrégations qu'avait ordonnée l'Assemblée Constituante. On 
eat assez fSacilement raison du chapitre d'Epinal. Mais les chaiv>i- 
nesses de Remiremont, fortes de Tappui de toute la ville» tinrent tète 
avec résolution à la loi. On sait combien avait été douce et bienfai- 
sante leur administration; elles avaient mérité le respect et Tafiec- 
titm de toute la ville de Remiremont. Aussi l'émoi fut grsfnd à l'an- 
nonce de leur disparition prochaine. D'éloquentes protestations furent 
rédigées et se couvrirent promptement de signatures. Le conseil 
général ne pouvait' cependant tolérer cette infraction à la loi» et il 
désigna trois de ses membres, Fleurant, Pettelot et Nicolas Haxo, 
pour assister le procureur-général-syndic^ PouUain-Grandprey, dans 
l'exécution de la loi. Le 7 décembre 1790, les commissaires obtinrent 
la neutralité de la garde nationale et de la municipalité, puis ils se 
leodirent à l'élise du chapitre. Après une véhémente protestation 
de rabbesse, Mme de Monspey, les cbanoinesses se retirèrent, laissant 
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les commissaires dresser Tinventaire et prendre possession de leur 
église et du couvent. 

Avec Tannée 1791, s'ouvrit Tèredes clubs ou sociétés populaires 
des amis de la Ck)nstitution qui se fondèrent un peu partout, à Tinil- 
tation du club des Jacobins à Paris. Chaque ville des Vosges fut 
bientôt dotée d'un club. Mais aucun d'eux n'exerça une grande in- 
fluence et leur rôle fut peu apparent dans les événements révolu- 
tionnaires. 

La constitution civile du clergé, votée par l'Assemblée Consti- 
tuante, vint susciter dans tous les départements les premiers obstacles 
graves qu'ait rencontrés la Révolution. L'évèque de Saint-Dié, Chau- 
mont de la Oalaisière, donna le signal de la résistance et fut assez 
généralement suivi par son clergé qui, cependant^ l'estimait peu et 
ne l'aimait guère. Un nombre considérable de prêtres prêta néan- 
moins le serment prescrit par la constitution civile. Quant aux ecclé- 
siastiques qui tentèrent une opposition violente, le directoire réprima 
leurs écarts. Le !«' mars 1791, il fallut procéder à l'élection de l'évo- 
que des Vosges, en remplacement de la Oalaisière, qui avait refusé 
le serment et émigré. Sur le refus de l'abbé Demenge, curé d'Escles, 
Maudru, curé d'Aydoilles, prêtre vertueux et libéral, fut élu à Epinal ; 
le 31 mars^ il fit son entrée dans sa ville épiscopale. Les biens des 
abbayes, les livres et meubles qui s'y trouvaient, étaient mis succes- 
sivement en vente sans opposition et trouvaient facilement des 
acquéreurs. Quelques couvents furent cependant épargnés et consacrés 
à des services publics. 

On organisa alors la gendarmerie du département et le service des 
ponts et chaussées. Sur ces entrefaites, la nouvelle de la fuite du roi 
Louis XVI parvint à Epinal et y causa une indicible émotion (23 juin 
1791). Le soir même on apprit l'arrestation de la famille royale à 
Varennes-en-Argonne et tout s'apaisa. Un Te Beum fut chanté à 
Saint-Dié,*dans la cathédrale et la ville fut illuminée pour célébrer 
l'heureuse issue de l'événement. Mais les esprits restèrent aigris et 
soupçonneux vis-à-vis du roi. 

Aussi la Fédération du 14 juillet 1791 passa-t-elle presque inaper- 
çue, bien différente d'entrain de celle de l'année précédente, bien 
différente surtout de la grande Fédération des Vosges du 7 mars 1790. 
La situation se tendait du reste de plus en plus et.de toutes parts on 
se préparait à la guerre. Trois députés, le général Custine, Chasset et 
Régnier, en mission pour inspecter les frontières de l'Est, arrivaient 
le 23 juillet à Epinal où le Conseil g^éral leur fit une réception 
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solennelle. Au retour de leur tournée^ ils rendirent un compte très 
fivoraile de l'esprit des populations des Vosges et de la qualité des 
gardes nationaux. 

Les préparaiife belliqueux continuaient toujours. Le lieutenant- 
général Wittinghoff et les maréchaux-de-camp de Franc et Paignat 
Tinrent inspecter les Vosges et organiser les bataillons de volontaires 
pris dans la garde nationale dont l'Assemblée constituante avait 
ordonné la création. Quatre bataillons furent organisés du même 
coup dans les Vosges, en août 1791. Le !«' bataillon se forma à Neuf- 
château; le 2* à Epinal; le 3^ à Rambervillers où il élut pour chef 
Nicolas Haxo, commandant de la garde nationale de Saint-Dié, l'une 
des pins pures gloires militaires et civiques de la Révolution; le 4® à 
Uiiecourt. Comme le nombre des volontaires avait dépassé les prévi- 
sions, on put, quelques semaines après, constituer un 5® bataillon 
vosgien qui se forma à Epinal. Au mois d'octobre, les 4 premiers ba- 
taillons étaient achemibés sur TAlsace, où ils firent partie de l'avant- 
garde de Tannée. 

Cest au milieu de ces préoccupations patriotiques que l'on célébra 
par un Te Beum la promulgation de la nouvelle Constitution (16 
septembre 1791); le dimanche 25, eut lieu la proclamation solennelle 
de cette Constitution dans toutes les villes et communes des Vosges, 
au milieu d'une joie sans mélange que devaient suivre bientôt les 
plus amères déceptions. 

Au même moment, les électeurs des Vosges réunis à Epinal éli- 
saient les députés à l'Assemblée Législative qui allait succéder à la 
Constituante. Après une messe du Saint-Esprit, célébrée par l'évèque 
Maudru, Mengin, ex-maire de Saint-Dié ; Carant, procureur-syndic 
du district de Lamarche ; André, notaire au Thillot ; Dieudonné, ad* 
ministrateur du département; Delpierre jeune, homme de loi à Val- 
froicourt ; Marant, négociant à Bulgnéville; Donat Vosgien, maire 
d'Epinal; et François de Neufchâteau, furent élus députés à la Légis- 
lative. Ils partirent aussitôt pour Paris accomplir leur mandat (août- 
septembre 1791). 

Le même corps électoral élut Lepaige, président du tribunal cri- 
minel des Vosges, et Nicolas Foumier, accusateur public; il renou- 
^la également la moitié des membres du conseil général ; presque 
tous les membres sortants furent réélus ; parmi les nouveaux mem- 
bres, il convient de citer Perrin, homme de loi à Epinal, Dieudonné, 
Dubois, ex-maires de Saint-Dié, et Fricot, ex-constituant. Perrin fut 
au président du directoire du département. 
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On sait combien fut agité et éphémère le règne de l'Assemblée 
gislative. Le 29 avril 1792, sur l'autel de la Patrie, resté debout au 
Champ-de-Mars, le colonel Cléver, commandant de la garde nationale 
d'Epinal, proclama la France en état de guerre contre les tyrans. 
Des salves d'artillerie, le son des cloches ajoutaient un caractère 
grave à cette cérémonie qui surexcita les esprits* 

Les nouvelles des premières défaites tombant coup sur coup ne fi- 
rent que raviver le sentiment patriotique. Le 14 juillet, on proclama 
« la Patrie en danger » ; le conseil général se déclara en permanence 
et là, en présence de la bannière de la Fédération, on renouvela le 
serment constitutionnel, en jurant de c périr plutôt que de survivre 
& la liberté du pays »• Cet appareil guerrier enflamma tous les cou- 
rages. Les dons patriotiques affluèrent vers Tautel de la Patrie ainsi 
que les enrôlements volontaires. Une loi de l'Assemblée nationale 
décréta la formation dans les Vosges de 8 nouveaux bataillons de vo- 
lontaires et fixa leur effectif à 6,400 hommes. Ce contingent fut de 
beaucoup dépassé. A Remiremont, à Bruyères^ à Saint-Dié, dans les 
districts de la montagne surtout, l'élan patriotique fut universel, 
l'enthousiasme admirable. Dès les premiers jours d'août 1792, les ba- 
tafllons s'organisèrent; le 6* se forma à Rambervillers avec les con- 
tingents des districts de Bruyères et de Rambervillers ; le 7« à Mire- 
court ; le 8* à Remiremont ; le 9^ à Damey ; le 10« à Ëpinal ; le 11< 
& Saint-Dié ; le 12* à Neufchâteau ; le 13« à Remiremont où il élut 
pour commandant en second le bouillant Humbert, le futur général 
de l'armée de Hoche. Quinze mille Vosgiens partirent ainsi pour com- 
battre l'invasion. Aussitôt formés, ils rejoignirent les armées du Rhin 
et de la Moselle. 

L'Assemblée nationale reconnut dignement la généreuse conduite 
des Vosges. Elle vota, sur la proposition de François de Neufchâteau, 
que c le département des Vosges a bien mérité de la Patrie. » 

L'assimilation de la Lorraine à la France était bien désormais un 
fait accompli ; les Lorrains ne se souvenaient plus que c'étaient les 
descendants de leurs anciens ducs qui guidaient contre la France les 
armées autrichiennes. La nouvelle de l'insurrection victorieuse du 10 
août et de la déchéance de Louis XVI, ne souleva dans les Vosges au- 
cune protestation. On était tout aux dangers de la patrie ; les bruits 
du théâtre de la guerre n'étaient pas des plus favorables. Verdun et 
Longwy venaient de capituler. On se crut à la veille de l'invasion et 
PouUain-Grandprey fit jurer par toutes les autorités « de mourir pour 
la patrie et la Cionstitution ». L'émotion patriotique était à son comble ; 
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tontes les fibres surexcitées. C'est aux inquiétudes, aux défiances de 
cette terrible époque qu'il faut attribuer l'arrestation à la Chapelle- 
aux-Bois d'un cavalier inconnu qu'on reconnut plus tard être le capi- 
taine des Aix, aide-de-camp du général Victor Broglie, le futur gé- 
néral Desaix* D fut relâché, mais après six semaines de détention à 
Epinal. 

Cependant, l'Assemblée Législative avait terminé sa tâche. Après 
avoir déposé le roi, déchaîné sur la France la guerre étrangère, elle 
n'était pas de taille à soutenir la lutte et céda la place à la Conven- 
tion. 

CHAPITRE IX 

SoiafÀiRB : La Convention, — La Défense nationale. — Réunion de Se- 
nones au département, — Le tribunal révolutionnaire; exécutions,-^ 
Les représentants en mission dans les Vosges,-^ Massacre de Saint-Dié, 
— Belles actions des habitants de Saulœures et de Ramonchamp, — 
Réunion du canton de Schirmech aux Vosges, 

Les circonstances les plus dramatiques, les plus pressants dangers 
entouraient le berceau de la Convention ; elle devait sortir triom- 
phante de tous les périls et rendre, agrandi et sauvé, l'héritage com- 
promis que lui léguait l'Assemblée Législative. 

Réunis à Mirecourt, du 8 au 6 septembre 1792, les électeurs vos- 
giens nommèrent leurs huit députés à la Convention nationale. 
Poullain-Grandprey, l'énergique procureur-général-syndic, fut élu 
le premier, et avec lui, François de Neufchâteau, le seul des députés 
à la L^slative honoré d'une réélection. Furent ensuite élus Hugo, 
adminûirateur du département ; Perrin, président du directoire des 
Vosges; Noël, procureur-syndic du district de Remiremont; Julien 
Souhait, maire de Saint-Dié; Bresson, administrateur du district 
deDamey; etCouhey, juge au tribunal de Neufchâteau. Balland, 
procureur-syndic du district de Bruyères ; Cherrier, ex-constituant, 
président du tribunal de Neufchâteau, Martin, homme de loi à Mori- 
secourt^ furent élus suppléants. François de Neufchâteau, n'ayant 
pas accepté, pour raisons de santé^ le mandat de représentant du 
peuple à la Convention, fut immédiatement remplacé par Balland, 
premier suppléant. En novembre, les électeurs élurent suppléant 
Fricot, l'ancien député & la Constituante. Tous les suppléants des 
Vosges furent appelés successivement à siéger à la Convention. 

Les préparatifs militaires ne discontinuaient pas et l'opinion du 
département, demeurée jusqu'alors des plus modérées, commençait à 
s'exalter sous les coups répétés de la mauvaise fortune et des accusations 
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incessantes de trahison. De nombi-eux prêtres et nobles, de nombreux 
suspects furent incarcérés ; le 21 septembre 1792, à l'heure même où 
la Convention nationale proclamait la République, les autorités fai- 
saient brûler dans la cour du collège, à Epinal, les anciens titres de 
noblesse, les titres de propriété des anciens chapitres. La proclama- 
tion de la République, qui eut lieu à Epinal le 26 septembre, causa 
une grande sensation. Fricot, qui venait d'être élu président du dépar- 
tement, se rendit à la vieille église paroissiale, précédé de la ban- 
nière de la Fédération et suivi d'un long cortège militaire et civil. 
Puis il lut la formule de serment que tous prêtèrent au milieu d'en- 
thousiastes acclamations. Un mois après, une fête patriotique avait 
lieu au Champ-de-Mars pour célébrer la victoire de Valmy, la con- 
quête de la Savoie et l'héroïque résistance de Lille. 

Le 11 novembre 1792, le conseil général du département était 
entièrement renouvelé et choisissait François de Neufchâteau pour 
président du directoire. On renouvela également les administra- 
tions de districts et les tribunaux. 

Mais aux premiers succès de la République avaient répondu de 
nouveaux revers, rendus plus graves encore par la désertion de 
Dumouriez. Les Vosges, qui avaient accueilli sans récriminations 
comme sans enthousiasme l'exécution de Louis XVI, retrouvèrent 
leur ardeur pour jeter à la frontière d'autres volontaires destinés à 
renforcer les 15 bataillons des Vosges, dont l'un, le 4*, avait été 
presque complètement détruit à la retraite de Custine, à Francfort. 
Les représentants du peuple en mission en Alsace, Merlin de Thion- 
ville et Reubell, lançaient réquisitions sur réquisitions et le départe- 
ment, accablé, trouvait moyen quand même de faire face à toutes les 
exigences. Le district de Bruyères se distingua entre tous. Quinze 
cents nouveaux volontaires s'équipèrent et coururent rejoindre leurs 
devanciers ou plutôt les remplacer, réalisant ainsi le chant sublime 
de la Marseillaise c qu'ils entreraient dans la carrière, quand leurs 
fc aînés n'y seraient plus. > La trahison de Dumouriez donna' lieu à 
une imposante manifestation, où tous jurèrent c haine implacable 
€ aux tyrans et le maintien jusqu'à la mort de la République, une 
< et indivisible. » 

Aussi, dans la séance du 27 mars 1793, la Convention nationale, 
sur la motion de PoullainGrandprey, décrétait-elle que le départe- 
ment des Vosges avait pour la seconde fois « bien mérité de la Patrie. » 
La Ck)nvention ne laissait pas, du reste, refroidir le zèle patriotique. 
Les représentants en mission avaient charge de l'entretenir sans cesse 
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en haleine. Deux d*entre eux, dont un Yosgien, Perrin et Roux (de 
la Haute-Marne), se trouvaient à Epinal le 26 mars. Quelques jours 
avant eux, GoupiUeau de Hontaigu, Michel et le fameux Couthon 
étaient venus à Senones procéder à la réunion à la France de Tan- 
cienne principauté de Salm, qu'un décret de la Convention, du 2 mars, 
admettait à &ire partie du département des Vosges, où elle formait 
un dixième district. 

Les chances de la guerre étaient toujours fatales à la France ; 
Toulon venait d'être livré aux Anglais, l'armée de Custine battue, 
Lyon s'insurgeait et la révolte de la Vendée paralysait encore les 
efforts de la défense nationale. La Convention tint tète à la fois à 
tous ses ennemis. Sous la direction de Camot, sous la vigoureuse 
impulsion du Comité de Salut public, quatorze armées sortirent des 
oitrailles mêmes du pays et volèrent aux frontières opposer à l'enva- 
hisseur le rempart de cinq cent mille poitrines. 

Les 10 légions de la garde nationale des Vosges furent placées sous 
les ordres d'un chef unique qui devait être élu par elles; Iel9mail793, 
à Epinal, Falatieu, colonel de la légion du district de Darney, était 
investi de ces hautes fonctions. 

La chute des Girondins, renversés par les Montagnards, causa quel- 
qu'émoi dans les Vosges, où l'opinion moyenne comptait beaucoup de 
partisans. Néanmoins, en présence de l'étranger, le département sut 
rester sourd aux tentatives fédéralistes de plusieurs autres départe- 
ments. Grâce à Dieudonné, devenu procureur- général -syndic, il 
repoussa les propositions du conseil général de la Meurthe qui ten- 
daient à rompre l'unité nationale et à détruire la Convention. Sans 
flagorner cette Assemblée, les Vosges surent lui rester fidèles et 
concentrer exclusivement leur action pour la défense de la patrie. 

Pendant que toute la jeunesse vosgienne servait avec ardeur aux 
frontières, le tribunal criminel, transformé en tribunal révolution- 
naire, fut appelé à réprimer divers crimes contre-révolutionnaires. 
Du moins ses condamnations capitales furent peu nombreuses. Neuf 
victimes seulement, — chiffre encore trop élevé — furent exécutées 
sur la place de Poussay, à Mirecourt ; parmi elles six prêtres inser- 
mentés. La guillotine ne fut jamais en permanence dans les Vosges. 
Le tribunal révolutionnaire de Paris fut moins clément ; il condamna 
à mort l'ancien lieutenant-général du bailliage d'Epinal, Collinet de 
la Salle ; un représentant des Vosges à la Convention, Noël, frappé 
comme ami des Girondins, et un autre prêtre vosgien, le curé de 
Senonges. 
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C'est à ce moment de fièvre politique et patriotique qu'on fit par- 
tout disparaître les signes ou noms qui pouvaient rappeler la royauté, 
la féodalité ou la superstition Plusieurs communes des Vosges chan- 
gèrent leurs noms qui rappelaient trop les souvenirs qu'on voulait 
effacer : Neufchâteau devint Mouzon-Meuse; Saint-Dié, Ormont; 
Remiremont, Libremont ; Champ-le-Duc, Champ-sur-Lizeme ; etc. 
Ce qui restait de titres féodaux fut brûlé en avril 1794, à Mirecourt, 
au pied de Tarbre de la Liberté. 

La Constitution de 1793, connueàEpinal le 11 juillet, fut accueillie 
avec le cérémonial accoutumé sur Tautel de la Patrie. Le 10 août sui- 
vant, une fête de la Fédération eut lieu au Champ-de-MarsetQuinot, 
président du département, y prononça un discours exalté en faveur 
de la Montagne. Sur la place des Vosges, il mit le feu à un bûcher 
qui consuma ei^core des titres de droits féodaux. Ce n'était plus une 
fête, mais une démonstration politique. 

La situation aux frontières ne s'améliorait pas et le 16 août 1793, 
la Convention, sur le rapport de Barrère, décréta la levée en masse 
de tous les citoyens contre l'ennemi. Les représentants Ruamps et 
Milhaud, qui étaient en Alsace, réclamèrent le concours immédiat 
du département des Vosges; leur collègue, Guyardin, arrivait en 
même temps à Epinal (30 août) pour presser l'envoi des réquisîtion- 
naires. A la voix de Guyardin, tous les jeunes gens de 18 à 25 ans, 
non mariés ou veufs sans enfants, se mettent en marche. Les Vosges, 
on le pense bien, ne furent pas en retard pour l'accomplissement de 
ce nouveau sacrifice patriotique. 

C'est pourtant le départ de ces jeunes gens qui provoqua dans les 
Vosges le seul épisode sanglant de la Révolution. Le 1*^ septembre 
1793, les contingents des districts de S^iint-Dié et de Senones étaient 
accourus à Saint-Dié. Excités sans doute par de perfides conseils et 
aussi par le vin, ils déclarèrent ne pas vouloir marcher à l'ennemi 
s'ils laissaient derrière eux des nobles suspects et ils se portèrent 
à l'bôtel- de -ville pour qu'on leur livrât huit nobles emprisonnés 
à l'évéché. Le maire de Saint-Dié, Bareth, refusa, mais la colère 
des mutins alla croissant et ils se précipitèrent sur l'évéché pour en 
arracher les détenus. On put heureusement faire s'enfuir ceux-ci 
à temps. Les révoltés se vengèrent en pillant Tévèché. Mais l'un des 
prisonniers, Hugo de Spitzemberg, ancien commandant de la garde 
nationale de Saint-Dié, fut rattrapé à quelque distance de la ville. 
La bande, de plus en plus échauffée par le vin et la fureur, se jeta 
sur lui dès qu'il parut en ville. Malgré les efforts de la municipalité, 
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àe la garde nationale, de Tévêque lui-même, on le traîna par les rues 
de Saint-Dié, Taccablant de coups et d'outrages, jusqu'à la Groix-de- 
Périchamp où, fatigués de frapper et de crier, les bourreaux mirent 
fin an supplice du malheureux Hugo en regorgeant. Puis, chargeant 
son cadavre sanglant sur un chariot, ils le promenèrent en triomphe 
dans layille jusqu'à sa maison, qu'ils mirent au pillage. La nuit seule 
mit fin au carnage. 

Mais le lendemain, 2 septembre^ la rage des rebelles n'était pas 
apaisée. Surexcités encore par le vin qu'ils avaient bu en quantité 
dans les caves d'Hugo, ils dévastèrent la maison où ils avaient pris la 
veille tous les objets précieux. La maison de Tex-constituant, Thibault 
de MenonviUe, l'un des détenus évadés la veille, fut également livrée 
au pillage, ainsi que plusieurs autres. Mais la fureur des insurgés 
allait trouver un nouvel aliment. Un ofQcier des canonniers de 
la garde nationale, Ribeaucourt, qui leur avait tenu tète la veille, 
était allé chercher à la rescousse les habitants des villages voisins. 
Arrêté à Senones, on le ramena enchaîné à Saint-Dié. L'arrivée du 
contingent du district de Bruyères calma un peu les violences des 
insurgés. Mais quand, le 3 septembre, une charrette escortée de gen- 
darmes parut, ramenant Ribeaucourt, les rebelles envahissent ThôteU 
de-ville, en arrachent Ribeaucourt, le frappent, le blessent et finissent 
par l'immoler à la même place où Hugo avait expiré Tavant-veille. 
On ne sait à quelle extrémité les insurgés se seraient encore portés 
â la venue du contingent du district de Rambervillers, renforçant 
celui de Bruyères, n'avait pas permis de les maîtriser. Le représen- 
tant Guyardin accourut d'Epmal, mais lorsqu'il parvint à Saint-Dié, 
tout était fini et les contingents réquisitionnaires étaient descendus 
ra Alsace. 

D'incessantes demandes de blé, de vin, venaient écraser le dépar- 
tement déjà si pauvre. Il y satisfaisait dans la mesure du possible et 
recevait à cet égard les félicitations du Comité de salut public. Mais 
il était épuisé et la famine le menaçait à son tour. Les craintes d'in- 
vasion ne diminuaient pas et l'arrivée de Saint-Just et de Lebas à 
Strasbourg n'avait fait que surexciter le sentiment patriotique. La 
Convention venait de décréter le gouvernement révolutionnaire, sup- 
I^mant les administrations départementales. Les représentants du 
peujde, B. Faure et Foussedoire, vinrent dans les Vosges surveiller 
l'exécution de cette mesure et épurer les autorités. 

Le passage du représentant Balthazar Faure dans les Vosges ne 
fat signalé que par la révocation de plusieurs fonctionnaires suspects. 
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Arrivé le 25 novembre 1793 à Epinal^ après un séjour à Mirecourt, 
il y resta près d'un mois. C'est pendant son proconsulat que le direc- 
toire du département fut dissous, en vertu de la loi sur le gouverne- 
ment révolutionnaire. Dubois, dernier procureur-général-syndic, et 
Quinoty dernier président, cejsèrent leurs fonctions, le 29 frimaire, 
an n. (19 décembre 1793). La nouvelle administration nommée par 
Faure s'installait aussitôt ; Dubois en faisait partie. 

C'est presque à ce moment (4 brumaire — 25 octobre 1793), que 
les Vosges donnèrent un bel exemple de civisme qui pour ne pas 
avoir l'éclat d'une action héroïque sur un champ de bataille, n'en 
mérite pas moins d'être conservé pieusement et cité aux jeunes 
générations. Deux voitures de fourrages étaient impatiemment 
attendues par l'armée du Bhin ; les chevaux manquaient pour les 
trainer. C'est alors que seize citoyens de Saulxures, pères de famille, 
s'attelèrent à ces voitures, firent 22 lieues, sous une pluie continuelle, 
par le froid, dans des chemins montueux et après quatre jours de 
fatigues, atteignirent Colmar où le représentant Hérault de Séchelles 
et les Jacobins colmariens leur firent un accueil chaleureux. La gra- 
vure popularisa leur exploit et Hérault de Séchelles signala le fait à 
la Convention qui le fit consigner dans les Annales^ et leur vota des 
remerciements. A quelques n\ois de là, (ventôse an II — mars 1794) 
cinq habitants de Ramonchamp se rendirent à Vesoul pour chercher 
15 quintaux de froment desti lés à l'armée, les portèrent à Colmar et 
revinrent ensuite au pays ayant fait environ 65 lieues. Comme pour 
Saulxures l'acte de civisme dos gens de Ramonchamp fut inséré dans 
les Ayinales de la RépiU)liQue. 

Après le départ de Faure, le représentant Foussedoire arrivait à 
Epinal, le 31 janvier 1794. Le rôle de Foussedoire fut encore plus 
effacé que celui de Faure; il prononça bien quelques destitutions et 
fit emprisonner quelques suspects, mais rien de plus. C'est pendant 
son passage dans les Vosges que s'établit le culte de la Raison. Le 8 
février, la cathédrale de Sainfc-Dié était transformée en temple de la 
Raison ; il en fut de même de l'église d'Epinal. Quant à l'évèque 
Maudru, déposé de son épisci^pat, il était alors prisonnier à Paris; il 
ne fut libéré qu'après la chute de Robespierre et revint de suite à 
Saint-Dié. 

La fête de l'Etre-Suprême fut célébrée à Epinal avec une certaine 
pompe, le 20 prairial (8 juin 1794). La victoire de Fleurus donna lieu 
à une fête toute spontanée autour de l'autel de la Patrie. Quelques 
jours plus tard, le 14 juillet, la fête de la Fédération se fit conformé- 
ment au programme adopté, mais sans entrain. 
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La mort de Robespierre et de ses partisans ne fit pas sensation 
dans les Vosges. Une adresse élogiev.se fut envoyée à la Convention 
pour la féliciter c d'avoir terrassé le tyran. » La vie politique sur- 
chauffée depuis deux années dépérissait de langueur ; les séances du 
dub des Jacobins d'Epinal étaient de moins en moins suivies. Le re- 
présentant Michaud (du Doubs) qui arriva à Epinal en octobre 1104, 
galvanisa Tesprit public et le 16 novembre 1194 il reconstitua sur de 
nouvelles bases la société des Jacobins. Mais, après son départ, l'indif- 
férence régna de plus belle et le 18 juin 1795 (30 prairial an HI) le 
dub des Jacobins d'Epinal rendait son dernier soupir. 

La mission du représentant Bailly (13 décembre 1794) ne fut pas 
plus terrible que les précédentes. U réintégra en fonctions quelques 
agents destitués comme suspects, accorda plus de liberté au clergé ; 
avec lui, l'ère révolutionnaire était bien close. La Convention elle- 
même le constatait en abrogeant le gouvernement révolutionnaire. 

Un nouvel accroissement de territoire pour les Vosges se fit à ce 
moment ; Rothau, Schirmeck et sept autres communes qui avaient 
fût depuis 1790 partie du Bas-Rhin, furent rattachées au départe- 
ment des Vosges et y formèrent un canton du district de Senones. 
(24 février 1795). 

Le directoire des Vosges se reconstitua peu après avec Dieudonné 
pour procureur-général syndic. L'œuvre de l'administration consista 
uniquement à réparer les brèches de toute nature que la tourmente 
avait causées. Les routes avaient particulièrement souffert ; on y em- 
ploya les prisonniers de guerre et elles furent vite en bon état Le 
bien-être renaissait. L'ordre était partout rétabli. U n'y a guère à 
noter à cette époque qu'une émeute qui éclata à Luxeuil et à Fouge- 
rolles dans la Haute-Saône et que plusieurs gardes nationales des 
Vosges contribuèrent à comprimer. 

La Convention pouvait être fière de l'œuvre immense qu'elle venait 
d'accomplir en trois années à travers les plus terribles, les plus tra- 
giques événements que l'on puisse voir. 

CHAPITRE X 

Sommàirb : Le Directoire. — La place des Vosges, à Paris, — L'Empife, 

L'invasion de iSi4, — La Restauration, 

L'élection des députés des Vosges aux deux nouvelles Assemblées, 
le Conseil des Anciens et le Conseil des Cinq-Cents, inaugura le gou- 
vernement du Directoire. On sait qu'en sus des députés du départe- 
ment, ks Vosges avaient à élire un tiers supplémentaire d'anciens 
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conventionnels qui devaient entrer dans la composition des Assem- 
blées. L'élection se fit à Epinal le 1 1 octobre 1795. Poullain-Grandprey, 
Perrin, Fricot, Balland, Bresson, Souhait, conventionnels sortants^ 
furent réélus; on leur adjoignit Dieudonné Dubois, Tex-procureur- 
général syndic, et Lepaige, Tex-président du tribunal criminel. Quant 
à la liste supplémentaire des conventionnels, les électeurs portèrent 
leurs choix sur les membres les plus modérés de la Convention : 
Cambacérés, Merlin de Douai, fioissy d'Anglas, Mollevaut, Lanjui- 
nais, Barras, Siéjés^ Bailly, Cherrier, Lesage, Henry Larivière^ Gré- 
nissieu, Camot, Baudin et Couhey. 

Le même corps électoral élut les cinq administrateurs du départe- 
ment, parmi lesquels Dieudonné; il élut aussi les 23 juges du tribu- 
nal civil du département. François de Neufchâteau était nommé 
commissaire du directoire près l'administration départementale et 
occupa ces fonctions jusqu'en 1797 où il les quitta pour devenir mi- 
nistre de rintérieur, puis directeur de la République. 

Les élections de l'an V (9 avril 1797) envoyèrent siéger pour les 
Vosges au Conseil des Cinq-Cents, Poullain-Grandprey, membre 
sortant des Anciens^ et François Haxo; sur le refus de ce dernier, 
Delpierre jeune, l'ancien membre de la Législative, fut élu. En l'an 
YI, Perrin fut réélu membre du Conseil des Anciens. Richard (Ni- 
colas-François-Joseph) président du tribunal criminel et Panichot, 
furent élus députés au Conseil des Cinq-Cents. Enfin, les élections de 
Tan VII firent entrer au Conseil des Cinq-Cents, Delpierre aine, et à 
celui des Anciens, Dieudonné. 

Le coup d'Elat du 18 brumaire an VIII (8 novembre 1799) fut 
accueilli avec faveur dans les Vosges, comme dans toute la France. 
Le Consulat de Bonaparte commençait. Avec lui, le département des 
Vosges vit s'implanter une nouvelle administration. Il reçut à Epinal 
un préfet^ Desgouttes^ ancien commissaire de Genève près la Ré- 
publique française ; il eut Nicolas Welche pour secrétaire général ; 
les 10 districts se fondirent en 5 arrondissements qui eurent chacun 
à leur tète un sous-préfet, sauf l'arrondissement chef -lieu dévolu au 
préfet. Les municipalités furent modifiées. Une nouvelle organisation 
judiciaire supplanta l'ancienne ; on vit un tribunal civil par arron- 
dissement, avec tribunal criminel pour le département et tribunal 
d'appel à Nancy. Ces changements s*accomplirent sans la moindre 
résistance. Le département des Vosges cessa d'être une personnalité 
politique et désormais n'est plus qu'une unité muette dans la main 
du premier Consul qui va bientôt devenir Empereur. 
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Airant d'abdiquer cependant son existence politique, le départe- 
ment des Vosges mérite, par un bel acte de dévouement patriotique, 
la première place entre tous les départements français et le droit 
d'inscrire son nom sur une des places de Paris. A la veille de la 
campagne de Marengo, Bonaparte, faisant à la France un puissant 
appel d'hommes et d'argent, décidait qu'un concours était ouvert 
entre tous les départements pour savoir celui qui aurait payé la plus 
forte partie de ses contributions et fourni le plus promptement son 
contingent. Celui qui obtiendrait le premier rang aurait bien mérité 
de la patrie et donnerait son nom à la principale place de Paris, (17 
mars 1800). Ce fut le département des Vosges qui sortit vainqueur de 
ce patriotique tournois; son nom fut donné solennellement à la place 
Royale (21 septembre 1800) et pour la troisième fois, depuis moins 
de dix années^ le département des Vosges avait c bien mérité de la 
patrie. » 

L'épopée impériale se déroula loin des Vosges et si le département 
y participa par l'envoi de ses conscrits, son territoire ne fut témoin 
d'ancun des mille faits d'armes de cette époque. Tandis que plusieurs 
de ses enfants, comme le maréchal Victor, duc de Bellune, les deux 
généraux Buquet, s'illustraient sur les champs de bataille, que d'au- 
tres de ses fils, le général Roussel, le général Marion, le général 
Salme versaient leur sang et mouraient pour la France, l'un en 
Prusse» l'autre en Russie, un autre en Espagne, le département des 
Yosges se consolait de l'anéantissement des libertés publicpies par les 
incessants progrès de son industrie. Les Te Deum que l'on chantait 
ani victoires impériales, plusieurs visites de l'impératrice Joséphine à 
Plombières, le passage rapide d'un général aux broderies étincelantes, 
ou de quelques grognards de la Grande Armée, l'internement à Epi- 
nal et Saint-Dié des prisonniers de guerre espagnols, c'est tout ce 
que connut le département des Vosges des splendeurs napoléoniennes, 
n avait vu, par le Concordat de 1804, supprimer son évéché de Saint- 
Dié; c'est la seule faveur qu'il obtint de Napoléon. H apprécia du 
moins les bienfaits de la paix avec les deux préfets qui, sous l'Em- 
pire, succédèrent à Desgouttes. Le premier fut Lefaucheux que les 
Vosges élurent au Corps législatif; l'autre fut l'ancien conventionnel 
Himbert, baronisé par Napoléon et qui avait cousu à son nom la par- 
ticule de Flégny. Himbert était encore en fonction en 1814 quand 
les horreurs de la guerre firent leur réapparition dans les Vosges. 
Ce n'est qu'aux jours de détresse, au lendemain des sanglantes dé- 
laites de Leipzig, que les légions de Napoléon viennent fouler le sol 
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vosgien et que Ton song« à évoquer le patiîotisme endormi de ces 
vaillantes populations. Déjà une partie de sa garde nationale mobili- 
sée avait formé la 17* cohorte et fut incorporée au 139* de ligne qui 
fit les dernières guerres de TEmpire. 

C*est à la fin de décembre 1813^ que les armées alliées passèrent 
le Rhin à la poursuite de Napoléon. Celui-ci avait confié la défense 
des Vosges à un Vosgien, le maréchal Victor, mais il ne lui laissait 
que des forces insuffisantes pour un aussi vaste terrain. Aussi Victor 
dut-il se concentrer en arrière des cols qui donnent entrée dans les 
Vosges. Il plaça à Baccarat son infanterie et la division de cuirassiers 
du général Milhaud; à Raon-l'Etape, Finfanterie du général Du- 
hesme et la division de cavalerie légère du général Pire avec de Tar- 
tillerie à cheval. Le général Lhéritier, avec une division de dragons, 
couvrait Saint-Dié; le général baron Cassagne, commandant la sub- 
division des Vosges^ occupait Epinal avec quelque infanterie et de la 
cavalerie. C'est du Haut-Rhin, par le col de Bussang, que les armées 
alliées pénétrèrent d'abord dans les Vosges en suivant la vallée 
de la Moselle. Les Cosaques de l'hetman Platov7 éclairaient la mar- 
che ; derrière eux venait le corps d'armée vsrurtembergeois sous les 
ordre du prince royal de Wurtemberg, tandis que le corps bavarois 
du général de Wrède prenait le col de Schirmeck et la vallée de la 
Fave pour arriver directement sur Saint-Dié. 

Une troupe de 120 partisans conduite par un patriote, Nicolas 
Wolff, arrêta les progrès de l'invasion à Rothau (6 janvier 1814) 
que venaient d'évacuer les derniers dragons du maréchal Victor. 
Avec sa poignée d'hommes^ il arrêta tout un jour les Bavarois qui 
remontaient la vallée de la Bruche et leur tua beaucoup de monde. 
Furieux de la résistance, les alliés donnèrent Tordre d'incendier tous 
les villages du Ban-de-la-Roche ; ce ne fut que grâce aux démarches 
du pasteur Oberlin auprès de Schwarzemberg que cet ordre sauvage 
ne fut pas exécuté. 

On était du reste dans une ignorance absolue de la marche de l'en- 
nemi; dans la nuit de Noël, on l'avait cru déjà aux portes d'Epinal et 
la panicpie s'était emparé des fidèles qui assistaient à la messe de mi- 
nuit. Ce n'est que le 4 janvier 1814 qu'un détachement de cavalerie, 
lancé en pointe par le général Cassagne, trouva le contact avec 
l'avant-garde ennemie, aux environs de Rupt. Le petit escadron fran- 
çais, après avoir vainement sabré, fut fait prisonnier; le général 
Cassagne en conclut qu'il n'était que temps d'évacuer Epinal s'il ne 
voulait pas y être pris comme dans une souridère et il en partit 
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immédiatement. Deux jours après, le 7 janvier, la tête de colonne 
des Cosaques entrait dans Epinal par la route de Remiremont ; le 
gros de la colonne survint peu après, traversa Epinal et alla camper 
sur le plateau de la Madeleine, à Textrémité du faubourg de Nancy. 
Le lendemain, les Cosaques allaient continuer leur marche lorsqu'ils 
furent assaillis brusquement, le 9 janvier, par les généraux Rousseau 
et Duvignau avec une brigade d'infanterie et quelque cavalerie. Les 
Cosaques reculèrent, mais les chasseurs à cheval du colonel Faudoas 
les traquèrent jusqu'à l'entrée d'Epinal et les forcèrent à s'enfuir 
précipitamment. Dès le II janvier, les Cosaques revenaient, appuyés 
par tout le corps d'armée ^mrtembergeois. Les Français battirent 
aussitôt en retraite dans la direction de Nancy, mais à Igney ils 
trouvèrent un parti de Cosaques qui voulaient leur couper la retraite. 
Un vif combat s'engagea à la suite duquel les Français parvinrent à 
se frayer un passage, après avoir causé quelque dommage à l'ennemi. 
Le soir même, le prince de Wurtemberg eut la plaisante idée de faire 
le si^e du château d'Epinal démantelé depuis 1670. On le vit à la 
tête de ses braves Wurtembergeois donner sérieusement l'assaut à 
cette forteresse imaginaire et il put à loisir s'y couronner de faciles 
laiiri^^. Le préfet Himbert de Flégny, le secrétaire général Welche, 
le maire d'Epinal, de Launoy et d'autres notabilités furent faits pri- 
sonniers et emmenés en Allemagne. Châtel et Charmes furent occu- 
pés en même temps. Le même jour également, le général Lhéritier 
refoula les avant-postes bavarois jusqu'à Sainte-Marguerite, mais le 
général de Wrède survint avec le gros des Bavarois, repoussa sans 
peine les dragons, puis attaqua Saint-Dié que défendait la division 
Duhesme. La brigade du général bavarois Deroy obligea le général 
Duhesme à repasser la Meurthe avec de grosses pertes^ et pénétra 
dans Saint-Dié; le général Deroy fut grièvement blessé pendant ce 
emnbat. Le colonel Treuberg qui lui succéda repoussa les Français 
de Saint-Dié et tandis que le général Duhesme opérait sa retraite par 
Saint-Michel, sur Rambervillers où il fut recueilli par la division de 
dragons du général de Briche, les Bavarois lancèrent des avant-gar« 
des dans la direction de Raon-l'Etape et dans celle de Bruyères. La 
cavalerie de Briche bouscula en avant de Rambervillers des nuées de 
Cbsaques, que le capitaine de gendarmerie Dardenne avait déjà, à Ay- 
doilles, avec quelques cuirassiers et des paysans armés de faux, cul- 
buté dans la matinée. Mais la retraite du général Duhesme le con- 
traignit à se replier. L'approche des Wurtembergeois sur son flanc 
droit le décida à reculer jusque Nancy où il rencontra l'appui du ma* 
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réchal Ney. Dàe lors, le général de Wrède put couvrir tout le pays et 
le 20 janvier il entrait à Neufchâieau, aprèe avoir laissé à Epinal un 
préfet allemand^ le comte d'Armansperg, chambellan du roi de Ba«- 
vière. 

Les destins de la France se jouèrent dans les plaines de Champa* 
gne et sous les murs de Paris. Malgré Thabileté de Napoléon et la 
valeur de ses jeunes troupes, la fortune leur demeura contraire et 
Napoléon abdiqua pour se retirer à File d'Elbe avec quelques grena- 
diers, au moment où le comte d'Artois traversait les Vosges pour ga- 
gner Paris. 

La dynastie des Bourbons revenue sur le trône, à l'aide de l'étran- 
ger, ne pouvait être populaire dans les Vosges; elle y fut assez mal 
accueillie. La perception de l'impôt occasionna un soulèvement dans 
l'arrondissement de Remiremont, en juin 1814, et la sévérité du pré- 
fet, Guyon de Hontlivault, si elle vint à bout de cette résistance, ne 
gagna pas les cœurs vosgiensà la monarchie. Des mesures maladroi- 
tes irritèrent encore davantage les esprits et la fête du roi, le jour de 
la saint Louis, fut célébrée avec une froideur significative que ne con»> 
pensa pas le zèle déployé par les fonctionnaires dans la prestation de 
serment au nouveau régime qui se fit avec une certaine sol^mité, le 
25 septembre 1814. 

La visite du comte d'Artois, frère du roi Louis XVIII, n'excita pas 
dans les Vosges un vif enthousiasme. Arrivé à Plombières le 29 octo- 
bre 1814, le prince se rendit deux jours après à Epinal où il passa en 
revue le 6* dragons qui y étaiten garnison, puisil partit pour Lunéville. 

Le 1( mars 1815, Epinal apprit avec joie que Napoléon avait quitté 
l'île d'Elbe et débarqué en France. Les Vosges accueillirent cette 
nouvelle avec allégresse et le 6* dragons ne cachait pas ses senti- 
ments. Aussi lorsqu'on le vit partir pour Lons-le-Saulnier rallier 
le corps d'armée du maréchal Ney qui devait arrêter la marche de 
Napoléon, les Vosgiens pensèrent bien qu'il fraterniserait plutôt 
avec lui. Le régiment en e£fet n'était pas sorti d'Epinal qu'il jetait sa 
cocarde blanche et y substituait la cocarde tricolore soigneusement 
cachée depuis la Restauration. Le préfet de Montlivault quitta Airtive- 
ment Epinal sans que personne y fit attention. Le 24 mars, on appre- 
nait la rentrée de Napoléon aux Tuilerie et, bien que ce fat le 
vendredi-saint, on fêta le retour triomphal de TEmpereur, au son des 
cloches^ au bruit des décharges d'artillerie, au chant de la Marseil- 
laise. Le sohr toutes les maisons étaient illuminées et l'on n'entendait 
que le cri de : Vive l'Empereur. 
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liais, avec Napoléon, la guerre vint de nouveau fondre sur la 
Fhmce et Ton fit appel aux sentiments patriotiques des Vosgiens 
pour repousser la coalition européenne. Dès le 27 avril 1815, qua* 
ione bataillons de gardes nationaux étaient organisés et se massaient 
sur le Cours où le préfet impérial, Cahouêt, ancien colonel d'artillerie^ 
et le général Privé les passèrent en revue. C*est pendant cette fête 
guerrière que l'ex- conventionnel Perrin fut frappé d'apoplexie à la 
soîte de la joie qu'il ressentit et mourut sur le Cours, au milieu de la 
fimle épouvantée. 

Le 12 mai, les gardes nationaux des Vosges dirigés sur Metz, Thion- 
ville, Landau et Sarrelouis, traversaient Nancy animés de la plus 
vaillante ardeur. En même temps le colonel Brice et le lieutenant- 
coionet Yadet recrutaient dans les Vosges des corps-francs à l'habit 
vert, où entrèrent en foule tous les jeunes gens et les gardes fores- 
tiers. Il y eut dans ces corps-francs de l'infanterie, de la cavalerie et 
même de l'artillerie. Le général Thiry et le oolonel Viriot, qui de 
Metz commandaient tous les corps*francs lorrains, les passèrent pin- 
ceurs fois en revue; on les dirigea ensuite sur Remiremont et Bus* 
sang où ils devaient empêcher le passage du col. La bataille de V^a- 
terioo (18 juin), en ouvrant la France aux Alliés mit à néant 
rorganîsation des corps-francs qui furent peu après licenciés. Les 
Bavarois du lieutenant-général baron de Zoller occupèrent Epinal 
jusqu'en novembre 1815. 

Louis XVIII remonta sur le trône et envoya dans les Vosges un 
préfet à poigne. Boula de Goulombiers, aidé d'un général royaHste, 
le maréchal-de-camp de Mandeville. Us mirent sous une étroite sur- 
veillance les vieux soldats, les habitants suspectés d'opinions bona- 
ptrtÎBtes; de nombreuses condamnations pour cris et emblèmes sédi- 
lieQx forait prononcées. On fit des auto-da-fé des drapeaux, échar- 
pes, portraits, aiseignes de tout genre qui rappelaient la République 
et Tempire, comme la Révolution en avait fait avec les titres nobi- 
liaires ou féodaux. Tous les gouvernements se ressemblent; ils s'ima- 
ginaity en détruisant les emblèmes, bannir des cœurs les sentiments 
d'aflection pour le r^me qu'ils remplacent; ils ne font souvent que 
les y ancrer plus profondément. 

En 1818, l'occupation étrangère prit fin. C'est cette époque qu'at- 
tendait la Êtmille royale. £In effet, le duc d'Angoulème vint alors dans 
les Vosges. Le préfet et le général allèrent à sa rencontre plus loin 
q«e Charmes et le 21 novembre le cortège entrait à Epinal où le 
naire le reçut sous un arc de triomphe. Un grand diner eut lieu à la 
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préfecture, suivi d'un bal au théâtre. Le lendemain, le duc passa la 
revue de la garde nationale et de la légion des Vosges, ainsi qu'on 
appelait le régiment d'infanterie caserne à Epinal. Le prince partit le 
jour même, n'ayant fait œuvre méritoire dans son court voyage que 
de féliciter Gérardin, cet homme qui avait refusé de vendre aux An- 
glais la maison de Jeanne d'Arc à Domremy et de le décorer. 

L'année 1820 vit dresser à Domremy la statue de l'héroïne lorraine, 
le W septembre, en présence du préfet, du duc de Choiseul, président 
du Conseil général, du maire d'Orléans, spécialement invité, et du 
préfet du Loiret. Cette année 1820 fut aussi marquée par une nou- 
velle apparition du duc d'Angoulème dans les Vosges. Il arriva à 
Epinal le 20 mai et en partit le 22 pour Nancy. C'est en 1821 que fut 
découverte à Epinal par le chef d'escadrons de l'Etang, la première 
conspiration libérale du lieutenant-colonel Caron, fusillé en Alsace 
l'année d'après. 

Le 6 juillet 1822, un incendie consuma un quartier de la ville de 
Bruyères. 

Le 25 juin 1823, les Vosges assistèrent au départ du préfet Boula 
de Coulombiers qui était depuis huit ans à la tête du département. 
Ayant refusé de céder à un député royaliste des Vosges, celui-ci 
le signala au ministre de l'Intérieur qui lui donna tort et le révo- 
qua. Du coup. Boula de Coulombiers devint populaire et il fut élu, 
quelques mois plus tard, député des Vo^es. 

Son successeur fut le comte d'Estourmel qui ne fit que passer dans 
le département, assez cependant pour se faire remarquer par son lo- 
quace royalisme et par la pression électorale qu'il opéra en mars 1824 
et qui aboutit à l'élection de cinq députés ministériels. 

Avec M. de Meulan, beau-frère de Guizot, qui le remplaça, on pou* 
vait espérer une administration moins tracassière, moins rigide. Il eu 
fut en effet ainsi. C'est sous son préfectorat que le siège épiscopal de 
Saint-Dié fut relevé. Homme bienveillant et lettré, M. de Meulau 
accorda la création de la société d'Emulation des Vosges qui a rendu 
tant de services à l'histoire et aux arts de notre département. Aux 
élections de 1827, quatre députés libéraux, sur cinq, dont Boyer- 
GoUard, furent élus dans les Vosges. Mais M. de Meulan s'était un peu 
trop ardemment compromis dans la bagarre électorale, il avait quel- 
que peu falsifié les listes, et la Chambre cassa pour ce fait les élec- 
tions des Vosges. M. de Meulan quitta les Vosges après cet échec. 
C'est lui qui a posé la première pierre du nouvel hôtel de la Préfec- 
ture, où son successeur, M. de Nau de Champlouis, s'installa en 
avril 1829. M. de Champlouis eut comme premier devoir de prési- 
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der aux élections en remplaœment de celles qui avaient été annulées ; 
elles se firent cette fois avec une entière régularité. Charles X venant 
de Lunéville et, se rendant à Golmar, passa le 12 septembre 1828 par 
Raon-FEtape et Saint-Dié. La duchesse d'ÂngouIême^ fille de 
Louis XVI, vint, presque au même moment, faire une saison à Plom* 
bières et visita Epinal. 

11. de Champlouis resta peu dans les Vosges ; le ministère Marti- 
gnae, qui l'avait nommé, fut congédié par Charles X, et M. de Cham- 
plouis donna aussitôt sa démission, (26 octobre 18S9). Il emportait 
ks regrets des Vosgiens qui^ pour lui témoigner leur reconnaissance, 
rélurent député en 1830. Son successeur, Amédée Vemhette, resta 
moins longtemps que lui et M. de Malartic eut à peine le temps de 
s'installer (pie la Révolution de Juillet lui enlevait son emploi. U avait 
eu le chagrin auparavant de voir élire par les Vosges une députation 
libérale. La chute des Bourbons fut accueillie avec joie dans les Vos- 
ges qui arborèrent sans tarder la cocarde tricolore. 

11. de Champlouis redevint préfet des Vosges, mais pour quelques 
jours seulement, afin d'y proclamer et faire accepter le règne de Louis- 
Philippe; il réussit habilement dans cette tâche, et céda en septem- 
bre 1830 la préfecture au vicomte Henri Siméon, pour aller lui-même 
prendre possession de la préfecture de Strasbourg. 

CHAPITRE XI 

S«iQfÂiRB : Régne de Louis^Philippe. — La République de îS48, — 
Le second Empire. — Les cT^emins de fer, — Les ftancs-tireurs des 
Vosges en in $7, — Le plébiscite. 

Le nouveau règne devait obtenir l'adhésion du département des 
Vosges où les opinions moyennes avaient toujours été en honneur et 
où l'on prisait avant tout la simplicité. L'industrie, qui était devenue 
la reine du département, se sentit tout entière portée vers ce gouver- 
nement qui la traitait avec faveur et lui assurait de faciles débouchés. 

Le préfet que la monarchie de juillet envoya d'abord dans les Vos- 
ges était un jeune homme de 27 ans à peine, mais porteur d'un nom 
oâèbre depuis la Révolution, d'un esprit plein de maturité et qui 
avait déjà rempli d'importantes fonctions. Son grand-père, Jérôme 
Siméon, député aux Cinq-Cents, ministre sous la Restauration, avait 
été un jurisconsulte éminent; son père, après avoir rempli de hautes 
fonctions diplomatiques, était devenu directeur général des Beaux- 
Arts ; lui-même avait déjà été attaché d'ambassade et auditeur au 
'Conseil d'Etat. Sa tâche fut facile dans les Vosges ; il commença par 



- 318 — 

organiser et éqpiiper les gardes nationales, de sorte que lorsque le roi 
Louis-Philippe, accompagné des ducs d'Orléans et de Nemours, arrÎTa 
à Epinal le 16 juin 1831, on put lui montrer sur un assez bon pied 
les milices citoyennes du département. Louis-Philippe fut bien ao 
cueilli dans les Vosges; lui et ses fils plurent beaucoup par leur mo-- 
destie, leur air affable et la belle mine des jeunes princes. 

C'est à cette époque qu'un journal parut pour la première fois dans 
les Vosges ; il en parut même deux d'un seul coup à Epinal : La, 
Semaine Vosgienne^ hebdomadaire qai soutenait le gouvernement 
et la Sentinelle des Vosges, bi-hebdomadaire, organe des rares ré- 
publicains Vosgiens. Mais leur durée fut courte et leur influence res- 
treinte, la Semaine disparut bientôt de la lice et la Sentinelle ne 6t 
que végéter pendant les deux ans qu'elle prolongea son existence. 

Le choléra de 1832 n'épargna pas les Vosges. Le 3 mai, il faisait à 
Charmes sa première victime ; il se répandit de là dans les arrondis- 
sements de Mirecourt et Neufcbâteau où périrent, beaucoup de per- 
sonnes. Les cantons de la montagne furent préservés. 

Après ce fléau, vint la disette; des troubles à Epinal, au marché, en 
furent la conséquence; ils n'eurent d'ailleurs pas d'extension ni de 
portée. En novembre 1833, on inaugurait le pont du Cours, en fil de 
fer, qu'a remplacé en 1870 le beau pont de pierre qu'on y voit au- 
jourd'hui. En 1834, se fonda dans les Vosges le premier comice 
agricole, dont l'idée première revient à un Vosgien, François de 
Neufcbâteau. C'est Mirecourt qui eut l'honneur de cette innovation* 

Afirès M. Siméon, qui passa de la préfecture des Vosges à celle du 
Loiret en 1835, trois préfets se succédèrent rapidement dans le dé- 
partement : M. de MonicauU, qui donna surtout l'impulsion A la 
création des salles d'asile et encouragea les travaux des frères Dutac, 
est le seul à citer ici. M. Rougier de la Boiserie, qui fut nommé en 
1839| a laissé un souvenir des plus durables et des meilleurs. 

Le duc d'Orléans amena à Plombières sa jeune femme au commen- 
cement de 1842, puis la quitta pour retourner à Paris. On sait la fin 
tragique qui y attendait, à quelques jours de là^ le malheureux prince, 
si aimé des Français^ et qui venait d'obtenir des Vosgiens les plus 
francs témoignages d'affection. La duchesse d'Orléans était encore à 
Plombières quand la triste nouvelle parvint à Epinal, et le préfet eut 
la pénible mission d'informer la jeune duchesse d'une grave maladie 
de son mari. M. de la Bergerie l'accompagna dans son retour préci- 
pité sur Paris, et, arrivé à Dompaire, il ne put dissimuler plus long- 
temps raf&euse catastrophe. Le 9 mai 1843, Louis-Philippe fit kou\^ 
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mage à Domremy de la ohannante statue de Jeanne d'Arc^ par sa 
iDe, la princesse Marie. L'inauguration donna lieu à une fête tou- 
chante, surtout au lendemain de la terrible mort du duc d*Orléans. 

Le parti républicain, minorité insignifiante au début du règne de 
Louis-Philippe, avait vu s'accrottre ses forces, La réforme électorale 
devint, comme à Paris, son terrain de bataille. En novembre 1847, 
on banquet réformiste, sous la présidence de Boulay de la Meurthe, 
se tint à Bpinal et réunit un assez grand nombre d'adhérents. Rien 
ne fiiisait prévoir cependant que dans cette campagne des banquets 
allait soudain sombrer le trône de Louis-Philippe. La nouvelle de la 
proclamation de la République, en février 1848, fut pourtant accueil- 
lie dans les Vosges avec un certain enthousiasme. Certes, la dynastie 
déchue était regrettée par beaucoup, mais la grande masse du peuple, 
tenue à l'écart du vote pendant toute la durée de la monarchie, voyait 
surtout dans la proclamation de la République l'avènement du suf- 
frage universel et un soulagement aux maux réels que la prospérité 
industrieUe du règne qui venait de finir ne lui avait pas évités. On 
improvisa une nouvelle municipalité ; on débaptisa quelques rues; on 
décrocha quelques enseignes, puis, indice plus dangereux, la foule 
se porta sur les Grands-Moulins, qu'elle accusait d'afiamer le peuple. 
Ce jour-là, l'intervention de la municipalité sauva les moulins. Un 
nouvel assaut qu'ils eurent à subir le 8 mai n'échoua que grâce à 
l'action du 2^ lanciers et de la garde nationale. 

La Républicpie avait plus que doublé, dans les Vosges et partout, 
le nombre des gardes nationaux. Le préfet qu'elle envoya à Epinal, 
sous le titre de commissaire de la République, le docteur Léopold 
Tûrck^ médecin des eaux de Plombières, homme estimable et estimé, 
sympathique à tous, eut pour principale tâche l'organisation de la 
garde nationale et la mise en pratique du suffrage universel. Grâce à 
ses efforts, à l'activité qu'il sut imprimer à toutes les municipalités 
vosgiennes, les listes électorales furent prêtes à temps. Il ne réussit 
pas moins pour la garde nationale, et il eut la satisfaction de passer 
en revue sur le Cours le bataillon d'Epinal, avec celui qu'il avait 
nommé commandant supérieur des Vosges, Déblaye, officier de l'an- 
ciaone armée ; ce bataillon, fort de plus de 200 hommes, bien équipé, 
manœuvra avec beaucoup de régularité. 

Tûrck ne négligeait pas les instituteurs ni les chemins vicinaux; 
aa vigilance pensait à tout. Sa bienveillance est restée légendaire ; 
pas un fonctionimire ne fut frappé par lui, malgré les pouvoirs illi- 
mités dont il était détenteur. 
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Le 20 mars 1848, un décret de Ledru-Rollin loi adjoignait comme 
commissaires un avocat d'Ëpinal, Arthur Ballon, et un notaire de 
€k)rcieuxy Quiliot. Tûrck résigna aussitôt ses fonctions, laissant 
à ses deux collègues, hommes d'ailleurs des plus honorables et vouée 
de longue date, comme lui, aux idées républicaines, le soin d'ache- 
ver l'œuvre qu'il avait si bien commencée. 

Les élections à l'Assemblée constituante approchaient; les prépa- 
ratifs militaires étaient terminés, grâce au zèle des commissaires de 
la Républicpie. Mais on ne parvint pas à se mettre d'accord sur une 
liste unique, et de l'élection du 23 avril 1848 sortit Tassemblage le 
le plus bariolé que l'on pût rêver. A cette première application du 
suffrage universel^ on compta peu d'abstentions et les élus obtinrent 
de 83,000 à 37,000 suffrages sur 85,000 votants. A côté de républi- 
cains éprouvés comme Carlos Forel, Hingray, Tûrck, Najean, on vit 
les noms de Boulay de la Meurthe, dont on n'ignorait pas les attaches 
bonapartistes, ceux de Doublât, Falatieu, Huot de Concourt, partisans 
plus ou moins ralliés de la monarchie orléaniste, et enfin ceux 
d'hommes nouveaux tels que MM. Buffet, Houêl, dont le vote parais- 
sait acquis aux institutions républicaines. Les deux commissaires de 
la République qui avaient succédé à Tûrck, Ballon et Quiliot, 
ne furent pas élus représentants à la Constituante, non plus que Sé- 
bastien Déblaye, improvisé par Tûrck commandant en chef des 
gardes nationales des Vosges. 

La République de 1848, comme son ainée de 1792, eut ses fêtes 
civiques : plantation d'arbres de la liberté, revues des gardes natio- 
nales, proclamation de la Constitution ; mais aucune n'égala la grande 
fête de la Fédération, célébrée par îa Révolution à son aurore et qui 
unit tous les cœurs dans une même pensée d'amour et de liberté. 

Ce n'est qu'à ce moment que les Vosgiens obtinrent de la munici- 
palité parisienne le rétablissement du nom de Place des Vosges sur 
les maisons de la Place Royale. La Restauration n*avait rien eu déplus 
pressé que de biffer ce nom qui rappelait pourtant de si glorieux 
souvenirs. Louis -Philippe avait maintenu cet ostracisme. Mais la 
République, respectueuse des traditions de la grande époque, fit droit 
aux légitimes revendications des Vosges. Ce n'était pas, du reste, la 
dernière vicissitude de la place des Vosges ; 1S52 lui restitua son vieux 
nom de Royale, et il fallut la Révolution de 1870 pour que les Vosges 
récupérassent le droit qu'elles avaient patriotiquement acheté de don- 
ner en toute propriété leur nom à une place de Paris. 
Le département venait du reste de donner un nouvel exemple de 
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son chrisme en envoyant en toute hâte à Paris ses gardes nationaux 
pour combattre la lamentable insurrection de juin 1848. Les Vos- 
ges reçurent peu aqprës un préfet, Depercy, qui ne fut jamais 
populaire dans 4e département. C'est lui qui eut l'honneur de pro- 
damer, en novembre 1848^ la nouvelle Constitution. Un autel avait 
étédressésurl' Avant-Cours; une messe y fut chantée en présence 
des autorités, de la garnison, des gardes nationales, mais tout se 
passa avec une froideur qu'on n'avait jamais remarquée aux fêtes 
antérieures. Le mois suivant, les électeurs eurent à désigner le Pré- 
sident de la République; Louis-Napoléon Bonaparte eut dans les 
Vosges, comme dans le reste de la France, la grande majorité des 
sofiBrages et fut élu. (10 décembre 1848). 

L'élection des représentants à l'Assemblée Législative, qui eut lieu 
le 13 mai 1840, accentua encore les sentiments conservateurs des élec- 
teurs vosgiens. Un seul des républicains de la veille qui avaient 
siégé à la Constituante, Carlos Forel, fut réélu ; les autres représen- 
tants qui avaient voté avec la droitede l'Assemblée, MM. Buffet, Houêl, 
Huot de Concourt, furent réélus ; cinq nouveaux représentants furent 
choisis : le vieux commandant Déblaye^ qui avait échoué de quelques 
¥oix aux élections de la Constituante, et les autres appartenant à 
l'idée monarchique : AlcideFebvrel, Perreau, VictorResal,etun jeune 
financier des plus estimés M. Maurice Aubry. Des élections complé- 
mentaires qui eurent lieu en 1849 et en 1850 par suite de la mort de 
Déblaye et de Perreau, portèrent à la Législative un vieux ré- 
publicain, Charles Guilgot, et un conservateur, le baron de Ravinel. 
L'entrain des électeurs avait d'ailleurs sensiblement baissé; le pre- 
mier des élus de mai 1849 n'obtenait que 43,000 suffrages. 

Le rétablissement de l'empire, en 1852, mit fin à la mission de 
l'Assemblée législative. Cette évolution politique ne causa, dans les 
Vosges, aucune perturbation. Le coup d*Etat du 2 décembre 1851 y 
fut accueilli sans résistance et les commissions mixtes n'eurent pas à 
proscrire beaucoup de républicains vosgiens. 

Par une coïncidence heureuse pour le règne de Napoléon III, il 
débutait à l'heure où les chemins de fer étudiés, préparés, mis à 
l'essai par la monarchie de Juillet, allaient étendre leurs réseaux 
jusqu'aux points les plus reculés de la France. Les Vosges, à cause 
de leur éloignement de la capitale, de la barrière qu'opposaient leurs 
montagnes, n'en sentirent qu'assez tardivement les bienfaits. 

Il fallut attendre jusqu'au 21 juin 1857 pour que le premier tron- 
çon ferré, greffé sur la grande ligne de l'Est, exploitée depuis 1852 
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qui reliait Epinal à Nancy par Blainville, fftt livré à la circulation ; 
sa longueur était de 51 kilomètres. En septembre 1863 seulement la 
ligne était prolongée jusqu'à Âillevillersy reliant Vesoul et l'autre 
ligne de l'Est à celle de Strasbourg. A partir de ce moment, les tra- 
vaux se suivirent plus rapidement; en mai 1864, on inaugurait 
Tembranchement de Lunéville à Raon- l'Etape, prolongé jusque 
Saint-Dié en novembre suivant; en novembre 1864 également la 
ligne d'Epinal à Remiremont était exécutée. En août 1867, c'était le 
tour de Neufchàteau d'avoir son chemin de fer, avec l'embranche- 
ment de Bologne â Neufchàteau. En novembre 1869 et janvier 1870, 
les chemins de fer de la Vologne ouvraient la ligne d'Arches à 
Bruyères et de Bruyères à Laveline. Telles étaient les seules lignes 
en exploitation à la chute de l'empire, lorsque l'invasion couvrit de 
nouveau le territoire vosgien. Le réseau des chemins de fer des 
Vosges qui n'est pas achevé encore en ce moment (1888), ne se pour- 
suivit qu'en avril 1873 par l'ouverture de la ligne de Neufchàteau à 
Vaucouleurs, précédée en septembre 1871 par la ligne de Charmes à 
Rambervillers, et suivie en juillet 1874 par les tronçons de Laveline à 
Grangeset à la Chapelle, en octobre 1876 par l'achèvement de la lignede 
la Vologne, de la Chapelle à Saint-Dié, et en décembre 1876 par le pe- 
tit chemin de fer de Saint -Léonard à Fraize. Ce ne fut pourtant qu'en 
juin 1878 que le tronçon de Granges à (xérardmer et celui d'Aillevillers 
à Plombières furent terminés. La ville de Mirecourt attendit son che- 
min de fer jusqu'au 28 décembre 1878 où la mise en exploitation de 
la ligne d'Epinal à Neufchàteau la rendit l'égale, à cet égard, des 
autres sous-préfectures des Vosges, favorisées bien avant elle. Ainsi, 
en un peu plus de vingt années, les principales lignes qui devaient 
sillonner le département des Vosges étaient créées. Lorsque l'on con- 
temple aijyourd'hui ce beau réseau, on demeure surpris en pensant 
qu'il y a trente ans à peine il n'existait pas, alors qu'on s'imagine 
volontiers qu'on a toujours vu les longs rubans de fer parcourir nos 
campagnes, fendre nos rochers, franchir nos torrents et ne s'arrêter 
qu'au pied de nos hautes montagnes. 

C'est le plus réel avantage, pour ne pas dire le seul, que les Vosges 
retirèrent du régime impérial. Pendant la période qui s'étend de 1852 
à 1870, aucun fait saillant ne se passa dans les Vosges et il eût été bien 
à désirer qu'il en fût toujours ainsi. La terrible guerre de 1870 vint 
tirer le pays de son engourdissement et ramener l'attention sur les 
positions stratégiques du département. Au moins 1870 retrouva les 
Vosges aussi patriotes qu'en 1792 et en 1815; on le verra plus loin. 
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Annt de dore la période du second empire, peut-être ne fout-il 
pas oublier de mentionner les fréquents séjours que l'empereur et 
l'impératrice firent à Plombières à partir de 1856, et qui furent pour 
cette station tbermale l'origine de nombreux embellissements. C'est 
i n<»iibières que Cavour vint trourer Napoléon III en 1858 et que 
fiit oondue entre la France et le Piémont l'alliance qui fit édore, 
l'anaée d'après^ les victoires de Magenta et de Solférino. 

Gtons encore la résurrection des fîancs-tireurs des Vosges en 1864^ 
à Epinal, due à l'initiative d*un magistrat^ M. Lucien Adam. Les 
firaiics-tireurs allèrent à Paris, lors de l'Exposition universelle de 
1867, montrer leur coquet uniforme en coutil gris, sous le comman- 
dement de M. Bourgeois ; ils y eurent beaucoup de succès ; mais, trois 
ans plus tard, l'institution disparut, avec tant d'autres choses, dans 
le goQ£Bre de 1870. 

Au plébiscite du 7 mai 1870 (1), les Vosges donnèrent 70,899 oui 
€t 18,416 fion seulement ; trois mois après le vote, le département 
était envahi. 

CHAPITRE XII 

SoMMArax : La gtierre de 1870, —• L'Invasion, — Bataille de la Bour-^ 
çonce ou de Nompatelize, — Défense de Rambervillers, — Combat 
d^Bpinal, — X'Avant-garde de la Délivrance. ^ Cession à l'Allemagne 
de deusc cantons vosgiens. •» Conclusion, 

A la nouvelle des premiers désastres, de Wissembourg, de Froes« 
divriHer, de Spickeren, la colère et l'indignation furent grandes dans 
les Vosges. Ce fut bien pis quand on vit battre en retraite les troupes 
du 5« corps de Tannée du Rhin (général de Faîlly) qui n'avaient pas 
combattu et se retiraient par Lunéville, Blâmont, Cirey, Badonviller, 
Bayon. Le 11 août 1870, le corps de Failly arrivait à Charmes, où il 
fit sauter le lendemain le pont du chemin de fer de la Moselle. Le 12, 
il couchait à Mirecourt; le 13, à Vittel et Bulgnéville; ce même 
jour^ la cavalerie du 1^' corps (Mac-Mahon), les divisions Duhesme 
et Bonnemains, campaient à Neufchâteau, où le l^''' corps arrivait lui- 
même le 14 août, venant de Vicherey, pour s'embarquer en chemin 
de fer et gagner Châlons. Ce même jour, le 5^ corps atteignait La- 
marche, et le 15 il sortait du département pour se rendre à Monti- 

gny-le-Roi et de là à Chaumont où il prit le chemin de fer pour re- 

^■^— .—— ~^— ■^— — ^— Il I ■ I — i^i— — — i.— — i —.1^ , I 1——^^—.—.^^ 
(1). Il 7 avait 119,945 éleeteurs insarits et il y eut 92»0ô7 votants; en sas 
des bulletins oui et non on compta 2,715 bulletins nuls que l'on peut classer 
parmi les votes hostiles à l'empire. L'arrondissement de Remiremont s'était 
montré le moins favorable au plébiscite : 4,515 non contre 8,962 oui. 
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joindre le l«r corps au camp de Ghâlons. Ces corps allaient former 
l'armée qui devait s'engloutir à Sedan. 

Les Allemands ne poursuivirent pas dans leur retraite les troupes 
du 5® corps; ils filèrent droit sur Nancy et Ghâlons, sans même jeter 
d'éclaireurs dans la Haute-Moselle et la Haute-Meuse. Cependant, dès 
le 19 août, deux officiers prussiens détachés de la i^ division de ca - 
Valérie, entrèrent à cheval dans Epinal, poussèrent jusqu'à l'Hôtel- 
de- Ville où ils pénétrèrent auprès du maire, M. Kiener, et requérir 
rent une somme de 20,000 francs. Le maire refusa et, comme la 
population s'ameutait, les deux officiers remontèrent à cheval, et fi- 
lèrent au milieu des huées, certains qu'Epinal et les Vosges étaient 
dégarnis de troupes. 

La descente de l'invasion dans les Vosges ne se produisit qu'après 
la capitulation de Strasbourg, qui eut lieu le 28 septembre, et ce 
furent les troupes badoises du général von Werder (14« corps) qui, 
montant par la vallée de la Bruche, comme les Bavarois de 1814, pé- 
nétrèrent dans les Vosges. 

Depuis un mois déjà, depuis la proclamation de la République, la 
résistance se préparait dans le département sous l'énergique impul- 
sion du Préfet, M. George. Des officiers échappés de la capitulation 
de Sedan, les capitaines du génie Varaigne et Bourras, le capitaine 
d'artillerie Perrin, qui fut nommé colonel et commandant supérieur 
des Vosges, le lieutenant Pistor, s'étaient groupés autour de lui. Le 
gouvernement de la Défense nationale avait en outre envoyé dans 
les Vosges le général Cambriels, à peine remis de la blessure qu'il 
avait reçue à la tète à Sedan, avec ce qu'il avait pu rassembler en 
toute hâte de troupes de toute nature : régiments de marche, gar- 
des mobiles, francs-tireurs. Ces troupes improvisées, insuffisamment 
exercées et équipées, médiocrement armées, garnissaient toute la li- 
gne des Vosges depuis Raon-l'Etape jusque Saint-Dié. Dès le 27 sep- 
tembre, une poignée de francs- tireurs et de mobiles de la Meurthe 
rejetait sur Blamont un détachement de landwehr de la garde 
prussienne qui avait voulu pousser jusque Raon. Dans les premiers 
jours d'octobre, la délégation du gouvernement à Tours faisait partir 
de Vierzon où elle était cantonnée la brigade Dupré, détachée du 15* 
corps d'armée qui se formait sur la Loire ; le général Dupré, vieux co- 
lonel de gendarmerie récemment promu, était mis sous les ordres du 
général Cambriels pour concourir à la défense des Vosges. Cette bri- 
gade arriva le 4 octobre à Epinal ; le 6, elle était aux avant-pos- 
tes entre Raon-l'Etape et Saint-Dié. 
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Quant aux mobiles des Vosges, formés depuis 1868, en quatre ba- 
taillons, et groupés depuis peu en un régiment (58® de garde mobile), 
ils étaient depuis le 15 août concentrés à Langres ; seul le 4® bataillon 
(Saint-Dié) avait été dirigé sur Me^ et y fut compris dans la capitu- 
lation. Les bataillons vosgiens s'aguerrirent à Langres et prirent 
part à un petit engagement à Vaucouleurs où Ton captura plusieurs 
officiers allemands. Le 22 septembre, les trois bataillons quittaient 
Langres pour se rendre à Epinal. C'était une troupe solide, déjà exer- 
cée, et revêtue en partie d'uniformes d'infanterie de ligne, trouvés au 
dépôt du63<^ de ligne. Aussi, son attitude sur le champ de bataille, 
jointe à ses pantalons rouges, lit souvent prendre la garde mobile 
des Vosges pour de la troupe de ligne. 

En sonmie, les troupes dont disposait le général Cambriels se com- 
posaient des 32® et 57® d'infanterie, régiments de marche créés avec 
des dépôts, lieutenants-colonels Hocedé et Vitre; du 34® régiment 
de garde-mobile (Deux- Sèvres), colonel Rouget; du 2® bataillon de 
la garde-mobile de la Meurthe, commandant Brisac; du 58® mobiles 
(Vosges), colonel Dyonnet, puis colonel Simonin; du 4® bataillon 
des mobiles de Saône-et-Loire, de la Légion d'Antibes, et de francs- 
tireurs de toutes sortes ; francs-tireurs de Colmar du colonel Eude- 
line, chasseurs de Neuilly du colonel Paul de Jouvencel, francs-ti- 
reurs des Vosges du commandant Bourras, francs-tireurs de la 
Meurthe du capitaine Dhautel, francs-tireurs de Lamarche ayant 
pour lieutenant Mlle Antoinette Lix, receveuse des postes, etc.^ et 
quelques batteries d'artillerie. 

Du côté des Allemands, la division badoise du général Keller, 
comptant 3 brigades d'infanterie, avait d'abord pénétré dans les 
Vosges; la 2® brigade (général von Degenfeld), mardiait en tète et 
c'est avec elle, renforcée de 2 escadrons de cavalerie et de 2 batteries, 
qu'eurent lieu les premiers engagements. Le 2 octobre, la moitié de 
la colonne Degenfeld venant de Mutzig, atteignait Schirmeck ; le 3, 
Raon-sur-Plaine; le 4, Celles où la garde nationale lui opposa une 
courageuse résistance ; l'autre moitié, venant de Ville, arrivait à 
Saales le 3 octobre, à Senones le 4 et le 5 les deux fractions opéraient 
leur jonction entre Raon-l'Etape et Etival. 

En arrière, venait le gros duXTV® corpsallemand ayant pour objectif 
Epinal et conq^renant la brigade Sachs^ la brigade de La Roche de 
Jarry et une brigade mixte, formée surtout de cavalerie, sous les or« 
dres du général Erug von Nidda. 

Le 4 octobre, la oolonne occupa Raon-l'Etape, que le colonel Dyon- 



net, commandant la mobile deis Vosges, abandonna, battant en re* 
traite un peu prématurément. 

Le 6 octobre, à peine groupée à Etival, la brigade Degenfeld 
s'avança sur Saint-Dié, la moitié de l'infanterie et presque toute l'ar- 
tillerie suivant la grande route par La Yoivre ; l'autre fraction prenant 
par Nompatelize pour rejoindre la première à Saint-Michel. Ces trou- 
pes se heurtèrent bientôt aux tirailleurs français qui garnissaient 
Nompatelize, La Salle, Saint-Remy, avec leur réserve à La Bour- 
gonce. Dès les premiers coups de feu, les batteries prussiennes s'ins- 
tallèrent sur le haut de Biarville et canonnèrent avec vigueur Nom- 
patelize ; bientôt l'infanterie dessina un mouvement d'attaque contre 
le village, mais les compagnies du 32* de marche qui s'y étaient em- 
busquées accueillirent l'ennemi par une vive fusillade qui l'obligea à 
rétrograder. Dirigeant alors l'attaque plus en avant et de manière à 
tourner la gauche de Nompatelize^ le 3^ régiment d'infanterie ba- 
doise enlevait le hameau des Feignes après une lutte sérieuse où son 
colonel von Mûller fut grièvement blessé. Le 32* dut dès lors éva- 
cuer Nompatelize et notre artillerie écrasée par les obus allemands 
alla chercher une position en arrière. A l'autre extrémité du champ 
de bataille, à Saint-Remy, les mobiles des Deux«Sèvres, avec un 
groupe de francs-tireurs, défendent pied à pied le terrain contre les 
Badois. Le général Dupré ordonne un mouvement offensif général qui 
s'accomplit avec beaucoup d'entrain. Les mobiles des Vosges se dis- 
tinguent dans cette lutte et y font des pertes sensibles. Les Allemands 
furent délogés du plateau de Biarville, refoulés vers Etival. A ce mo- 
ment le général Dupré fut frappé d'une balle au visage^ son aide 
de camp, le capitaine d'artillerie Schœlden, est tué, le colonel 
Hocedé, le colonel Vitre, mortellement blessés, tandis que des ren- 
forts badois accouraient de Raon-PEtape. Nos troupes reculèrent alors 
sur La Bourgonce. Le capitaine Varaigne est blessé ; le commandant 
Sageret, des chasseurs de Neuilly, est tué. Le corps-firanc du com- 
mandant Bourras, composé en majeure partie de Lorrains et de 
Comtois^ arrivait à ce moment sur le théâtre du combat venant des 
Rouges-Eaux ; il était environ 4 heures du soir. La retraite s'opérait 
avec un certain désordre ; les francs-tireurs se jetèrent dans les forêts 
qui couronnent les pitons des Jumeaux et cherchèrent à arrêter la 
marche de l'ennemi; le jeune lieutenant Pistoi* fut blessé dans cet 
engagement. Nous avions perdu 300 morts, cinq cents blessés et autant 
de prisonniers. Le bataillon Bourras dut suivre la retraite, garnissant 
toutefois de ses tirailleurs le Haut-Jacques^ Hont^Repos M la Gravelle 



paur signaler l^approche de rennemi. Celui-ci fortement éprouvé par 
sa victoire de La Bourgonce qui lui avait coûté 500 hommes environ, 
dont 22 ot&ders, ne poursuivit nullement noe troupes. Les com- 
pagnies de firanes-tireurs purent opérer, en avant de leurs abris, di- 
verses excursionB sur les camps badois jusque Nompatelize où elles 
tuèrent qudques hommes ; le 10 au soir seulement, elles se repliaient 
sur Bronvdieures. Le 11, une colonne badoise commandée par leco- 
lond von Bayer les joignit La lutte s'engagea immédiatement dans 
les bois qui séparent Brouvelieures de Bruyères, s'étendant de Grand- 
fOlers à Tervezelle et à Belmont. Soigneusement abrités par les 
grands bois, les Français (compagnies des capitaines Wolowski, 
Larbalétier et Gérard) purent tenir bon longtemps et infliger aux 
Badois des pertes considérables. A la fin, débordés par d'incessants 
renfixls, ils se rallièrent & Bruyères et battirent en retraite par Laval, 
Champ-le-Duc et Prey. Le lendemain^ la petite troupe était concen- 
trée & Laveline<4u-Houx; le 13 octobre, elle était à Remiremont. Le 
soir même du 11 octobre, les Allemands occupaient Bruyères et met- 
taient le feu à Laval. 

La défidte était honorable, mais c'était une défaite. Peut-être le gé- 
néral Gambrids fatigué, malade de sa blessure, s'en exagéra-t-il les 
conséquences. II prescrivit peut-être un peu prédpitamment l'abandon 
des Vosges où cependant la brigade Degenfeld était bien aventurée et 
i la merci d'un hardi coup de main. Quoi qu'il en soit, la retraite 
ordonnée par Cambrîels s'effectua sur Besançon. Le 13 octobre, l'ar- 
mée quitta Remireipont par une pluie battante et sous la neige, at- 
tdgnit Rupt le même jour, d'où elle gagna Lure et Vesoul le lende- 
main. C'est la dernière troupe itègulière qui opéra dans les Vosges 
jiendant cette sinistre guerre. L'armée de l'Est n'y revint plus; le 
colonel Perrin, avec la mobile des Vosges et celle de la Corse, es- 
quissa, vers le commencement de novembre, un retour ofifensif, mais 
la reddition de Metz fit renonce à ce projet; quant à l'armée deGari- 
faaidi, si improprement dénommée armée des Vosges, elle n'y mit 
jamais le pied. Désormais ce sont les gardes nationaux ou des 
franc»4ireur8 qui tireront dans les Voeges les derniers coups èe 
ftuil. 

Poursuivant sa marche aventureuse, la brigade Degenfeld lanpa 
des édaireurs dans toutes les directions pour savoir la route prise par 
la petite armée de Cambriels, assurer ses propres communications 
très menacées et la subsistance de ses soldats, réquisitionner et talhi 
s'établir dans les principaux centres du départem^t. Le corps ie 



— 328 — 

Werder vient enfin l'appuyer et explore le terrain du côté de Ram- 
bervillers. 

Le 7 octobre^ lendemain même du combat de La Bourgonce^ une 
cinquantaine de hussardsjprussiens poussèrent une pointe audacieuse 
jusque dans les rues de Rambervillers et furent reçus par les huées 
de la population. Rambervillers leur réservait plus tard un autre ac- 
cueil. Sous rénergique direction du commandant Petitjean^ ancien 
officier de l'armée, chef de la garde nationale, la défense de Ram- 
bervillers fut décidée. On crénela en hâte le cimetière, on dressa 
des barricades, on coupa les routes par des tranchées et l'on attendit. 

Le dimanche, 9 octobre 1870, par une grise et pluvieuse après-midi 
d'automne un peloton de cavaliers s'avança sur la route de Raon. On 
court aux armes et les dragons badois s'éloignent rapidement après 
un échange vigoureux de coups de feu. Mais une heure après, les 30* 
et 340 d'infanterie apparaissent en face de Rambervillers. Chacun 
est à son poste. Une fusillade serrée salue les fantassins allemands. 
Il y a en tout, pour défendre la ville, 1 30 gardes nationaux et pompiers, 
mais patriotes résolus à mourir et à défendre chèrement leur vie. 
Leurs coups portent dans la masse noire des Allemands et y causent de 
nombreuses victimes. Ceux-ci ripostent avec énergie; des volées de 
balles criblent les murs ou s'enfoncent en terre avec bruit, mais peu 
de gardes nationaux sont touchés. Au bout d'une heure, les Alle- 
mands tentent l'assaut; une grêle meurtrière s*abat sur eux. Ils re- 
culent sous cette averse de fer. Le major von Berkfeld, qui commande 
le détachement, les forme alors en deux colonnes. Tune devant tour- 
ner Rambervillers par le cimetière, Tautre le tournant par la gauche. 
Bientôt le cimetière est cerné et le commandant Petitjean l'évacué 
sous les balles. 

Près de la Tuilerie est une forte barricade faite de poutres etde cha- 
riots enchevêtrés ; les capitaines Dussourt et Besson, de la garde natio- 
nale, y commandent. Les Allemands se ruent à l'assaut avec vigueur; 
la mitraille des Français s'acharne sur eux, incessante et terrible ; le 
major von Berkfeld est tué; autour de son cadavre les corps de ses sol- 
dats s'entassent ; la colonne badoise tournoie sous l'orage et recule en- 
core. Des ofGciers le ramènent vivement à la barricade derrière la- 
quelle les gardes nationaux comptent letirs morts mais ne laissent 
pas fléchir leur courage. Des compagnies de renfort arrivent; la 
garde nationale plie ; le capitaine Besson est blessé ; la barricade est 
emportée. Le combat continue cependant. De toutes les rues, des 
maisons, des haies, des jardins, partent des coups de feu; les Alle^ 



mands ne 86 risquent qu'avec prudence; une dernière barricade, 
élevée près de la place, les crible de ses feux. La nuit tombe, les 
sonneries du tocsin ralentissent, la fusillade gronde avec moins d'in- 
tenaté, et les Badois restent maîtres de la petite ville morne, silen* 
dense et pleine de sang. Alors commence le massacre ; tous les 
blessés saisis sont fusillés; le lendemain, la rage teutonne n'est pas 
rassasiée. Les maisons sont fouillées; tout blessé est mis à mort; qui 
résiste est tué ; une exécution succède à Vautre et la terreur règne 
dans Rambervillers. On compta au moins trente victimes.Le spec- 
tacle était digne de Werder, et le il octobre, le commandant en 
chef du XIV« corps fit dans Rambervillers une entrée triomphale en- 
tre deux rangées de cadavres profanés. 

Epinal aussi voulut tenir tête aux Allemands. La garde nationale, 
commandée par l'ingénieur Martin, y était sérieusement organisée. 
Elle avait déjà exécuté plusieurs marches militaires hors de la ville. 
Le 7 octobre, quand le canon de La Bourgonce eut cessé de gronder, 
nn détachement de 200 gardes nationaux spinaliens poussa une re- 
connaissance jusqu'à Champdray. Transportée en chemin de fer jus- 
qu'à Bruyères où elle rencontra le général Cambriels, qui la passa en 
revue, la petite troupe campa à Bruyères, marcha le lendemain jusque 
Jnssarupt, passant ensuite par Champdray, le Tholy, Liézey, Saint- 
Amé, Remiremont, d'où le chemin de fer la ramena à Epinal le 10 
octobre, sans qu'elle eut rencontré l'ennemi. 

Le 12 octobre, le tocsin sonne, la générale retentit dans les rues ; 
la garde nationale se rassemble sur la place des Vosges; des voix 
^[>erdues crient que les Prussiens sont au faubourg Saint*Michel. Le 
sous-lieutenant Enard, de la garde nationale, avec 25 hommes réso- 
lus, se porte au galop vers le faubourg, lance un groupe vers le châ- 
teau, l'autre vers la Justice, et atteint bientôt le sommet du plateau 
où se trouve la ferme de Failloux. D'autres gardes nationaux, des 
pom|Hers, les rejoignent peu d'instants après ; il y a en tout une 
soixantaine d'honunes, parmi lesquels le rude et brave sergent Bou- 
tin. N'apercevant pas l'ennemi, on se porte en avant vers la ferme. 
Pendant ce temps, le groupe qui avait pris par la Justice avec le 
sous-lieutenant Enard se trouva aux prises, vers midi, avec les Prus- 
siens; une vive fusillade d'une heure s'engagea; le canon se mit de la 
partie, lançant ses obus sur le château et le cimetière. Un escadron de 
cavalerie prononce p^ Jeuxey un mouvement tournant; les gardes 
nationaux vont être coupés ; à ce moment le sous-lieutenant Enard 
tombe grièvement blessé, et le sergent Bontemps ordonne la retraite. 
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A droite, vers Faillotix, l'issue du combat n'était pas plus heureuse. 
Une fusillade lente et continue dura pendant plus d'une heure. Un 
ihouvement en avant des Prussiens fut repoussé ; mais ils revinrent 
en plus grand nombre à la charge, et malgré la vigueur du capitaine 
Bonnin, bien retranché derrière les murs du cimetière, du capitaine 
Sibien, blessé, du capitaine Kromberg, malgré la bravoure admirée 
de tous du sergent Boutin, qui est fait prisonnier, les Prussiens finis- 
sent par s'emparer de Failloux. Partout les gardes nationaux fléchis- 
sent sous le nombre, poursuivis par les houzards du lieutenant- colo- 
nel Nachtigall. Leur vaillante résistance a permis au chemin 
de fer de sauver son matériel, les blessés de l'hôpital, les fonds du 
Trésor, et à 3 heures du soir le combat est terminé. Werder entré 
âans Epinal, qu'une batterie établie au sommet de la Justice, bra- 
quée sur la ville, tient sous h menace de la mitraille. Le maire 
d'Epinal, M. Kiener, tint courageusement tête aux exigences de l'en- 
vahisseur, tandis que la ville fourmillait de casques. Dans les rues 
cependant il y eut encore une victime ; un malheureux jeune homme, 
Colin, qui voulait serrer la main des gardes nationaux fkits prison- 
niers à Failloux, est tué dans la rue des Halles par deux coups de 
feu. Le caporal Michel, le pompier Bontemps, les gardes nationaux 
Febvay, Dubois, Godard et Bastien avaient péri dans le combat. Le 
soir même, M. von Bitter était installé comme préfet prussien des 
Vosges. Le 14, des francs-tireurs attaquèrent aux Forges le détache- 
ment du major Herzberg, mais ils sont repoussés sans avoir fait su- 
bir des pertes sérieuses aux Allemands. Pendant toute l'occupation 
prussienne, la municipalité ayant à sa tête l'énergique et intègre 
M. Kiener, fit noblement son devoir, résistant dignement aux exi- 
gences de l'ennemi, et lui en imposant pas sa ferme contenance. 

Le 14 octobre, Remiremont est occupé par le général de La Ro- 
che, Neufchâteau le 6 novembre 1870, puis Mirecourt, le reste du 
département, en im mot, fut occupé fort peu de temps après. Mais le 
courant de l'invasion s'était détourné des Vosges pour s'écouler en 
Franche-Comté. L'ennemi ne laissait que de faibles garnisons qui 
n'empêchèrent pas sur le sol vosgien la création, le séjour et les opé- 
rations d'un corps-franc dont il nous reste à conter les exploits. 

A peine la ville de Neufchâteau eut- elle été occupée par les trou- 
pes du prince Frédéric-Charles, arrivant de Metz qui venait de capitu** 
1er et en marche contre l'armée de la Loire, que le sous-préfet de la 
République à Neufchâteau, M. Victor Martin, chassé de son poste 
par retmemi, sollicitait du gouvernement de Tours les pouvoirs nè« 
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onsaires pour organiser la résistance dans les Vosges. Un décret du 
9 novembre instituait à Neufchâteau un comité militaire chargé de 
la défense du département des Y osges, avec M . Victor Martin , chef mi* 
liiairede la Meuse, de la Meurthe et des Vosges^ comme président. Un 
capitaine de francs-tireurs, M. Bernard, officier audacieux et énergi- 
que, fut mis à sa disposition pour servir à la formation d'un corps*franc 
qui prendrait le nom i^Avant^garde de la délivrance. Ces agisse- 
ments, ces allées et venues, n'avaient pas tardé à éveiller l'attention 
des autorités prussiennes de Neufchâteau et il n'était que temps, pour 
ne pas être saisi, lorsque M. Victor Martin, le comité militaire et le 
capitaine Bernard partirent de Neufchâteau, le 27 novembre. On 
choisit Lamarche comme centre d'action, et cette ville qui pouvait 
s'appuyer sur Langres et se trouvait à l'écart des routes battues par 
les Prussiens offrait de grands avantages. Malheureusement, on 
était à peu près dépourvu de tout ; au début, il y avait 10 fusils et 300 
cartouches ; le général Arbellot, commandant de la place de Langres, 
' refusa sèchement tout secours en armes, en soldats et en munitions. 
Les enr61ements arrivaient cependant. Le capitaine Bernard avait 
recruté une trentaine d'hommes; un jeune lieutenant du 03®, évadé 
de Metz, M. Ck)umès, en avait groupé autant ; un garde général des 
forêts, M. Rambaux, avait amené ses gardes forestiers, hommes solides 
et sûrs entre tous. Pour coup d'essai, la petite troupe surprit et cap- 
tura à Vittel une patrouille prussienne, le 2 décembre; quelques jours 
«près, elle enlevait un convoi de bétail et de fourrages. De tous les 
côtés du département affluaient les volontaires, dont plusieurs avaient 
déjà combattu à Rambervillers ou à Epinal. Mais ces menées n*é- 
taient pas ignorées des Prussiens, et, dans les premiers jours de dé- 
cembre, on dépêcha d'Epinal une colonne d'un millier d'hommes pour 
aller détruire la bande de francs -tireurs à Lamarche. Prévenu à 
temps, le capitaine Bernard, par une marche de nuit, surprit une 
partie de cette colonne à Dombrot-le-Sec, lui massacra une quaran- 
taine d'hommes, brisa les culasses de ses canons et rentra à Lamarche 
au levOT du jour. Les soldats de la landveehr prussienne, effrayés, 
retournèrent à Epinal. 

La possibilité d'être surpris dans Lamarche fit alors décider la 
création d'un camp dans la forêt de Boône, au nord et à peu de dis- 
tance de Lamarche, qui présentait une position stratégique domi- 
nante plus favorable que la ville même. On y travailla sans relâche 
et bientôt le camp fut tracé, les baraques construites et en état de 
kgtf les hommes. Les Allemands ne perdaient pas de temps non 
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d'opérationsplus forte que la première. Heureusement quelques gardes 
nationaux des environs et une compagnie de mobiles de la Haute-Sa- 
voie sejoignaientàce moment aux soldats de M. Victor Martin. Le il 
décembre 1870, le sol était couvert d'une neige épaisse, lebrouillard in- 
tense. L'ennemi néanmoins attaqua les avant-postes français en avant 
deLamarche, les débusqua après une lutte où ses pertes furent grandes, 
entra dans Lamarche, tandis que les francs-tireurs allaient prendre 
possession de leur camp de Boene; le lendemain, les Prussiens, in- 
quiets sans doute sur leurs communications, repartirent pour Epinal. 

L' Avant-garde de la délivrance se borna pour le moment à se for- 
tifier dans son camp, et à renforcer ses effectifs par de nouvelles arri- 
vées. Elle obtint enfin de Langres quelques secours; c'est ainsi qu'elle 
reçut, malgré le général Arbellot, une trentaine d'hommes et M. 
Adamistre, conducteur des ponts et chaussées, qui prit comme capi- 
taine le commandement d'une compagnie. Grûce à l'appui des maires, 
on forma avec les forestiers, les cantonniers, un service de renseigne- 
ments; la gendarmerie de l'arrondissement de Neufchàteau obéit aux 
ordres de M. Victor Martin et vint se ranger à sa disposition. Mais les 
munitions manquaient toujours et le général Arbellot, toujours inexo- 
rable, refusait dédaigneusement la poudre aux combattants vosgiens. 
On parvint enfin à en fabriquer. Mais le temps s'écoulait ; on était 
aux premiers jours de janvier 1871, et les impuissants efforts des 
armées de province allaient bientôt aboutir aux navrantes défaites du 
Mans, de Saint-Quentin et d'Héricourt. 

Le recrutement avançait toujours, grâce au zèle de M. Adamistre, 
qui alla jusque Bains pour chercher des volontaires. Le gouvernement 
y aida à son tour en envoyant de Langres le 4® bataillon des mobiles 
du Gard, qui arriva le 9 janvier à Lamarche; on le cantonna princi- 
palement à Bulgnéville, à Vrécourt et à Saint-Ouën-les-Parey. 

Enfin le 15 janvier, on décida de faire sauter le pont de Fontenoy- 
sur-Moselle, sur la grande ligne de l'Est, et d'intercepter ainsi les 
communications entre l'envahisseur et l'Allemagne. C'était l'heure 
où l'armée de Bourbaki, victorieuse à Villersexel, s'apprêtait à déblo- 
quer Belfort; l'espoir renaissait dans tous les cœurs et c^est avec en- 
thousiasme que la colonne se mit en marche le 18 janvier; elle 
comptait environ 1,200 hommes, dont 800 mobiles du Gard. Mais 
des traîtres ayant avisé les Prussiens à Neufchàteau, il fallut, pour 
mieux dissimuler la marche et dépister les soupçons de l'ennemi, 
renvoyer au camp le bataillon du Gard. Les francs-tireurs seuls con- 
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tiiiuërent leur route. Après bien des péripéties, hors de notre sujet, 
puisqu'elles se produisirent loin du département des Vosges, le pont 
de Fontenoy sauta avec fracas, le matin du 22 janvier. Il était trop 
tard, hélas ! Hais quelle importance n'eut pas eu semblable opéra- 
tion, accomplie avec tant de hardiesse, seulement deux mois aupara- 
vant! Ce n'est pas la faute de l'Avant- garde de la délivrance s'il en 
fut autrement. 

Le 24 janvier, le corps-franc entrait à Bulgnéville où il fut reçu 
par des vivats chaleureux, puis le 25 au camp de Boene. Pendant 
sa courte absence, le 21 janvier, le camp de la délivrance avait été 
attaqué par les Prussiens. Huit cents Allemands environ, après avoir 
erré de Neufchâteau à Bourmont à la recherche du corps-ipanc invi- 
sible, qu'on leur avait signalé, parurent devant Vrécourt et y assailli- 
rent les mobiles du Gard. Ces jeunes soldats surpris, fatigués, sans 
direction, finirent par lâcher pied après une vive fusillade. Après 
avoir frappé de réquisitions Vrécourt, la colonne prussienne regagna 
Neufchâteau. Une autre colonne se forma à Epinal pour détruire le 
camp de l'Avant-garde de la délivrance et elle était déjà arrivée à 
Damey, le 2 février, quand la nouvelle de l'armistice suspendit tou-< 
tes opérations. Le 8 février, le corps-franc quittait Lamarche, par 
ordre du gouvernement français, et alla se faire licencier, le 14 mars, 
àChambéry. 

Tels furent les derniers efforts de la défense nationale dans les 
Vosges, trop tardifs pour être couronnés de succès, mais dignes en- 
core de fixer l'attention. 

Après cette épisode, aucun coup de fusil n'est plus tiré contre les 
Allemands dans le département, aucune troupe française n'y réside. 
Les mobiles des Vosges combattent à l'armée de l'Est, au milieu des 
neiges et s'y font remarquer par leur solidité ; leur 3^ bataillon est 
dèdmé au combat de Cussey. Dans toutes les armées improvisées que 
l'ardente et patriotique parole de Gambetta a fait surgir, les Vos- 
giens se comptent par milliers et font bravement leur devoir. 

Mais en dépit de ces efforts, le traité de paix, consenti par l' Assem- 
blée nationale séant à Bordeaux, le 1®^ mars 1871, plus tard ratifié à 
Francfort, arrache au département un lambeau de territoire : le can- 
ton de Schirmeck et une partie de celui de Saales. Presque tous les 
représentants des Vosges votent contre cette mutilation de leur pays 
et l'un d'eux, M. George, fait entendre, en leur nom, une éloquente 
pxrtestation. 

Là, s'arrête notre tâche. Le récit des événements qui se sont suc- 
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cédé dans les Vosges depuis la terminaison de la guerre n'offirirait pas 
grand intérêt et risquerait de nous entraîner dans les polémiques da 
la politique quotidienne. Il n'y aurait guère à citer du reste que 
Tévacuation définitive des Vosges par les Allemands en septembre 
1873) accueillie avec une joie patriotique et des acclamations pour M. 
ThierS) ainsi que la construction de nouveaux forts qui font d'Epinal 
un immense camp retranché commandant la vallée de la Haute-Mo- 
selle et destiné) en cas d'invasion^ à opposer à l'ennemi une redou- 
table barrière. Signalons aussi la création à Neufchàteau d'un fort 
d'arrêt très important. L'accroissement des garnisons dans les villes 
des VosgeS) surtout en bataillons de chasseurs à pied appelés à opé« 
rer dans tous les passages de la montagne et l'ouverture de nombreu- 
ses voies ferrées stratégiques ont été la conséquence de ces mesures 
défensives qui ont fait des Vosges un des boulevards de la France et 
lui confient le rôle de sentinelle avancée qu'hélas I Metz et Stras- 
bourg ne peuvent plus momentanément remplir, jusqu'au jour, pro- 
chain peut-être, où l'ancienne province de Lorraine fera de nou- 
veau tout entière partie intégrante du territoire français et pourra 
donner la main à sa sœur, l'Alsace, à l'ombre du drapeau tricolore. 



Félix Bouvier. 



Juillet 1888. 
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APPENDICE 



DUCS DE LORRAINE 

Gérard d'ALsace, créé duc en 1048, mort à Remiremont en 1070 

Thierry I«-, le Vaillant, 1070 1115 

Simon I*»", ill5 1138 
Mathieu I«, 1139 14 mai 1179 
Simon II, 1179, mort à Stulzbronn, après son 

abdication, 1907 

Ferry I», 1206 1206 
Ferry H, 1206 10 octobre 1213 

Thiébaut I^^, 1213 1290 

Mathieu n, 1220 1251 

Régence de Catherine, 1251 1254 

Ferry HI, 1254 1303 

Thiébaut II, 1303 1312 

Ferry lY, le Lutteur, 1312, tué à la bataille de Cassel 1329 

né en 1282, mari d'Isabelle d'Aïutriche. 

Bégence d'Isabelle, 1329 1336 

Raoul I«, le Vaillant 1336, tué à la bataille de Grécy, 1346 

mari d'Eléonore de Bar, puis de tiarie de Blois. 

Jean !«% Dieudonné, 1346, mort à Paris, empoisonné, 1390 

mari de Sophie de Wurtemberg. 
Charles H, le Hardi, 1390 30 janvier 1431 

né en 1345, mari de Marguerite de Bavière. 

René I«, d'Anjou, 30 janvier 1431, abdique 1453 

né en 1408, mort en 1480, mari d'Isabelle de Lorraine. 

Jean n, de Calabre, le Subtil, 1453 1470 

né en 1424, mari de Marie de Bourbon. 

Nicolas I«' d'Anjou, lePlaisant, 1470 1473 

né en 1448. 

fiené n, le Victorieux, 1473 1508 

mari de Jeanne-Philippe d^Harcourt de Gueldres. 

Antoine !•% le Bon, 1508 1544 
né en 1489, mari de Renée de Bourbon. 
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François I«% le Sage 1544 1545 

né en 1517, mari de Christine de Danemark. 
Charles m, le Grand, 1545, mort à Nancy, 14 mai 1608 

né en 1543, règne en 1559, mari de Claude de France, fille 

de Henri II. 
Henri H, le Bon, 1608, mort à Nancy, 31 juillet 1624 

né en 1563, mari de Catherine de Bourbon, sœur d'Henri IV, 

remarié en 1606 à Marguerite de Gonzague. 
François II, 1624 1625 

Charles IV, 31 juillet 1625, mort 18 septembre 1675 

né le 5 ami 1605, fils de François, comte de Vaudémont, 

et de Christine de Salm, neveu et gendre d'Henri H. 
Régence du cardinal Nicolas-François, 1634 1655 

Régence de la duchesse Nicole, 1655 * 1661 

Charles V, 18 septembre 1675, mort à Welz (Tyrol), 17 avril 1690 

né en 1643, mari d'Ëléonore d'Autriche. 
Régence de la duchesse Eléonore, 17 avril 1690, 17 décembre 1697 
Léopold h% 17 décembre 1697 27 mars 1729 

né en 1679, mari d'£Iisabeth-Qiarlotte d'Orléans. 
François UI, 27 mars 1729 1734 

né en 1708, mari de Marie-Thérèse d'Autriche, devenu em- 
pereur d'Autriche en 1745, mort en 1765. 
Régence de la duchesse Elisabeth, 1731 1737 

morte en 1745, à Commercy. 
Stanislas P^ le Bienfaisant, 1737, mort à Lunéville, 23 février 1766 

né le 20 octobre 1682, mari de Catherine Opalinska, morte à 

Lunéville en 1747. 



PRÉFETS DES YOSGBS 

5 avril 1800 — 9 janvier 1801. — Desgouttes. 
21 mars 1801 — 11 décembre 1803. Lefaucheux (Jean-Baptiste-An- 
toine), antérieurement préfet de la Vendée. 
10 février 1804 — 7 janvier 1814. Baron Himbert de Flégny (Louis- 
Alexandre). Ancien conventionnel. 
7 janvier 1814 — juin 1814. Comte d'Armansperg (Joseph-Louis), 

préfet bavarois. 
2 mai 1814 — 25 mars 1815. Comte de Montlivault (Jacques-Pierre- 
Marie -G uyon). 
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16aTril 1815 — 24 juin 1815. De Cahouêt (Jean-François). Ancien 

colonel d'artillerie. 
31 juillet 1815 — 25 juin 1823. Boula de Coulombiers. (Antoine- 

Jean-Amédée). 
22 juillet 1823 — 7 avril 1824. Comte d*Estourmel (Joseph), passé à 

la préfecture de la Manche. 

7 avril 1824 — 25 février 1828. De Meulan. 

3 mars 1828 — 26 septembre 1829. Baron de Nau de Champlouis 

(Claude-Elisabeth), démissionnaire. 

25 septembre 1829 — 9 mai 1830. Vemhette (Amédée), passé à la 

préfecture des Hautes-Pyrénées. 
2 avril 1830 — 4 août 1830. Comte de Halartic. 

10 août 1830 — 7 septembre 1830. Baron de Nau de Champlouis 

(Claude^Elisabeth), passé à la préfecture du Bas-Rhin. 
14 septembre 1830 — 12 novembre 1835. Vicomte Siméon (Henri), 
passé à la préfecture du Loiret. 

12 novembre 1835 — 20 octobre 1838. De Monicault (Alexis-Aimé- 

Joseph), passé à la préfecture de l'Eure. 
30 octobre 1838 — > Onfroy de Bréville. N'accepte pas. 
30 janvier 1839 — 29 mai 1839. Brun (A). Passé à la préfecture de 

Lot-et-(5aronne. 
29 mai 1839 — 2 mars 1848. Baron Rougier de la Bergerie. 
20 février 1848 — 21 mars 1848. Docteur Tùrck (Léopold). 

Ballon (Félix- Arthur). 
Quillot. 

18 juin 1848— i Saint-Marc. 
lOjuiUet 1848 — 8 avril 1853. Depercy (Eugène). 

8 avril 1853 — 20 novembre 1857. Bourlon de Rouvre. (Louis). 

13 novembre 1857 — 26 septembre 1862. Baron de la Guéronnière 

(Charles Dubreuil Hélion). 
12 septembre 1862 — 23 mars 1864. Vicomte de Levezou de Vesins. 

11 mars 1864 — 5 août 1860. Marquis de Fleury (Paul-François- 

Elie-Aman-Prosper), admis à la retraite. 

4 août 1869 — 4 septembre 1870. Grachet (Léon). 

5 septembre 1870 — George (Emile-Eustache). 

12 octobre 1870 — 24 avril 1871. Von Bitter, préfet prussien. 

27 avril 1871 — 26 mai 1873. De Blignières (Ernest-Gabriel Le Bar- 
hier). Passé à la préfecture de la Charente-Laférieure. 

26 mai 1873 — 1874. Darcy (Henri), passé à la préfecture du 

Pas-de-Calais. 



20 mars 1848 — 20 juin 1848 | 
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6 juin 1874 — 21 mars 1876. Baron de Foucault (Maurice-Marie- 

Achille). 
21 mars 1876 — 19 mai 1877. Oustry (Louis). 

19 mai 1877 - 14 décembre 1877. De Saint-Quentin (Ouvré). 

18 décembre 1877 — 8 janvier 1887. — Bœgner (Paul-Henri-Gus- 
tave), passé à la préfecture du Loiret. 

8 janvier 1887 — GenUl (Elie). 

iVÊQUBS DB 8AINT*DIÉ 

21 septembre 1777 — 1791. De Chaumont de la Galaisiëre 

(Barthélemy-Louis-Martin) . 
2 mars 1791 — 2 mars 1791. Demenge, 
2 mars 1791 — » 1801 Maudru (Jean-Antoine). 

1817 — > de Montblanc. 

13 janvier 1823 — » de Mousson (Laurent). 

> — » de la Bruquières. 

12 août 1823 — 1830. Jacquemin (Jacques- Alexis). 

9 mai 1830 — 24 juillet 1835. Dupont (Jacques-Albert-Antoine-Cé- 

lestin). 
6 septembre 1835 — 15 juillet 1842. De Jerphanion (Jean-Joseph- 
Marie-Eugène), devenu archevêque d'Albi. 

10 octobre 1842 — 3 mars 1844. Gros (Jean-Nicaise). 

21 avril 1844 — 17 février 1849. Manglard (Daniel-Victor), mort en 
fonctions. 

16 mars 1849 — 20 avril 1876. — Caverot (Louis-Marie-Joseph-Eu- 
sèbe), devenu archevêque de Lyon. 

20 avril 1876 — De Briey (Marie-Camille-Albert). 
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lin, 1874). 

Rambaux : Campagne de la 1'® Compagnie des guides forestiers des 
Vosges (Humbert, à Mirecourt, 1872.) 

Les Vosges en 1870 et dans la prochaine campagne, par un ancien 
officier de chasseurs à pied (à Rennes, chez Caillière, 1887). 



-341 - 
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PAU 



Félix BOUVIER 



PRÉFACE 

Le lectear trouyera rés\unées ici^ aussi succinctes et cependant aussi 
complètes que possible, les biographies des notabilités vosgiennes de 
Umt ordre et de tout genre. U y trouvera également quelques biogra- 
phies de personnages n'appartenant pas aux Vosges par la naissance 
oo la femiUe, mais qui néanmoins ont été mêlés activement aux 
afiaires du département, soit comme administrateurs, soit comme re« 
présentants dans les Assemblées délibérantes. 

Nous avons tenu à conserver à ces notices le caractère purement 
biographique ; on y lira des dates, des faits, la définition des mérites 
divers, l'indication des opinions, mais aucune appréciation politique; 
nous avons préféré laisser parler les dates, les textes, et permettre au 
lectear de tirer de leur rapprochement les conclusions qui lui en pa- 
raîtront résulter. Ces notices n'affecteront donc aucune prétention 
littéraire ; elles seront d'une sécheresse voulue, qui paraîtra parfois 
aride, mais qu'à l'usage le lecteur appréciera, nous en sommes con- 
râicas, car il y trouvera tous les éléments qui lui permettront de 
développer ces notices et de se former une opinion exacte sur ceux 
qui en sont l'objet. 

Le choix était grand et il a fallu nous limiter. Toutefois, nous 
avons bit figurer la notice biographique de tous les personnages sans 
exception qui ont été députés des Vosges ou sénateurs depuis 1789 
jusqu'à ce jour ; ainsi que celles des préfets qui ont longtemps ad« 
ministre notre département ou des principaux évèques qui ont été à 
la tête du diocèse de Saint-Dié. Dans l'armée, nous avons publié les 
notices des ofiQciers jusqu'au grade de lieutenant- colonel inclus ; 
quant aux chefs de bataillon ou d'escadron, nous n'avons pu, sous 
peine d'allonger indéfiniment nos colonnes, consacrer de notice qu'à 
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ceux qui ont eu rhonneur d'être tués à rennemi ; quant aux autres, 
nous nous sommes contentés d'en dresser la liste. Pour les artistes, 
les savants et les littérateurs, nous avons mis tous ceux qui, parleurs 
œuvres, quelles qu'elles fussent, valaient la peine d'une mention. Pour 
la diplomatie, nous n'avons pu mettre que les ambassadeurs et pour 
la magistrature les premiers présidents de cours d'appel, les procu- 
reurs généraux ou conseillers à la Cour de cassation ; pour le clergé, 
les archevêques et évêques et pour les forêts, les ponts et chaussées 
et les mines, seulement les inspecteurs-généraux. 

Enfin nous avons cru devoir faire figurer la biographie de tous les 
collaborateurs de l'œuvre c Le département des Vosges », ainsi que 
des notices sur nos devanciers de 1847, Lepage et Charton. 

Nous avons largement puisé dans les publications de deux de nos 
prédécesseurs : Vuillemin qui a publié en 1848 une assez bonne Bio- 
graphie vosgienney et Humbert(ditHumbertle Vosgien) qui a publié 
en 1866, à Mirecourt, un volume assez mal ordonné, souvent calqué 
sur le livre de Vuillemin, et renfermant d'inévitables inexactitudes, 
mais en somme intéressant et abondant en renseignements. Enfin, 
les excellents Atmuaires des Vosges de Caiarton, nous ont apporté 
une foule de documents. 

Nous devons rendre hommage à ces trois biographes vosgiens qui 
nous ont précédé dans la carrière et ont ainsi facilité notre mission. 
Hais nous avons dû forcément écourter plusieurs de leurs notices, en 
supprimer quelques autres, qui ne nous ont plus paru offrir grand 
intérêt aujourd'hui, augmenter ou rectifier certaines que nous con- 
servions et enfin ajouter le riche contingent que nous apportaient ces 
dernières années dans toutes les branches de l'activité humaine. Il 
nous a fallu restreindre surtout, et bien à regret; la sublime hérc^ne 
de Domremy aurait mérité des volumes, nous ne lui donnons que 
quelques lignes. Il en est de même pour beaucoup d'autres person- 
lités. 

Après quelqu'hésitation, nous avons adopté l'ordre alphabétique 
comme le plus rationnel et simplifiant mieux les recherches. Mais 
pour que le lecteur puisse, d'un seul coup d*œil d'ensemble. Juger 
des goûts qui caractérisent spécialement les Vosgiens, des professions 
qui les attirent le plus, nous avons groupé à la suite de simples no- 
menclatures par catégories t Armée, Marine, Clergé, Magistrature, 
Lettres, Sciences, Arts, Administration, Politique, Diplomatie, et 
dans chacune d*elles se trouvent reproduits les noms des notabilités, 
à la notice desquelles on pourra se reporter aussitôt. Pour les per- 
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snmages qui ont attiré l'attention publique dans différentes carrières, 
le nom se trouvera inscrit autant de fois. Nous pensons avoir ainsi 
facilité toutes les recherches et dressé un tableau synoptique complet. 
Enfin, pour terminer, nous avons inséré la liste des fonctionnaires 
de divers ordres qni se sont succédé dans notre département, trop peu 
de temps pour avoir une notice particulière, mais .assez cependant 
pour tirer leur nom de l'oubli : préfets; sous-préfets; trésoriers- gé- 
néraux ou receveurs généraux; receveurs particuliers; évèques; etc. 
Quant aux maires des principales villes des Vosges et aux conseillers 
généraux, on en trouvera la liste dans le Dictionnaire des com^ 
munes à chacune des villes ou des chefs-lieux de canton. 
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Abebt (Gharles-Eusèbe), — Né à Epinal en 1825, il commença par 
être employé à la préfecture des Vosges en 1848 et y devint chef de 
division en 1862. Pendant la guerre, chargé de l'armement et de 
l'équipement des troupes dans les Vosges, il fut nommé intendant 
auxiliaire et suivit en cette qualité, après l'occupation d' Epinal par 
Fennemi, les opérations de l'armée de l'Est au 24<^ corps. Il devint, 
en 1873, inspecteur de l'assistance publique à Bordeaux, et passa à 
Melun en 1881 ; il y fit des travaux remarqués sur la protection des 
en&nts du premier âge. Charles Âbert est mort subitement à Melun, 
le 19 décembre 1885. 

AniiAM (Nicolas), — Né à Xaronval en 1589, il entra dans la so- 
ciété de Jésus le 10 novembre 1606, fut reçu définitivement père de 
la compagnie, le 10 décembre i6S3 et devint professeur d'humanités 
an collège des jésuites de Pont-â-Mousson; il fut reçu docteur le 16 
novembre 4653; enseigna ensuite la théologie à Pont-à-Housson, 
pnis i Dijon. Il revint mourir à Pont-à-Mousson, le 7 décembre 1655. 
Le père Âbram a laissé de nombreux écrits en latin sur la littérature 



romaine et TEcriture sainte. Il a publié une Histoire de VUniver* 
siié de Pont-à'Mousson, qu'un de ses petits-neveux, Charles-Do* 
minique Abram, curé de Damelivière dans la Meurthe, a continué. 

Abram (Etienne- Charles), — Né à Mirecourt, pelit-neveu du père 
jésuite Nicolas Abram, c'est un des plus éminents jurisconsultes lor- 
rains. Avocat au conseil de la Cour souveraine de Lorraine, il devint 
le conseiller du duc Léopold qui l'anoblit, le 5 mai 1710, et le char- 
gea de coordonner les usages et coutumes de Lorraine. Cet ouvrage 
important, terminé en 1718, n'a pas été publié. Abram est mort à 
Nancy en 17i0. 

Il laissait un fils, Léopold Abram, qui fut, comme lui, avocat à la 
Cour souveraine de Lorraine, puis substitut du procureur général 
près la Chambre des Comptes. 

Abram de Zincourt (François -Prosper), — Fils d'un magistrat, 
et magistrat lui-même, Abram de Zincourt naquit à Epinal, le 18 
septembre 1802. Attaché au ministère delà justice, il fut ensuite 
substitut du procureur du roi près le tribunal de Remiremont, puis 
substitut à Epinal et procureur du roi à Saint-Dié. Plus tard, il fut 
président du tribunal d'Epinal, puis conseiller à la Cour d'appel de 
Nancy. 

Conseiller général des Vosges, élu par le canton de Corcieux, en 
1833, il exerça ses fonctions jusqu'en 1848; puis il fut réélu en 1850. 
Abram de Zincourt est mort à Nancy, le 17 avril 1851. 

Adam (Charles-Joseph), — Né à Nancy, d'une famille vosgienne, 
le 23 novembre 1812, le colonel Adam, tué sur la brèche de MalakolT, 
à 43 ans, aurait été une des illustrations militaires de notre départe- 
ment. Après avoir fait ses études dans les écoles d'Epinal, il partit 
engagé volontaire, le 16 mars 1831, à ce 20 léger qui comptait dans 
ses rangs tant d'officiers et de soldats vosgiens, entre autres, le futur 
général Colin (de Raon-l'Etape); le jeune Adam fit la campagne de 
Belgique et le siège d'Anvers en 1832, conquit ses galons de caporal 
et de sergent, puis passa aux zéphyrs que l'on organisait et fut placé 
au 3^ bataillon d'infanterie légère d'Afrique, où il obtint l'épaulette 
de sous-lieutenant en 1836. A la prise de Constantine, en 1837, il 
fut grièvement blessé en s'emparant d'un étendard arabe et fut, pour 
ce fait, décoré de la Légion d'honneur. Lieutenant au 3« zéphyrs, le 
31 août 1840, capitaine le 20 avril 1842, il devint chef de bureau 
arabe et prit part néanmoins à toutes les expéditions faites par son 
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bataillon dans la province de Constantine. Chef de bataillon, com- 
mandant le 1«r bataillon d'infanterie légèred' Afrique, le 11 avril 1848, 
avait 35 ans et avait fait constamment campagne en Algérie. Lieu- 
tenant-colonel dans un régiment d'infanterie en 1851, il fut nommé 
colonel du 37* de ligne, le l^^' mai 1854 et partit aussitôt pour la 
guerre d'Orient. Gouverneur de Gallipoli, il eut à lutter contre le 
ckoléra de la Dobrutscha, et fut, en récompense de son dévouement, 
nommé officier de la Légion d'honneur. En février 1855, il s'embar- 
quait pour la Crimée et prenait part aux travaux du siège de Sébas« 
topol. Blessé à l'épaule gauche, le 17 juin 1855, h l'assaut infruc- 
tueux où les Français firent des pertes cruelles, il resta quand même 
à la tête de son régiment. Le 8 septembre 1855, le bras encore en 
écharpe, il marcha à l'assaut de MalakofF, entraînant le 27®, l'épée à 
la main, pénétra le premier, et fut tué d'une balle au cœur sur le 
théâtre de sa victoire. 

Son fils, Charles-Félix Adam, né le 4 janvier 1854, sous -lieute- 
nant de spahis, est mort à Médéah, le 29 mai 1885. 

André. — Moine franciscain, né à Neufchâteau vers l'an 1500, le 
père André fut un théologien distingué ; on lavait même surnommé 
c le docteur très ingénieux. » n a publié un volume sur le livre des 
sentences. 

André Vingt, dit le père André. — Le père André était un carme, 
surnommé le père André de Saint-Nicolas. Né à Remiremont en 1650, 
il a laissé un nom comme antiquaire et comme littérateur sacré ; il a 
collaboré à une histoire de la maison de Cluny et a laissé plusieurs 
travaux historiques manuscrits. Le père André est mort à Besançon 
en 1713. 

André (Laurent- Yves-Antoine). — Notaire au Thillot et né à Re- 
miremont en 1756, il fut élu membre du Conseil général des Vosges 
par le district de Remiremont, en juin i 790. 

Elu député des Vosges à l'Assemblée législative, le 1°' septembre 
1791, le 3» sur 8, par 339 voix, il ne fut pas réélu à la Convention et 
ne siégea plus depuis dans aucune assemblée. André mourut à Ra- 
monchamp (section du Thillot) le 29 mars 1796 (9 germinal an IV). 

André (Jean-François), dit André (des Vosges.) — S'est surtout 
fait connaître par des traductions de romans anglais ou italiens. Il est 
né a Lignéville en 1744. Il a publié aussi une Histoire abrégée de 

TOMB IT 2i 



temptre britannique pendant 1rs années Î792y 93 ef 9^, et un 
choix de Voyages. 

Akdreu (François). — Né à OiiteDob en 1686, il fîit onré de Re- 
miremonty chanoine dn chapitre^ et fonda la bîblioUièqiie publique 
de BemiremonL II momut à Remiremont le 8 anil 174S. 

Apis (Didier). ^ Né à Remonooiirt, il est mort à Tool, le 10 avril 
1545 ; il a été éTèque de Christopole. 

d'Arc (Jeanne Darc od). ~ Le plus grand nom des Vosges et de la 
France; pent-ètre de roniirers enfiar. Il n'y a jamais eu chez aucun 
peuple, en aucun tanps, une femme comparable à Jeanne d*Arc. 

Née à Domremy en 1410, de pauvres paysans, elle passa sa jeu— 
nesse à garder les troupeaux. En 14^, tandis que les Anglais cou- 
rraient presque toute la France, et que Charles VIT ne s'appelait plus 
que le roi de Bourges, Jeanne, inspirée par des voix secrètes, guidée 
par un admirable sentiment religieux et patriotique, alla trouver le 
sire de Baudricourt, gouverneur de Vaucouleurs, et lui demanda de 
la faire conduire au roi de France. Après plusieurs refus, celui-ci se 
décida à Tadresser au roi. Elle partit avec sept hommes d*armes pour 
délivrer Orléans, alors assiégé par Bedford, et se rendit d'abord à 
Chinon où elle vit le roi, et se ût reconnaître. Après avoir fait broder 
une bannière avec l'image de Jésus, elle marche aux Anglais, les bat 
à Patay, à Jargeau, les attaque dans Orléans, s'empare des murailles 
de la ville où elle est blessée d'une flèche et, le 8 mai 1428, le siège 
d'Orléans est levé. Le 17 juillet suivant, le roi Charles VII est sacré 
en sa présence à Reims. Elle voulait alors retourner à Domremy^ 
mais le roi la supplia de rester à la tète de son armée. Elle assiégea 
Paris et fut blessée à l'attaque de la Butte des Moulins, là où s'élève 
aujourd'hui sa statue. Puis elle alla mettre le siège devant Gompiè- 
gne. Blessée dans un assaut, le 25 mai 1429, elle fut capturée par 
les Anglais qui la conduisirent à Rouen. On lui fît son procès comme 
sorcière; des prélats, entre autres l'infâme Cauchon, évèque de 
Beauvais, ne craignirent pas de se faire les instruments de la haine 
de l'Angleterre. Charles VII l'abandonna. Elle fut condamnée à 
mort et brûlée vive à Rouen, le 31 mai 1430, martyre de sa foi et 
de la patrie. 

Le culte de Jeanne d'Arc est resté vif et pur dans le cœur de tous les 
bons Français. La ville d*Orléans célèbre chaque année l'anniversaire 
de sa délivrance. D'innombrables écrits, tant en vers qu'en prose, ont 
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été publiés sur la vierge lorraine, la pucelle d'Orléans. Sans parler 
de l'ignoble poème de Voltaire, il faut citer en première ligne les 
pa^;es superbes qu'elle a inspirées à Michelet, le grand historien na- 
tional; les beaux travaux récemment publiés par M. Siméon Luce, 
membre de l'Institut; le livre ému d'Henri Martin et aussi les deux 
volumes récents de M. Joseph Fabre, professeur de TUniversité et 
député, qui ont eu le mérite de réveiller le souvenir de Jeanne d'Are 
et ont posé la question de faire de la date de sa naissance la fête na- 
tionale de tous les Français. 

Plusieurs monuments lui ont été élevés. Orléans a sur une de ses 
principales places une statue équestre et dans la cour de THùtel-de- 
Yiile une copie de la plus réussie de ses statues, celle qui fut Tœuvre 
de la princesse Marie d'Orléans, fille du roi Louis-Philippe. Paris lui 
a aussi consacré une assez médiocre statue équestre, due au ciseau 
du sculpteur Frémiet, et Compiègne possède aussi son image en 
bronze, marchant au combat, l'étendard déployé. Enfin Neufchâteau 
et Domremy, où sa maison est pieusement conservée, lui ont dressé 
des monuments. Mais aucun de ces hommages n'est digne de la glo- 
rieuse héroïne lorraine. Ainsi qu'on le demandait dans le premier 
volume de cette publication, (1) : c Au lieu de la petite statue de Neuf- 
château, pourquoi, en face du village de Domremy, au sommet de la 
côte de Julien, pourquoi n'élèverait on pas la statue colossale de la 
paysanne des Vosges, fîère riposte à la Oermanîa du Niederwald ? » 

Arnould (Charles). — Né à Mirecourt en 1831, M. Arnould, an- 
cien élève de l'Ecole polytechnique en 185f , a été nommé ingénieur 
en chef des poudres et salpêtres, le 15 décembre 1873 et directeur de 
k poudrerie de Sevran-Livry ; il est inspecteur général de 2<^ classe des 
poudres et salpêtres depuis le l^^* mai 1880. Il est officier de la Lé- 
gion d'honneur depuis 1885. Le 15 mars 1888, M. Arnould a été 
oommé directeur des poudres et salpêtres au ministère de la guerre. 

AuBRY (Jean-Baptiste). — Le père Aubry, bénédictin, s'est fait 
connaître par de nombreux ouviages philosophiques. Né à Deyvillers 
en 1736, il fit ses études chez les jésuites, entra dans les ordres à 
Tabbaye de Moyenmoutier, devint prieur. Chassé par la Révolution, 
3 continua ses études philosophiques et mourut à Gommercy, le 4 
octobre 1809. 



(I) Géographie physique^ par M. le docteur Bailly; tome I*» du Vépar^ 
tement des Vosges, page 65. 
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AuDRY (Joseph-Emmanuel, baron). — Le colonel baron Aubry est 
né à Mirecourt, le 2 juillet 1772. Avant d'avoir atteint sa vingtième 
année, il s'engageait, le 31 août 1791, au 4« bataillon de volontaires 
des Vosges, et fit campagne avec Custine sur le Rhin où il échappa 
au massacre de ce bataillon, près de Francfort. U combattit ensuite 
en Italie, en Egypte, où il se distingua à la prise d'Alexandrie et au 
siège de Saint-Jean-d'Acre. On le retrouve dans toutes les grandes 
guerres de l'empire, en Allemagne, en Russie ; à Wagram, il est 
deux fois blessé. Colonel du 19® de ligne en 1809, il fut peu après 
nommé baron de l'Empire. Il allait devenir général, lorsqull fut tué 
à la bataille de Polotsk, le 18 août 1812. II n'avait que 40 ans. 

Aubry (Claude-Maurice). — M. Maurice Aubry appartient à une 
ancienne famille bourgeoise de Mirecourt, dont le chef fut Nicolas- 
François Aubry, et à laquelle appartient le colonel Aubry (voir notice 
ci-dessus) ; son père était Fourrier Aubry-Febvrel, né en 1774, mort 
en 1853. M. Maurice Aubry naquit lui aussi à Mirecourt, le 22 sep- 
tembre 1820. Avocat dans sa ville natale en 1845, il fit œuvre de jour- 
naliste en 1848, et contribua à la création du comptoir d'escompte à 
Epinal, dont il fut directeur. Elu représentant du peuple des \osges 
à l'Assemblée Législative, le 13 mai 1849, le 8« sur 9, par 20,707 
voix, il vota avec le parti conservateur de cette assemblée, prit part à 
plusieurs discussions économiques, et fut arrêté lors du coup d'Etat 
du 2 décembre 1851 et emprisonné à l'Abbaye avec beaucoup de ses 
collègues. 

Il se consacra dès lors aux affaires financières et industrielles et fonda, 
en 185^, une importante maison de banque sous la raison sociale : 
Aubry, Donon, Gautier et C'«. Candidat de l'opposition en 1863 dans 
les Vosges, (2® circonscription), il échoua à la députation avec 13,856 
voix contre 16,088 à M. Aymé, candidat officiel et député sortant. Il 
se représenta de nouveau en 1860, aux élections des 23 et 24 onai, et 
obtint 7,793 voix contre 9,.S83 à Aymé, 1,196 à M. Contant et 12,630 
à de Dommartin, qui fut élu au scrutin de ballottage pour lequel 
M. Maurice Aubry s'était désisté. 

Il avait fondé en 1860 une œuvre de solidarité et de bienfaisance 
pour tous les vosgiens : l'Association Vosgienne de Paris, dont il fut 
le président jusqu'en 1882 et qui a pris, sous sa direction, un grand 
développement. 

Pendant le sic;Te de Paris, il resta enfermé dans la capitale, et fut 
élu, le 7 novembre 1870, adjoint au maire du VIIl^ arrondissement 
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(Champs-Elysées) le 3« sur 3, par 2,993 voix contre 1,409 à Ferdi- 
nand Riant, 1,406 à Reyneau, 1,056 à Fo<« Coignet. Le maire était 
alors Hippolyte Camot, l'ancien député, père du futur président de la 
Républifiae. 

Aux élections du 8 février 1871, il fut élu député des Vosges à 
PÀssemblée nationale, le 4» sur 8, par 31,770 voix. H se rendit à 
Bordeaux, vota pour la paix, contrairement à presque tous les dé- 
putés de Lorraine, puis revint siéger à Versailles, où il fit partie du 
groupe légitimiste de l'Assemblée et prononça plusieurs discours re* 
marqués sur des sujets de finance ou d'économie politique. 

Il ne se représenta pas aux élections générales de 1876. Candidat 
au Sénat dans les Vosges, le 8 janvier 1882, il échoua contre N. Claude. 

AuBRY (Félix). — Frère aîné du précédent, né à Mirecourt en 1813, 
est un des plus importants négociants de Paris depuis 1840 ; il a fait 
partie de la Chambre de commerce de 1867 à 1874 et il y passait pour 
tiB homme de premier mérite; il fut nommé chevalier de la Légion 
d'honneur en 1851, où il rendit de grands services à l'exposition in- 
ternationale de Londres, ainsi qu'à l'exposition universelle de Paris 
en 1855, à celle de Londres en 1^61 et à celle de Paris en 1867 où il 
fut président du jury des récompenses. Officier de la Légion d'hon- 
neur en 1870, il a été maire de Meudon (Seine-et-Oise) en 1871, 
pendant plusieurs années. 

Aux expositions de Vienne en 1873 et de Paris en 1878, il a en- 
core été président du jury. 

Il a publié en 1851 un remarquable rapport sur « les dentelles, 
tulles et broderies à l'Exposition >. 

Un de ses fils, lieutenant d'artillerie, jeune officier du plus grand 
avenir, a été tué à l'armée de la Loire, en 1870, à la bataille de 
Vendôme. 

Augustin (Jean-Baptiste-Jacques). — Au temps où l'art charmant 
de la miniature était dans toute sa vogue, il n'y a pas eu d'artiste 
pluséminent, plus exquis qu'Augustin, le premier des miniaturistes 
par le talent et aussi par son ancienneté dans un genre qu'il avait po- 
pularisé. Né à Saint-Dié, le 15 août 1759, il se forma presque seul, 
ne pouvant faire les frais de son éducation artistique. Néanmoins 
lorsqu'il arriva à Paris en 1781, ses premières peintures sur émail, 
ses miniatures si soignées, si délicates, d'un si riche coloris, lui va* 
lurent le succès. La Révolution n'arrêta pas son essor. Mais ce fut 
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surtout pendant la période impériale qu'il atteignit sa plus grande 
renommée. Pas une illustration de l'époque, pas une puissance de 
l'art ou de la banque ne lui échappèrent; il en fixa les traits avec ce 
fini d'exécution, cette science de la couleur qm distinguent ses pro- 
ductions. On formerait un musée de souverains ou une galerie de la 
beauté, rien qu'en groupant les principales œuvres d'Augustin. Le 
catalogue de ses portraits ferait un gros volume. Bien qu'il eut peint 
Napoléon et l'impératrice Joséphine, ce ne fut cependant qu'en 1819, 
sous Louis XVIII, qu'il reçut le titre de premier peintre en miniature 
du cabinet du Roî, et ce n'est qu'en 1820 qu'il fut nommé Chevalier 
de la Légion d'honneur. 

Augustin mourut à Paris le 13 avril 1832, emporté par une attaque 
de choléra; sa tombe se voit au cimetière du Père-Lachaise, à deux 
pas de celle du général Foy. 

Aymé (Jules-Gabriel). — Député des Vosges pendant 17 ans, Aymé 
est né à Médonville le 14 juin 1806. Etudiant en droit à Paris, avocat 
à Neufchâteau, substitut du procureur du roi à Lunéville, il fut en- 
suite juge au tribunal civil de Neufchâteau en 1840. Il avait été 
adjoint au maire de Lunéville, il devint maire de Neufchâteau en 
1851. Conseiller d'arrondissement en 1841, il fut élu conseiller géné- 
ral du canton de Bulgnéville en 1848 et constamment réélu jusqu'en 
1870. Désigné comme candidat ofQciel par Tempire, il fut élu en 1852, 
par 20,125 voix, député au Corps législatif par la 2« circonscription 
des Vosges. 

Réélu en 1857, il le fut encore en 1863, par 16,088 voix, contre 
13,856 à M. Maurice Aubry. Mais aux élections générales de mai 
1860, il échoua contre le lieutenant-colonel de Dommartin, qui fut 
élu au second tour de scrutin, pour lequel Aymé s'était retiré ; il avait 
eu, au l^f tour, 9,883 voix contre 12,630 à de Dommartin, 7,793 à 
M. Maurice Aubry, 1,196 à M. Contant, 64 à divers. Aymé fut alors 
nommé officier de la Légion d'honneur, le 12 août 1869. Il se tint 
désormais à l'écart des a£faires publiques. Toutefois, il se présenta 
comme candidat conservateur, dans l'arrondissement de Neufchâteau, 
le 20 février 1876, et n'obtint que 5,000 voix environ contre 6,227 à 
M. Frogier de Ponlevoy et 2,000 à M. Contant. Au 2« tour de scrutin, 
le 5 mars 1876, il échoua définitivement avec 5,558 voix contre 8,354 
voix à M. de Ponlevoy. 

Après l'acte du 16 mai 1877, Aymé entreprit de nouveau la lutte 
fn faveur des idées conservatrices ; il échoua de nouveau le 14 octobr^ 
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1877, ne groupant que 5,270 voix contre 8,905 obtenues par le même 
emeurrent, M. de Ponlevoy, député sortant. 

Depuis, Aymé se retira complètement de la vie politique. 

n est mort subitement, en son château de Médonville, le 10 avril 
1887. 

Ayotte (Pierre). — D est né en Franche-Comté, à Fontaine-lés* 
Luxeuil (Haute-Saône), le 13 juin 1767. Entré dans les ordres avant 
la Révolution, il rrfusa de prêter le serment ecclésiastique et s*ezila. 
Lorsqu'il rentra en France, il fut nommé curé deSenaide; il y fonda 
Féoole de latinité qui eut, quelque temps, une certaine importance, 
n mourut à Senaide le 22 septembre 1841. 



Baillt (Nicolais^Basile). — Le docteur Bailly est né à Damey-en- 
Tosges, le 11 juillet 1817. Ancien interne des hôpitaux de Paris et 
médecin estimé, il a été lauréat de TAcadémie de médecine, dont il 
a reçu une médaille d'or. Il est médecin inspecteur des eaux miné- 
rales de Bains et président de l'Association des médecins des Vosges. 
D a publié divers ouvrages scientifiques : en 1844, Maladies du pou-- 
mon chez les enfants; en 1852, Les Eauœ thermales de Bains^ 
de leurxisage dans les maladies chroniques; en 1865, De la 
Saliibrité dans les villages; en 1862, De V avenir des élaUisse" 
ments therm/mœ dans les Vosges; en 1881, Le Pays des Fan- 
ciUeSj et en 1883, une étude sur le Musée de peinture d^Epinal. 

Maire de Bains depuis plusieurs années, il a été élu conseiller géné- 
ral des Vosges pour le canton de Bains, le 12 août 1883, par 1,215 
Yoix sur 1,304 votants. Il est chevalier de la Légion d*honneur depuis 
1884. 

Le docteur Bailly a écrit pour le présent ouvrage la Géographie 
physique du département. 

Balland (Charles- André, dit Balland le Jeune). — Né à Sainte- 
Hélène le 15 février 1761, il était homme de loi et curateur au bail- 
liage de Bruyères lorsqu'éclata la Révolution. Il fut élu le 16 juin 
1790 procureur-syndic du district de Bruyères, et le 4 septembre 
1791, par 208 voix, 3* député suppléant à l'Assemblée Législative. 
Représentant du peuple à la Convention nationale, à la place de Fran- 
çois de Neufchâteau, qui avait décliné le mandat, il n'avait été élu 
que l*r suppléant par 185 voix, le 5 septembre 1792. Il marqua peu 
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pendant la période conventionnelle où il vota pour la détention du 
roi. En octobre 1795, il fut élu dans les Vosges, par 189 voix, membre 
. du Conseil des Cinq-Cents, où il siégea jusqu'en 1797. Le 8 septembre 
1797, il fut nommé juge au tribunal de cassation, mais il siégea quel* 
ques mois à peine à la cour suprême. Le 10 juin 1800, le Premier 
Consul le nommait juge au tribunal d'appel (conseiller à la cour) de 
Nancy; il n'accepta pas et mourut à Paris en 1811. 

Ballând (Louis-François de Sales). — Le colonel Balland est né 
à Rambervillers le 20 janvier 1818. Sous-lieutenant du génie en 1840, 
à sa sortie de l'Ecole polytechnique, lieutenant en 1842, il devint 
capitaine en 1846 et fut décoré de la Légion d^honneur en 1851. Chef 
de bataillon du génie en 1863, il fut attaché à la place de Toul, et prit 
part à la défense de cette place en 1870; il fut promu lieutenant- 
colonel en 1871 et officier de la Légion d'honneur le 31 décembre 
1872. Colonel du génie le 20 avril 4875, il fut directeur des fortifica* 
tions à Constantine et fut admis à la retraite en janvier 1878. 

Ballon (Félix-Arthur). — Né à Epinal le 20 avril 1816, homme de 
lettres, avocat à Epinal et publiciste, Arthur Ballon a été commissaire 
de la République dans les Vosges du 20 mars 1848 au 20 juin. Candidat 
à l'Assemblée Constituante, il obtint 21,155 voix sans être élu. Il fut 
ensuite préfet de l'Aube. Plus tard, il devint bibliothécaire de la ville 
de Nancy. Il mourut à Nancy le 27 octobre 1883. Il a publié des 
Ephémérîdes vosgiennes intéressantes. C'était un érudit aimable, 
un lettré et un patriote. 

Bardy (Mathieu-Henri).^ Le président et fondateur de la Sociale 
philomaHque vosgienne de Saint-Dié est né à Belfort (Haut-Rhin) 
le 28 mai 1829. 

Reçu, en août 1856, pharmacien de 1<'« classe à l'Ecole supérieure 
de Paris, il se fixa à Saint-Dié en décembre 1856 où il succéda à 
Esther Noël. Il déploya, en dehors de sa profession, une rare et stu- 
dieuse activité. C'est ainsi qu'il créa, en juin 1868, le Cercle de la 
Ligue de l'Enseignement à Saint-Dié ; en février 1869, la Gazette 
vosgiennej et en février 1875 la Société philomatique vosgienne 
dont il est le président depuis la fondation. 

M. Bardy a publié, dans le Bulletin de la Société philomatique, 
dans la Revue d'Alsace et dans divers journaux de la r^on de 
l'Est, de nombreux et intéressants travaux historiques, scientifiques, 
météorologiques, sur l'Alsace et les Vosges, notamment un mémoire 
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sur les eaux dans T arrondissement de Saint -Dié^ en 1874; 
Belforl sous le régime de la Terreur y en 1867 et 1868 ; Notice 
Mstorique sur la ville de Bel fort en 1850 et 1873, etc., etc. 

M. Bardy a été longtemps secrétaire du Comice agricole de Tarron- 
dissement de Saint-Dié, de décembre 1858 à octobre 1861, et de mai 
1868 à octobre 1870. Il a été ccnseiller municipal de Saint-Dié de 
1874 à 1882. U est officier d'Académie. 

Barjonet (Claude-Louis). — Le colonel Barjonet est né à Vittel, 
le 25 août 1768. II partit soldat au 4^ bataillon de volontaires des 
Yo^es en août 1791, et fut élu capitaine au 4® bataillon presqu'aus- 
sitôt, le 28 août 1791. Le 28 novembre suivant, il passait lieutenant- 
colonel en second du 5® bataillon de volontaires des Vosges, dont il 
devenait lieutenant-colonel en premier, le l^r août 1793. Il passait 
chef de la 138® demi-brigade d'infanterie en novembre 1794, devenue 
le 24 février 1796, la 61^ de ligne. Il a été retraité en cette qualité, 
le 40 mars 1797. 

Basamjon* — Né à Bains, le 15 juillet 1753, l'abbé Basanjon, 
devenu prêtre en 1780, fut d'abord attaché aux séminaires de Nancy, 
de Paris et de Versailles. Il émigra en Allemagne pendant la Révolu- 
tion et ne revint à Bains qu'en 1802 où il continua à se livrer à l'en- 
fiâgnement. Enfin, il fut nommé principal du collège d'Epinal en 
1817 et resta en fonctions jusqu'en 1826. Il mourut à Bains le 31 
mai 1833. 

Baudel-Martinet (Charles-Joseph-Alexandre). — Né le 14 sep- 
tembre 1771 à fiourmont (Haute-Marne), et décédé au même lieu, il 
a été maire de Lamarche de 1821 à 1830 et fut député des Vosges de 
février 1824 à novembre 1827. 

Son père, Baudel de Vaudrecourt, était lieutenant -général du 
bailliage de Bourmont ; sa famille était alliée à la famille de Bour- 
gogne. 

Bazelâire (Jean-Joseph-Christophe de). — Cest un des représen- 
tants d'une des meilleures et des plus anciennes familles vosgiennes, 
qui a marqué dans les arts, les lettres, la politique et l'armée. 

U naquit à Saint-Dié, le 25 janvier 1736, embrassa l'état militaire, 
derint colonel du 61 «régiment d'infanterie (ex-Vermandois) et fut 
nommé maréchal-de-camp (général de brigade) le l^^" mars 1791. 

Un autre membre de cette famille a publié un volume de voyages 
d'excursions dans les Vosges. 
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Beauuont. — Châtelain de Saint-Dié; il doit sa notoriété à un fkit 
contestable et contesté. On assure que c'est lui qui, à la bataille de 
Nancy, en 1475, aurait tué le duc de Bourgogne, Charles-le-Témé- 
raire. D'autres historiens prétendent que ce serait un de ses soldats 
qui aurait frappé le terrible duc. Même en admettant l'exactitude de 
la version qui fait de Beaumont le justicier de Charles-le-Téméraire, 
celui-ci n'en serait pas moins un assez triste personnage puisqu'il 
mourut, assure*t-on, du chagrin de n'avoir pas touché la forte rançon 
que lui aurait valu la capture d'un pareil adversaire. 

BÉDEL (Léon). — Né à Rambervillers le 10 septembre 1824, M. 
Bédel entra élève à l'Ecole forestière de Nancy, en 1843. Garde géné- 
ral des forêts à Colmar en novembre 1846, il passa ensuite à Ghaource 
(Aube), à Joigny, à Jussey (Haute-Saône) et à Dijon. Sous-inspecteur 
en 1855, il exerça à Dijon, à Metz, dans le Jura, puisa la commission 
de reboisement dans l'Isère. Inspecteur des forêts en 1862, il fut en- 
voyé à Avignon, devint conservateur des forêts à Aix en Provence 
en 1873, et vérificateur général des reboisements en 1877. En 1878, 
il fut nommé inspecteur général des forêts et chevalier de la Légion 
d'honneur; il a été admis à la retraite en 1885. 

M. Léon Bédel s'est retiré dans sa ville natale où il fut élu, peu de 
temps après, en janvier 1886, conseiller municipal et maire de Ram- 
bervillers; il a été élu également, en novembre 1886, conseiller d'ar- 
rondissement. En mars 1888, il a donné sa démission de maire. 

Benoist (Antoine-Nicolas). — Maire de la ville de Nancy sous le 
premier empire, il est né à Rambervillers en 1750 et s'occupa d'agri- 
culture. Il devint par la suite administrateur des salines de TEst et 
maire de Nancy. Il est mort à Nancy en 1825. 

Bergier (Nicolas-Sylvestre). — Né à Darney, le 31 décembre 171 8, 
il entra dans les ordres et 8*est fait connaître comme littérateur et 
théologien. L'abbé Bergier fut quelque temps professeur de philoso- 
phie à l'Université de Besançon, puis alla se perfectionnera Paris. H 
fut ensuite pendant seize ans curé et combattit vivement les dogmes 
philosophiques du XVIII® siècle. Devenu chanoine de Notre-Dame à 
Paris, il continua ses travaux philosophiques et collabora à rEncycloK 
pédie. Il a publié de nombreux ouvrages entre autres : Traité histo- 
rique et dogmatique de la vraie religion en 12 volumes; Dic- 
tionnaire théologique en 3 volumes; Apologie de la religion 
chrétienne en 2 volumes ; Certitude des preuves du christia- 
nisme en 2 volumes^ etç. 
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L'abbé Nicolas Bergier mourut à Paris le 9 avril 1790. 

Son fipère puîné, Qaude-François Bergier, né à Darney en 1720, 
fut avocat au Parlement de Paris ; il a publié divers travaux litté- 
raires et de jurisprudence. 

Berher (Laurent-Eugène).— Né à Epinal, le 24 juillet 1822, M. le 
D' Berher est un savant modeste, un praticien distingué et un poète 
apprécié. Il a été à plusieurs reprises conseiller municipal d'Epinal. Il 
a publié diverses pièces de vers, entre autres un recueil de sonnets 
Le Martyrologe socîalj œuvre originale et vigoureuse. 

M. le docteur Berher a écrit pour le présent ouvrage le Catalogue 
des plantes du département des Vosges^ (Phanérogames ^ mus- 
cinéeSf lichens) et collaboré au catalogue de zoologie de cet ouvrage. 

Son firère, M. Victor Berher, est chef du matériel à la Chambre des 
députés et chevalier de la Légion d'honneur. 

Leur père, Antoine Berher, né à Epinal le 26 décembre 1793, était 
un entomologiste distingué, qui a dressé le catalogue des insectes 
des Vosges pour la Statistique de Lepage et Charton. H est mort à 
Epinal le 2 février 1870. 

Bexon (Gabriel-Léopold-Charles-Aimé). — L'abbé Bexon naquit à 
Remiremont en mars t748; il s'occupa surtout d'histoire naturelle et 
d'agriculture; il fut le collaborateur de Buffon. Il a entrepris, en 
1777, la publication d'une Histoire de Lorraine y arrêtée au pre- 
mier volume. 

L'abbé Bexon est mort à Paris le 15 février 1784. 

Bexon (Scipion- Jérôme). — Frère puîné du précédent, et comme 
lui né à Bemiremont, en 1753 ; il devint avocat à 21 ans et fut choisi 
comme conseiller intime par la princesse Louise- Adélaïde de Bourbon- 
Condé, abbesse de Remiremont et procureur-fiscal du chapitre. A la 
Révolution, il fut nommé procureur de la commune de Remiremont, 
puis commissaire du roi près le tribunal du district. En 1792, il alla 
se fixer à Paris où il devint accusateur public près les tribunaux mi- 
litaires. Il était nommé en 1796 président du tribunal criminel de la 
Seine, et lors de la réorganisation de la magistrature, en 1800, il fut 
conservé comme vice-président du tribunal de 1" instance de Paris. 
Mais son indépendance le fit écarter, en 1807, de la magistrature im- 
périale et il redevint avocat. Il a laissé une réputation de juriscon- 
sulte émdit. n est mort à Chaillot, faubourg de Paris, le 17 novembre 
1825. 
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Blaise, dit Biaise des Vosges (Adolphe-Chistave). — L'économiste 
Biaise (des Vosges) est né à Paris, en 1811, d'un père des environs de 
St-Dié. n a publié de nombreux et estimés travaux d'économie poli- 
tique. En 1848, il a été secrétaire-général de la préfecture de la 
Seine-Inférieure. U a été décoré de la Légion d*bonneur en 1855. 

Biaise (des Vosges) est mort à Paris le 21 mai 1886. 

Blaru (Pierre de). — Né dans les montagnes des Vosges, mais sur 
le versant alsacien, le 6 avril 1437 ; il devint chanoine de Saint-Dié. 
Il est connu par son poème latin sur la bataille de Nancy et la mort 
de Charles-le-Téméraire, la Nancêide. Pierre de Blaru mourut .à 
Saint-Dié le 23 décembre 1505. 

Blondel (Raymond). — Conseiller général des Vosges et professeur 
à la faculté de droit de Nancy, M. Blondel est né à Vaucouleurs 
(Meuse) le 31 août 1844. C'est son mariage qui l'a fait Vosgien. Il 
représente depuis 1880 le canton de Lamarche au conseil général des 
Vosges, et il a été réélu, sans concurrent, le 12 août 1883, par 1,636 
voix. 

Avocat à Nancy, en 1869, il est devenu professeur à la faculté de 
droit, et il est officier de Tinstruction publique. 

M. R. Blondel a rédigé pour le présent ouvrage l'article : Admi- 
nistratiOTij clergé^ justice. 

Blondin (Albert-Louis-Joseph-Félix).— Fils d'un maire de St-Dié, 
il naquit dans cette ville le 31 mai 1828. Elève de l'Ecole d'adminis- 
tration en 1848, il fut reçu avocat et s'établit à Saint-Dié. Sous-préfet 
de Péronne, le 10 septembre 1870, il se conduisit courageusement 
pendant le siège de cette place par les Prussiens et fut décoré de la 
Légion d'honneur le 5 mai 1871. Le 19 avril précédent, il avait quitté 
l'administration et n'y rentra que le 24 mai 1876 comme sous-préfet 
d'Âvesnes (Nord), où il fut révoqué le 20 mai 1877; sous-préfet de 
Cambrai le 30 décembre suivant, il devint préfet de la Corrèze le 1« 
novembre 1878. 

Préfet des Ardennes le 3 septembre 1879, il est devenu préfet de 
la Mayenne en 1884. M. Blondin est officier de la Légion d'honneur 
depuis le 30 décembre 1884, officier de l'instruction publique et 
commandeur du Nicham. 

Blondlot (Nicolas). — Le docteur Blondlot est né à Charmes, le 
8 février 1808. Interne des hôpitaux de Paris, il fut reçu docteur en 
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1833, puis après quelques années de pratique, devint professeur de 
chimie à l'école de médecine de Nancy. Il a été lauréat de l'Institut 
et est devenu docteur es sciences en 1855; il a publié de nombreuses 
études médicales, spécialement sur les maladies de l'estomac et du 
foie. Il a été décoré de la Légion d'honneur le 13 août 186!. 

Bœgner (Paul-Henri-Gustave). — M. Bœgner, neuf ans préfet des 
Vosges, est né à Strasbourg (Bas-Rhin), le 25 janvier 1845. Avocat à 
Strasbourg, puis secrétaire d'Edmond Valentin, préfet du Rhône en 
1871, il débuta dans l'administration préfectorale comme secrétaire 
général du Tarn, le 3 février 1872; il passa secrétaire général des 
Ardennes le 30 mai 1873, et sous-préfet de Nantua (Ain) le 15 oc- 
tobre 1875; sous-préfet de Saint-Dié le 13 avril 1876, il fut révoqué 
au 16 mai 1877. Préfet des Vosges, le 18 décembre 1877, il adminis- 
tra le département jusqu'au 8 janvier 1887 et fut alors nommé préfet 
du Loiret. 

Chevalier de la Légion d'honneur le 4 février 1880, M. Bœgner 
est aujourd'hui ofGcier de la Légion d'honneur, ofQcier de l'instruc- 
tion publique, commandeur ou décoré de plusieurs ordres étrangers. 

Cest sous son administration qu'a été décidée et encouragée la 
publication « Le Département des Vosges i. 

BoNTEMPS (François). — Le général Bontemps est né à Saumur 
(Maine-et-Loire) le !«»• juin 1753, mais il a commandé devant l'en- 
nemi un des bataillons de volontaires vosgiens et mérite à ce titre 
une place dans la biographie vosgiennc. 

Soldat d'infanterie de 1772 à 1784, il était rentré dans ses foyers 
lorsque la Révolution éclata. Commandant de la garde nationale de 
Villers-Cotterets en 1789, puis lieutenant au 2« bataillon de volontaires 
de l'Eure en 1792, il devint chef du 11© bataillon de volontaires des 
Vosges, le !«»• avril i79î>, et le conduisit aux armées du Rhin et du 
Nord. Versé dans la l75" demi-brigade d'infanterie avec le 11® ba- 
taillon des Vosges, en 1794, il en devint colonel et passa colonel de 
la e7« demi-brigade, le 5 mai 1796. Général de brigade le 20 avril 
1799, il combattit à l'armée du Danube, à celle du Rhin, et fut griè- 
vement blessé à la bataille de Moeskirch, le 5 mai 1800. Le général 
Bontemps a été admis à la retraite le 10 novembre 1804 et mourut à 
Saumur le 29 octobre 1811. 

Boucher (Hippolyte-Paul-HenryThéodore). — M. Henri Boucher 
est né à Bruyères, où son père était notaire, le 19 septembre 1847* 
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Reça licencié en droit, il s'engagea en 1870 dans la garde mobile 
des Vosges, y devint bientôt sergent, puis sous-lieutenant, lieutenant 
et capitaine de la 2« compagnie du 1^ bataillon ; il fit avec le 58® mo- 
biles toute la campagne de l'Est. 

Après la guerre il entra dans l'industrie et devint manufacturier 
et fabricant de papiers à Docelles, puis à Gérardmer. 

Il a publié de nombreux articles de journaux et de revue, de 1867 
à 1886, qu'il a «gné de pseudonymes divers et dont plusieurs sont 
restés célèbres. Délégué cantonal, suppléant du juge de paix, il fut 
élu, le l^r août t880, conseiller général du canton de Bruyères, et 
réélu, le l«f août 1886, par 2,980 voix, sans concurrent. 

M. Henri Boucher a écrit pour le présent ouvrage Tarticle : Indus^- 
trie et Commerce. 

Boula de Coulombiers (Antoine-Jean-Amédée). — Préfet des 
Vosges du 31 juillet 1 8 1 5 au 25 juin 1823, et conseiller d'Etat, Boula de 
Coulombiers, relevé de ses fonctions pour avoir voulu faire respecter 
la liberté électorale, avait laissé de bons souvenirs parmi ses anciens 
administrés. Il fut en effet élu député des Vosges, le 21 avril 1828, 
fut l'un des 221 et réélu en juin 1830, mais il ne fut pas réélu en 
1831. 

Boula de Coulombiers était né à Paris, le 3 juin 1785. 

Boulangé (Auguste-Joseph- Alexandre). — Né à Neufchâteau, le 
18 mars 1819; il sortit de TEcole Polytechnique comme sous-lieute- 
nant du génie le 1«»* octobre 1841, devint lieutenant le l»"" octobre 
1843, après deux ans à l'Ecole d'application de Metz et fut placé au 
2<' régiment. Capitaine du génie le 30 décembre 1846, il fut, pendant 
de longues années, chef du génie à Embrun et il y reçut la croix de 
la Légion d'honneur le 30 décembre 1857. Chef de bataillon du gé- 
nie, le 12 août 1864, il fut chef du génie à Mâcon, puis à Verdun et 
fut nommé ofGcier de la Légion d'honneur le 2 septembre 1869. 
Lieutenant-colonel du génie, le 27 septembre 1870, après avoir con- 
couru à la défense de Verdun, il coopéra aux opérations de l'armée 
de Versailles contre la Commune, puis devint chef du génie à Toulon. 

Colonel du génie, le 18 septembre 1875, il exerça les fonctions de 
directeur du génie à Perpignan, et fut admis à la retraite le 18 mars 
1879. 

Boulay de la Meurthe (Antoine-Jacques-Claude-Joseph, comte).— 
Né & Chaumousey le 19 février 1761| de petits cultivateurs, il fut élevé 
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Avocat à Nancy en 1783, puis à Paris en 1786, il quitta le barreau 
pour s'engager dans un bataillon de volontaires de la Meurtbe et fit la 
campagne de TArgonne en 1792. Il rentra ensuite à Nancy et fut élu 
juge au tribunal du district; mais il s'enrôla de nouveau en 1793, 
après sa destitution par un représentant en mission, combattit à Par- 
mée du Rbin et parvint au gi^ade de capitaine. Il revint de nouveau 
à Nancy où, dénoncé comme suspect, il dut se cacber jusqu'après le 
9 thermidor. Elu alors président du tribunal de Nancy, il fut nommé 
ensuite accusateur-public près le tribunal criminel de la Meurtbe. 
En 1797, les électeurs de la Meurtbe le nommèrent député au Conseil 
des Cinq-Cents, et c'est alors qu'il adjoignit à son nom celui du dé- 
partement qui l'avait élu afin de se distinguer d'un bomonyme. Au 
Conseil des Cinq-Cents, Boulay de la Meuribe se fit remarquer par 
son bon sens, sa compétence juridique, son esprit d'ordre. Il y fut un 
des partisans les plus rétsolus du général Bonaparte, et au 18 bru- 
maire, dont il se déclara l'apologiste, il fit partie de la commission 
intermédiaire cbargée de remplacer le Conseil dissous. Il fut le rap- 
pcNTteur de la constitution de l'an VIII. En 1800, il devint conseiller 
d'Etat et prit une large part à la rédaction du code civil ; créé comte 
en 1808, il devint en 1810 président de section au Conseil d'Etat et 
en 1814, membre du conseil de régence; il fut destitué par la Res* 
tauration. Au retour de l'île d'Elbe, il fut élu par la Meurtbe membre 
de la Chambre des représentants en mai 1815 et nommé par Napo- 
léon ministre d'Etat, puis ministre de la Justice. La rentrée des Bour- 
bons lui enleva ces fonctions. Il fut même proscrit et dut rester en 
exil jusqu'en 1819. Depuis son retour en France, il ne participa plus 
au maniement des affaires publiques. Il était grand-officier de la Lé- 
gion d'honneur. H a publié divers ouvrages historiques et a laissé des 
mémoires restés manuscrits. 

Il a marié sa fille à Bessas de Lamégie, qui fut maire du X^ arron- 
dissement de Paris sous la monarchie de Juillet. Il laissait en outre 
deux fils. 

Boulay de la Meurtbe est mort à Paris le 2 février 1840. Il repose 
j au cimetière Montparnasse et l'on a gravé sur sa tombe le jugement 

que portait de lui Napoléon : < Boulay était un brave et honnête 
homme >. 

BoaLAY de la Meurtbe (Henry-Georges, comte). — Fils aîné du 
précédent. Il est né à Nancy le 15 juillet 1797, et devint avocat au 
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barreati de Paru sous la Restauration, le 27 mars 1820. La Révolu- 
tion de juillet 4830 lui ouvrît les carrières publiques. Il fut d'abord 
membre du Conseil municipal de Paris et du conseil général de la 
Seine. En même temps, il était lieutenant-colonel de la 11<^ légion de 
la garde nationale de la Seine d*août 1830 à avril 1837, puis colonel 
chef de cette légion jusqu'en 1848. En novembre 1837, il était élu 
député de la Meurtbe par l'arrondissement de Lunéville, mais il 
échoua en 1839. En 184^, il devenait député des Vosges, élu dans 
l'arrondissement de Mirecourt par 213 voix contre 193 à Daullé et 
réélu en 1846. Il siégea dans les rangs de l'opposition libérale. Elu 
représentant du peuple des Vosges à lÂssemblée Constituante, le 4^ 
sur 11, par 65,277 voix, le 27 avril 1848, il vota généralement avec 
la droite. Vice-président de la République le 19 janvier 1849, par 417 
voix contre 277 à Vivien, il fut, en cette qualité, président du conseil 
d'Etat jusqu'en 1852. Le rétablissement de l'Empire suppriamj sa 
fonction. Il fut aussitôt après nommé sénateur et devint grand-croix 
de la Légion d'honneur. Il s'est beaucoup occupé du développemen 
de l'instruction primaire. Il est mort à Paris le 24 novembre 1858. 

Son frère puîné, Boulay de la Meurthe (François-Joseph, baron), 
né à Paris le 6 novembre 1799, fut conseiller d'Etat de 1837 à 1857, 
secrétaire général du ministère de l'agriculture et du commerce, 
sénateur le 9 juin 1857, et grand-officier de la Légion d'honneur le 
13 août 1859. Il est mort à Paris. Vh fils de ce dernier a publié un 
ouvrage historique intéressant sur V Expédition d*Egypte. 

BouLAY (Augustin). — No à Epinal, le 26 avril 1815, il a été, pen- 
dant de longues années, juge d'instmction, puis président du tribu- 
nal civil d'Epinal. Conseiller d'arrondissement du canton d'Epinal, il 
en fut élu conseiller général en juillet 1870, mais ne siégea pas en 
cette qualité, le conseil général ayant été dissous quelque temps 
après. Il a pris sa retraite comme président du tribunal d'Epinal en 
1885. M. Boulay est chevalier de la Légion d'honneur. 

BouLLANOiEa (Antoine-Nicolas). - Curé d'Epinal, l'abbé Boul- 
langier a laissé le souvenir d'un prêtre éloquent et libéral. Né à 
Fontenoy-le-Château le 6 décembre 1807, il devint chanoine et archi- 
prêtre à Saint-Dié le G avril 1833 et fut nommé curé d'Epinal le 17 
avril 1843; il resta en fonctions jusqu'en 1854 et se retira à Fonte- 
noy-le-Château où il mourut. Plusieurs de ses sermons, ses discour 
en 1848 notamment, sont des œuvres oratoires de grande valeur. 

Son frère aîné, Nicolas-Florentin- Lucien Boullangier, né à Fonte- 
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noy-le-Château, le 4 octobre 1803, est mort à Paris directeur général 
des missions étrangères. 

BouRaER DE ViLLERS (Charles-Joan-Baptiste, comte de). — Né à 
Girecourt le 8 décembre 1798, le comte de Bourcier, après avoir été 
capitaine de cavalerie, s'occupait d'agriculture, lorsqu'il fut élu en 
1851 conseiller général par le canton d'Epinal, puis en 185?, par 
14,439 voix, député au Corps législatif par la l'« circonscription des 
Vosges. Il fut réélu député en 1857 sans opposition. Mais en 1863, 
il ne fut élu que par 14,524 voix contre 14,469 à M. Buffet. Son élec- 
tion fut invalidée, et le 17 janvier 1864, il échouait définitivement 
contre M. Buffet qui obtenait 18,321 voix tandis que le comte de 
Bourcier n'en réunissait que 13,055. La même année, il fut remplacé 
au conseil général des Vosges par le major Chambry. Le comte de 
Bourcier était chevalier de la Légion d'honneur. 

Il est mort à Nancy le 12 juin 1874. 

BouREULLE (Paul-Charles Peureux de). — Le savant colonel de 
Boureulle est né à Saint-Dié, le 29 avril 1813. Elève de l'école poly- 
technique en 1832, sous -lieutenant d'artillerie, le i^^^* octobre 1834, 
élève à l'école d'application de Metz; lieutenant d'artillerie, le 1*' oc- 
tobre 1836 et placé au 14® régiment, il devenait capitaine d'artillerie 
le 17 septembre 1842. Placé d'abord au 12® régiment, il en fut déta- 
ché pour aller à la poudrerie de Metz, où il fut décoré de la Légion 
d'honneur en 1845. Il commanda ensuite la 6® batterie du 8® régi- 
ment, puis la 12<» batterie du ll^» régiment-monté. Chef d'escadron 
d'artillerie, le 3 août 1859, après la campagne d'Italie, il fut placé au 
1** régiment à pied ; puis au 2® régiment, et reçut la croix d'officier 
de la Légion d'honneur, en 1865. Lieutenantrcolonel d'artillerie le 12 
août 1866, il fut employé comme chef d'état-major de l'artillerie 
dans la 22® division militaire à Grenoble. Colonel d'artillerie, le 23 
août 1870, il fut chef d'état-major de l'artillerie du 12® corps d'armée 
(général Lebrun), et il combattit à Sedan où il fut fait prisonnier. 
Après la guerre, il devint directeur d'artillerie à Brest et fut admis à 
la retraite, le 29 avril 1873. 

Le colonel de Boureulle, retiré à Docelles, occupe ses loisirs à d'in- 
téressants travaux historiques sur l'Alsace et la Lorraine que repro- 
duisent les mémoires des principales sociétés savantes des Vosges, 
dont il est un des membres les plus actifs et les plus érudits. Ses no- 
tices historiques et descriptives concernent aussi l'Algérie, l'Italie, la 
Corse et la Bretagne. 

TOMB IV Sd 



Bourgeois (Louis-Alfred). — Né à Epinal, le 20 juillet 1859, ar- 
chiviste départemental à Blois ; il fut successivement professeur au 
collège d'Epinal, au collège RoUin à Paris, puis élève à Técole des 
chartes d'où il sortit archiviste-paléographe. Il a publié plusieurs 
études historiques, notamment sa thèse sur a Le Domaine des évè- 
ques de Metz ». 

11 a écrit pour le présent ouvrage, V Archéologie gallon-romaine. 

BouTiN (Auguste-Emile). —- Né le 25 décembre 1842, à Thionville 
(Moselle), mais élevé à Epinal où il a passé toute son enfance, M. 
Boutin est entré en 1861 dans l'administration des contributions di- 
rectes, où il a conquis tous ses grades, surnuméraire à Colmar, con- 
trôleur à Belfort, etc. En 1872, il devint sous-chef de bureau à l'ad- 
ministration centrale des finances et fut choisi en décembre 1879^ 
comme chef du cabinet et du personnel, par M. Magnin, ministre 
des finances. Chevalier de la Légion d'honneur en Juillet 1880, sous- 
directeur, puis directeur du cabinet et du personnel, il fut, un mo- 
ment, en 1882, directeur du matériel. Le 13 février 1883, il était 
nommé directeur-général des contributions directes, puis peu de 
temps après, conseiller d'Etat et officier de la Légion d'honneur, le 7 
juillet 1883 ; il est également ofGcier de l'instruction publique. Il est 
fils du vaillant garde national qui se distingua au combat d*Epinal en 
octobre 1870 et fut décoré de la médaille militaire ; mort en 1880. 

Bouton (Victor-Nicolas). — Né le 6 décembre 1819, à Epinal, où 
il a fait toutes ses études, c'est un publiciste, un écrivain paléographe 
et héraldique et un poète. Il a publié, surtout en 1848, de nombreuses 
brochures politiques (c'est lui qui aurait été le type du légendaire 
Ratapoil)et poétiques; une étude sur Y Ancienne chevalerie de 
Lorraine^ en 1861 ; Les Vosges, Plombières, Bussang, Contre^ 
œé^illCy etc., en 1879; un Traité du Blason qui est devenu clas- 
sique, et un nombre considérable d'autres travaux. 

n est commandeur de Tordre de François I«' de Naples. 

Bouvier (Félix). — Né à Bruyères, le 9 octobre 1853, il s'est 
adonné aux études historiques, spécialement sur l'époque de la Ré- 
volution française et sur l'histoire militaire ; collaborateur de la Noîâ- 
velle Revuêj dé là Hef>iie générale^ de la Revue atsadenne, de 
la Révolution p*ançai$e^ revue historique, du Drapeau, il a donné 
à ces différents recueils de nombreux travaux historiques et biogra"» 
phiques; il a été aussi le collaborateur de V Annuaire des Vosges 
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et de plosieuTS jottrnauic vosgiens. En 1885, t) à publié Les Vosges 
pendant la Réi>olutiony importante étude historique sur notre dé«« 
partonent. Ses ouvrages l'ont fait élire membre^eorres^pondant de 
rAcadémie de Stanislas; il fait également partie de la société d'Emu- 
lation des Vosges, du Comité d'histoire yosgienne, etc. 

H. Félix Bouvier appartient, en dehors de ses travaux littéraires, 
à l'administration des finances dans laquelle il est entré le 1®' no* 
fembre 1872 comme commis auxiliaire et où il a passé par tous les 
grades; commis titulaire en 1876, commis principal en 1881, aout- 
dief en 1882, et chef de bureau en 1887. Il a dans ces différents gra- 
des été attaché au cabinet du ministre, de 1879 à 1883, sous^chef àê 
l'inspection générale et il est actuellement chef du ponK>nnel des per* 
oeptenrs, et payeur-principal de la trésorerie de l'armée. Il a en ou» 
tre été détaché, de 1883 à 1885, comme chef-«djoint du cabinet dd 
M. Méline, ministre de l'agriculture* 

M. Félix Bouvier est officier de l'instruction publique, officier d« 
l'ordre du Cambodge et chevalier du mérite agricole. 

Cest i'arrière-petit-neveu, par sa mère, de Valentin de la Pelouse, 
le publidste libéral de la Restauration. (Voir ce nom)* 

S a écrit pour le présent oxxrtzfeV Histoire générale des Vosges 
et la Biographie générale Vosgienne. 

Bniux (Joseph). — Né à Roville-aux-Ghènes, le 9 janvier 1759, il 
était cultivateur au moment de la Révolution. Elu procureur-syndic 
du district de Rambervillers en 1790, il devint en 1791, administra- 
teur du département des Vosges. La même année, le 4 septembre, il 
fat élu, par 289 voix, 2« député suppléant à l'Assemblée Législative, 
mais il ne fut pas appelé à siéger. En 1800, il fut nommé conseiller 
de préfecture des Vosges, puis juge au tribunal d'appel de Nancy, 
le 16 juillet 1801, et conseiller à la Cour en 1811, maintenu en 1816; 
Ofut retraité le 30 mai 1824. 

U est mort à Nancy, le 9 janvier 184à« 

Braux (Augustin). — Fils du précédent ; il naquit à Rambervillei^i 
te 8 jtiin 1796, fût quelque temps avocat, puis se livra à l'agriculture. 
Elu représentant du peuple des Vosges à l'Assemblée Constituante, le 
M» sur 11, par 87,514 voix, le 27 avril 1848, il vota avec le parti ré- 
puMicain modéré, et ne fût pas réélu à l'Assemblée Législative. H 
vécut depuis dans là vie privée. 

Augustin Braux çst mort subitement à Paris, au ôours d'un voyâgSi 
le 5 ociohre 1883. 
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Bresson (Louis). — Né à Lamarche, le 11 septembre 1721 ; il de- 
vint subdélégué de rintendance de Lorraine, puis lieutenant-général 
du bailliage de Darney ; il mourut dans cette ville le 26 juillet I77i . 

Bresson (François-Nicolas). — Frère du précédent, Nicolas Bres- 
son naquit également à Lamarche; il fut à Paris le fondateur et le 
principal du collège de Lamarche. Il revint mourir dans sa ville na- 
tale, le fer janvier 1779; il y avait fondé un hôpital. 

Bresson (Jean-Baptiste-Marie-François). — L'un des Convention- 
nels vosgiens, il naquit à Darney, le 15 août 1760 et fut avocat près 
du bailliage de Darney. Administrateur du directoire du district de 
Darney, le 16 juin 1790, il fut élu par 180 voix, le 3 septembre 1791, 
1^»" député suppléant à l'Assemblée Législative, où il n'eut pas à siéger. 
Représentant du peuple des Vosges à la Convention nationale, élu par 
198 voix, le 4 septembre 1792, le 7« sur 8, il vota pour la détention 
de Louis XVI et fit cause commune avec les Girondins. Aussi fut-il 
proscrit après le 31 mai 1793 et dut-il se cacher pendant plusieurs 
mois. A la fin de la Convention, en 1795, il devint membre du Con- 
seil des Cinq-Cents et y siégea jusqu'en 1798. 

Il devint ensuite chef de la division des fonds au ministère des 
affaires étrangères où il demeura pendant toute la durée de l'empire 
et sous la Restauration. En 1815, Bresson se signala par un acte de 
dévouement et de courage bien rare. Lavalette, ex- directeur des pos- 
tes et parent de Napoléon, poursuivi par la réaction et condamné à 
mort, réussit à s'évader de sa prison, grâce à un stratagème de sa 
vaillante femme, et trouva asile dix-huit jours chez Bresson qui lui 
facilita ensuite les moyens de gagner la Belgique. 

Bresson prit quelque temps après sa retraite comme chef de divi- 
sion et alla se fixer au Bas-Meudon, au hameau des Moulineaux, au- 
près de son frère puîné, l'abbé Bresson, né à Darney en 1763, curé 
de Meudon depuis 1807. Il mourut aux Moulineaux, le 11 février 
1832; son frère, le curé, était mort en 1825. Tous deux reposent au 
petit cimetière de Meudon. 

Il a laissé une ûlle, mariée à Richard de Montjoyeux, dont le fils 
fut député de l'Allier sous le second empire. 

Un autre de ses frères, l'aîné, Pierre-Joseph-Stanislas Bresson, né à 
Darney le 6 octobre 1758, fut procureur-syndic du district de Darney 
de 1790 à 1793, échoua à la Convention contre Noël, et mourut à 
Darney, le 19 octobre 1831. C'est le grand -père de M. Edouard 
Bresson, député actuel des Vosges. 
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Bresson (François-Léopold).— Né à Lamarche, le 8 décembre 4771 , 
il partit au premier signal de la patrie en danger comme sous-lieute- 
nant au l*' bataillon de volontaires des Vosges, le !•' juillet 4792 ; 
il devint adjudant-major, le 6 juin 1793, capitaine en 1794, et fit 
toute la campagne à Tarmée du Rhin. Il rentra dans la vie civile en 
1795 et reprit sa profession d'avocat à Epinal. En avril 1797, il fut 
élu par 192 voix juge au tribunal civil d*Epinal. H se fixa ensuite 
avocat à Nancy en 1800, et y exerça sa profession pendant plus de 
trente ans. En mai 1815, il fut élu membre de la Chambre des Re- 
présentants par le département de la Meurthe. Conseiller à la cour 
d*appel de Nancy, le 1*»* mars 1829; il devint président de chambre, 
le 23 juin 1831 ; procureur général à Metz, le 19 septembre 1832, et 
conseiller à la cour de cassation, le 19 mai 1834. Chevalier de la 
Légion d'honneur en 1830, il fut nommé ofQcier de cet ordre, le 8 
iSvrier 1848 et donna sa démission de conseiller à la cour de cassa- 
tion, le l**^ août 1848. 

Léopold Bresson est mort à Paris le 21 novembre 1848. Raeu 
deux fils : l'ambassadeur, mort si tragiquement en 1847, et Paul, né 
4 Nancy, le 11 mars 1802, conseiller à la cour de cassation, le 31 oc- 
tobre 1855, mort à Paris, le 14 décembre 1865. 

Bresson (Marie-Stanislas-Hector). — Né à Damey, le 14 février 
1794, débuta au ministère des Affaires Etrangères par la protection 
de son oncle, puis devint quelques années plus tard entreposeur des 
tabacs à Remiremont. Maire de Remiremont en 1825, il fut élu en 
1831 député des Vosges et se fit remarquer dans les travaux parle- 
mentaires. Intendant civil des possessions françaises en Afrique, à 
Alger, en 1836 ; ofGcier de la Légion d'honneur en 1837 ; directeur 
des forêts, de novembre 1838 à juin 1839, puis directeur-général des 
forêts de mars 1840 à sa mort, il conserva néanmoins jusqu'au bout 
sonmandat de député; quant à son siège déconseiller général des 
Vosges pour le canton de Remiremont, il ne le résigna qu'en 1836, 
pour devenir conseiller général du canton de Ramonchamp (aujour- 
dliui le Thillot); il fut même pendant plusieurs années président du 
Conseil général. 

Hector Bresson est mort à Paris, le 13 mai 1843, à un âge où les 
plus hautes fonctions l'attendaient. Il est inhumé au cimetière Mont- 
martre. Son fils, Amable Bresson, né à Remiremont, le 19 août 1820, 
a été auditeur au Conseil d'Etat, conseiller référendaire à la Cour des 
Comptes, et receveur particulier des finances à Remiremont du 20 
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août 1864 âu 91 atril 1879. Il est mort h Remiremont, l6 97 avril 
ittfl. 

SmesoN (Cbarles^Josepbf comte de). ^ FUs de Léopold Bressou, 
il 9lt né à Epinali le 27 mars 1798, (7 germinal an YI)^ et entra en 
1816(}anfi la diplomatie ; ou il fut secrétaire d'ambassade. A.mbassadeur 
fXtraordinaire et ministre plénipotentiaire en Prusse, le 23 décembre 
1933 ju^qu'çn 1843 ; il devint ministre des Affaires Etrangères, en 1836 
omi9 il n'accepta pas, Ambassadeur en Espagne le 6 novembre 1843, 
U m^pa 4 bonne fin, à Madrid, les délicates négociations des mariages 
princiers. Nommé ambassadeur à Naples, le 5 août 1847, il venait à 
peine d'anîTer 4 son postQ que, le 2 novembre 1847, dans la soirée, en 
rentrant du théâtre San-Carlo, il ge coupa la gorge avec un rasoir» 
dans nn aocès de iièvre cérébrale. 

Bhesson (Victor-Stanislas-Bdouard). — Né à Damey, le 27 juin 
1826 ; il est fils de Charles-Louis-Stanislas Bresson qui fut de 1830 à 
1857 conseiller général du canton de Damey. Il se livra aux travaux 
de l'industrie et devint fllateur à Monthureux-sur-Saône. Maire de 
Monthureux depuis de longues années, il fut élu, en 1870, conseiller 
général des Vosges par le canton deDarney et Ait constamment réélu 
en 1871, en 1877, et en 1883. 

Péputé des Vosges, élu le 20 février 1876, par l'arrondissement de 
Mirecourt, avec 8,613 voix contre 7,038 à M. Buffet, abrs ministre 
de l'intérieur, il fut à la Chambre l'un des 363 qui protestèrent con- 
tre l'acte du 16 mai. Réélu député, le 14 octobre 1877, par 9,708 voix 
contre 5|275 au colonel Simonin, et 13 voix perdues, il fut réélu pour 
la troisième fois par l'arrondissement de Mirecourt, le 21 août 1881, 
avec 9,982 voix sur 11,645 votants, sans concurrent. Le 4 octobre 
1885, il fut de nouveau élu député des Vosges, au scrutin de liste, 
1^ 4® sur 6, par 45,410 voix, 

M- Edouard Bresson est le gendre de M. Kiener, sénateur. 

Son frère puîné, Joseph-Eugène-Auguste Bresson, né à Damey le 
30 juin 1828, a été huit ans maire de Damey et représentant du can- 
ton de Damey au Conseil général des Vosges de 1857 à 1870. H a été 
nonimé, le 31 janvier 1870, percepteur de Clermont-Ferrand. 

Bresson (André). — Fils du précédent, il est né à Monthureux* 
8Ur-Sa6ne, le 13 juillet 1860. Après avoir fait son service militaire 
au l^r hussards^ il devint manufacturier à Monthureux. Il a été élu, 
le l*' août 1886, conseiller général du canton de Monthureux, par 
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906 ¥oiz contre 519 à M. d'Henneiai, maire de Godoneourt, et 81 à 
diyersy en remplacement de son grand-père, M. Kiener, démiwion- 
naire. 

Briey (Marie-Camille-Albert de), — Né à Magné (Vienne), le 10 
novembre 1826, Mf de Briey fut vicaire général du diocèse de Poi- 
tiers. Le 20 avril 1876, il a été nommé évèque de Saint^Dlé, siège 
(pi'il occupe encore aujourd'hui. 

Briouel (Louis). — Né à Epinal le 9 Juin 1703, il entra dans la 
carrière universitaire, fut professeur au collège de Dieuze, de 1811 
à 1817, et devint alors professeur de seconde et de rhétorique au 
collège d*Epinal. En 1830, il fut nommé prinûipal du collège d'Epi- 
nal, mais il voulut, en 1832, reprendre ses fonctions d'enseignement. 

n fut élu aussi secrétaire perpétuel de la Société d'Emulation des 
Vosges, dont il était l'un des fondateurs. H dut abandonner, en 1844, 
le professorat par suite de l'altération de sa santé et devint conserva- 
teur de la bibliothèque publique d'Epinal. Il mourut en 1846. 

Brion (Gustave). — Né à Rothau, le 24 octobre 1824 (ou le 4 no- 
vembre), le peintre Brion étudia la peinture à Strasbourg sous la 
direction de Gabriel Guéris, de 1841 à 1844, et ne vint à Paris qu'en 
1850. Dès 1852,' il exposait au Salon Le chemin de fialaffe^ et en 
1853, Les scMitteurs de la Forêt-Noire *, il obtint une médaille de 
i^ classe. En 1855, il exposa V Enterrement dans les Vosges, la 
Fété-Dieu et le Radeau sur le Rhin ; en 1857, Un Sallimbanqt^ 
au moyenne; en 1859, VSnlerrement sur le Rhin, qui lui var- 
iât encore une 2« médaille; en 1861, la Noce en Alsace, le Bene^ 
diciley etc. et obtint de nouveau un rappel de 2<^ médaille. Les Pèle- 
rins de Sainte-^OdilCy au Salon de 1863, lui firent décerner à la 
fois une première médaille et la croix de la Légion d'honneur, le 3 
jaillet 1863. Ses envois au Salon se succédèrent chaque année; on 
remarqua surtout, au Salon de 1865, Le jour des rois en Alsace. 

A l'Exposition universelle de 1867, il reçut une seconde médaille. 

Enfin, en 1868, il obtenait la grande médaille d'honneur pour son 
tableau : Une lecture de la Bible, qui se trouve au musée du 
Louvre. D continua à exposer, en 1860, Un mariage protestant 
en Alsace; en 1870, Un enterrement à Venise; en 1872, 5ow- 
venir d'Alsace ; en 1874, Une noce en Alsace ; en 1875, Le Jour 
du Baptême; en 1876, Les Premiers pas, et en 1877, Le Réveil 
des Pèlerins au mont Saint-Odile. Brion a en outre fourni de 
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nombreux dessins p«nr des journaux illustrés, des livres, notamment 
les Misérables^ de Victor Hugo. 
Gustave Brion est mort à Paris le 4 novembre 1877. 

BciUGNOT (Alfred-Barthélémy). — Né à Monthelie (Côte-d'Or) le 
11 mai 1827, il est gendre de M. Jeanmaire, ancien député. Notaire 
à Epinal pendant plusieurs années, M. Brugnot a été élu député des 
Vosges, le 21 août 1881, par la 1<'<» circonscription de Tarrondisse- 
ment d'Epinal, avec 7,829 voix sur 8,946 votants, sans concurrent. Il 
a été réélu le 4 octobre 1885, au scrutin de liste, le 3® sur 6 avec 
45,874 voix. Le \^ août 1886, il se présenta dans le canton de Xer- 
tigny comme candidat au Conseil général; il obtint, sans être élu, 
1,510 voix contre 1,656 à M. Albert de Pruines, et 528 à divers. 

Buffet (Louis -Joseph). — M. Buffet est né à Mirecourt, le 26 oc- 
tobre 1818. 

Son père, Louis-François Buffet, officier de cavalerie de TEmpire, 
né le 22 juin 1791, à Tendon, s'était retiré à Mirecourt dont il fut 
maire, commandant de la garde nationale, président du tribunal de 
commerce et conseiller général de 1841 à 1851, Buffet père mourut 
à Ravenel, près de Mirecourt, le 18 septembre 1864. 

Avocat à Mirecourl, M. Louis Buffet fut élu représentant du peuple 
des Vosges à F Assemblée constituante le deuxième sur 11, par 71,492 
voix, le 23 avril 1848. Il s'y fit de suite remarquer par la lucidité de 
sa parole et de son esprit. Bien que siégeant à droite, il adopta la 
Constitution républicaine. Après l'élection de Louis-Napoléon Bona- 
parte à la présidence de la République, il fut nommé, 1629 décembre 

1848, ministre de l'agriculture et du commerce. H n'avait que 30 ans. 
Réélu représentant du peuple des Vosges à l'Assemblée Législative, 

le 13 mai 1849, le premier sur 9, par 43,442 voix, il quitta le minis- 
tère, pour ne pas subir la politique du prince-président, le 2 juin 

1849. Il joua un rôle assez important à l'Assemblée et redevint mi- 
nistre de l'agriaulture et du commerce le 10 avril 1851, mais il donna 
de nouveau sa démission, le 14 octobre 1851, et reçut en partant du 
ministère la croix de la Légion d'honneur. 

Le coup d'Etat du 2 décembre 1851 le fit rentrer dans la vie 
privée et il reprit ses fonctions d'avocat à Mirecourt En 1861, cepen- 
dant, il fut élu conseiller général du canton du Thillot et réélu jus- 
qu'en 1870. En mai 1863, il se présenta comme candidat à la dépu- 
tation dans la première circonscription des Vosges et obtint 14,469 
voix contre 14,524 au comte de nourcier de Villers, dt'puté sortant. 
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L'élection ayant été invalidée, M. Buffet fut élu député au Corps légi- 
slatif, le 17 janvier 1864 par 18,321 voix contre 13,055 à son concur- 
rent, n se fit rapidement une place distinguée; il aborda surtout 
les questions de finances où la netteté de sa parole, la solidité de son 
argumentation, la justesse de ses aperçus le firent vite remarquer. Il 
était un des chefs du tiers-parti qui conseillait l'empire libéral. 
Réélu député des Vosges, les 23-24 mai 1869, par 23,992 voix contre 
2,000 voix perdues, il fut un des promoteurs de Tinterpellation des 
116 députés qui amena la formation du ministère OUivier. M. Bufiet 
fît partie de ce cabinet, le 2 janvier 1870, comme ministre des 
finances, mais il donna sa démission le 10 avril 1870 lorsque l'empire 
eut recours au plébiscite. Il se tint depuis lors à l'écart des affaires. 
Député des Vosges à l'Assemblée nationale, le 8 février 1871, le 
premier sur 8, par 36,167 voix, il alla siéger au centre droit, vota 
pour la paix et favorisa la tentative de renversement de M. Thiers. 
Élu président de l'Assemblée nationale, le 4 avril 1873, à la suite de 
la démission de M. Grévy, par 304 voix contre 285 à M. Martel, il 
fut réélu à ces hautes fonctions pendant près de deux années. Après 
le vote de la Constitution républicaine, M. Buffet fut chargé par le 
maréchal de Mac-Mahon de former un ministère. Le 10 mars 1875, 
M. Buffet devenait ministre de l'intérieur avec la vice-présidence du 
Conseil des ministres. Sa résistance aux demandes de la gauche de 
FAssemblée lui valut les plus vives critiques; aussi échoua-t-il en 
décembre 1875, pour l'élection des sénateurs inamovibles. Il se pré- 
senta alors au Sénat devant les électeurs des Vosges, le 30 janvier 1876 ; 
il fat battu avec 294 voix contre 304 accordées au candidat républi- 
cain le moins favorisé. Candidat à la députation dans quatre arrondis- 
sements à la fois, il échoua, le 20 février 1876, devant les candida- 
tures républicaines : dans l'arrondissement de Mirecourt, avec 
7,038 voix contre 8,613 à M. Edouard Bresson ; dans l'arrondissement 
de Commercy (Meuse), avec 8,365 voix contre 10,596 au docteur 
Henry Liouville; dans l'arrondissement de Bourges (Cher), avec 
7,137 voix contre 7,607 à M. Eugène Devoucoux ; et dans l'arrondis- 
sement de Castelsarrasin (Tarn-et-Garonne), avec 9,096 voix contre 
9,642 à M. Joseph Lasserre. En présence de ce quadruple échec, il 
donna, le 23 février, sa démission de ministre de l'intérieur. 
• 11 ne rentra dans la vie publique que le 17 juin 1876, où il fut élu 
par le Sénat sénateur inamovible par 144 voix contre 141 au procu- 
reur général Renouard, soutenu parles républicains. M. Bufifet appar- 
tient à la minorité monarchiste du Sénat, prenant fréquemment part 
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aux débats et exarçant une réelle influence par son inconteelable 
intégrité. 

M. Buffet a plusieurs fils, dont l'un, M. André Buffet, a été candi- 
dat à la députation le 4 octobre 1885; il écboua, avec toute la liste 
conservatrice, le 2« de cette liste, avec 39,822 voix. 

Buffet (Louis- Aimé). -^ Frère puiné du précédent ; il naquit à 
Mirecourt, le 27 octobre 1821 . Elève de TEcole polytechnique en 1840, 
il entra à l'Ecole des ponts et chaussées et en sortit ingénieur ordi- 
naire; il fit toute sa carrière dans ce oorps comme ingénieur en chef; 
il est devenu inspecteur général des ponts et chaussées. M. Aimé 
Buffet est officier de la Légion d'honneur, 

BUQUET (Louîs-Léopold). -— C'est Talné des deux généraux Buquet ; 
Tancien aide-de-camp de Kléber. Il est né à Charmes le 5 mai 1768. 
Parti comme volontaire au 4« bataillon des Vosges, en 1791, il fut 
distingué par le général Kléber qui l'attacha à son état-major comme 
adjoint aux a4judants généraux, le 30 mars 1793, puis comme aide- 
de-camp, le 16 août suivant. Il combattit vaillamment sur le Bhia, 
en Allemagne et en Vendée, et passa chef de bataillon, le 7 janvier 
1794, adjudant-général chef de brigade, le 13 juin 1795. Mais épuisé 
de fatigues et couvert de blessures, il ne put pas continuer le ser- 
vice actif et fut nommé colonel de gendarmerie, le H mai 1797; il 
commanda la 18« légion à Metz, le 19 octobre 1798. 

Grénéral de brigade le 20 octobre 1804, il devint adjoint au maré- 
chal Moncey, inspecteur général de la gendarmerie. Pendant la 
guerre d'Espagne, le 6 décembre 1809, il fut mis à la tête des légions 
de gendarmerie mobilisées appelées à faire le service dans la pénin- 
sule. 

Admis à la retraite le 1^ septembre 1814, il fut|élu par les Vosges, 
en mai 1815, membre de la Chambre des Représentants, dont la 
durée fut éphémère. Député des Vosges en 1820, il échoua en 1824, 
mais il fut encore réélu en 1827 et siégea dans les rangs de l'opposi- 
tion libérale. A la Révolution de juiUet 1830, il ne put pas, à cause de 
sa santé, rentrer dans l'armée. 

Le général Léopold Buquet est mort à Montauville, près de Nancy, 
le 25 avril 1835. Il était commandeur de la Légion d'honneur depuis 
le 30 juin 1811 et baron de l'Empire, depuis le 15 août 1810. 

Buquet (Charles- Joseph, baron). — Né à Charmes, comme son 
frère, le 4 juin 1776, le général Charles Buquet partit, lui aussi, 
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eomme volontaire au ifi batainon des Vosges, le 28 août 1791 , et passa 
sous-lieutenant au 93® de ligne, le 12 février 1793, puis lieutenant à 
la 169« demi-brigade, le 9 janvier 1794. Il fut quelque temps adjoint 
à son frère, juillet 1794, puis fut nommé capitaine, le 6 octobre 1795. 
Rissé à la 24« légère, le 6 octobre 1796, puis au 36« de ligne, le 2 
octobre 1797, il devint aide^e-camp du général Ney, le 19 juillet 
1799, et combattit en Allemagne, à Hobenlinde», Chef de bataillon, 
le 28 juillet 1800, il fut placé au 51® de ligne en octobre et devint 
major du 55« de ligne, le 22 décembre 1803, Colonel du 75" de ligne, 
le 10 février 1807, il fut blessé à Heilsberg et partit pour la guerre 
d'Espagna. en 1808. Il fut blessé, fait prisonnier à la batailla de Ta- 
laveyra de la Royna (28 juillet 1809) et emmené sur les pontons 
anglais i Cadix ; il parvint à s'évader en 1810, Napoléon le créa baron 
et la nomma colonel du 30® de ligne, le 14 octobre 1811. C'est lui q«i, 
à la bataille de la Moskowa, enleva la grande redoute de Borodino en 
chargeant à la tête de son régiment et fut blessé grièvement. Il fut 
nommé en récompense général de brigade, le 23 septembre 1812, et 
ccNtnmandeur de la Légion d'honneur, le 29 juin 1813. Il fit toute la 
eampagne de 1813 et combattit à Lutzen, à Bautzen, où il fût encore 
ble^, et à Leipzig. En 1814 il était gouverneur de la forteresse de 
Juliers, puis commandant de la place de Landau, en mars 1815. Il 
commanda peu après le département des Vosges (juin 1815), puis fut 
mis en non-activité en juillet suivant, A la Restauration, il prit sa 
retraite et se retira à Nancy. 

Le général baron Charles Buquet est mort à Vandeuvres (Meurthe), 
le 14 avril 1838, 

Son fils, le baron Henri-Alfred-Léopold Buquet, né â Paris le 
15 juillet 1809, a été maire de Nancy, conseiller général et député 
de la Meurthe au Corps législatif, de 1852 à 1870. 

Deux autres frères Buquet, également officiers, sont morts sur le 
diamp de bataille : Jean-Baptiste, né le février 1772, capitaine de 
cavalerie, et Antoine-Nicolas-Euchaire, né le 2 octobre 1782, capi- 
taine de place, mort à Nancy en 1813. 

Bumr (Octave-Achille-Etienne). — Né à Gérardmer en 1841, 
Octave Busy fut directeur de l'imprimerie nationale de la Cochinchine, 
à Saigon. De retour en France, il s'établit, avec son frère Emile, 
imprimeur à Epinal. En 1870 il fonda le Mémorial des Vosges^ en 
pleine guerre, en fut le gérant et le rédacteur, et tint tête à l'occu- 
pation prussienne. Il fut aussi conseiller municipal d'Epinal. 
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Octave Busy est mort à Epinal le 42 juin 4877. 11 était le beaa-frère 
de M. Albert Ferry. 



Cachet (Christophe). — Médecin et jurisconsulte éminent^Cachet, 
né à Neufchâteau le 26 novembre 1572, occupa de hautes situations, 
tant comme conseiller que comme médecin, auprès de plusieurs ducs 
de Lorraine, de Charles-le-Orand et du fougueux Charles IV, en par- 
ticulier, n mourut à Nancy en 4624. 

Cachet (Paul). — Dom Cachet, moine bénédictin, né aussi à Neuf- 
château, en 1588, fit profession à l'abbaye de Moyenmoutier, en 1605. 
Elu abbé de Saint-Michel en 1634, abbaye où il était prieur, il vit sa 
nomination annulée à Rome. Il mourut à Toul, le 17 septembre 1652. 

Cachet (Jean-Nicolas). — Le père Cachet, né à Neufchâteau, en 
1597, fut un des écrivains religieux les plus distingués parmi la com- 
pagnie des Jésuites. Il a publié de nombreux ouvrages et professa à 
l'Université de Pont-à-Mousson, où il mourut le 22 décembre 1634. 

Cachet (Claude). — Frère des précédents, il naquit à Neufchâteau 
dans les premières années du XYII® siècle. Maître des Comptes à la 
Chambre des Comptes de Lorraine et conseiller des ducs, il occupa 
des fonctions importantes à la cour de Charles IV. 

Cadé (Constant). — Né à Corcieux, sculpteur de talent, à qui l'on 
doit, entre autres œuvres, une jolie statue de Gilbert. Il a exposé, 
au Salon de 1883, un Buste de la République. 

Calmet (Augustin). — Dom Calmet, le premier des historiens lor- 
rains, est né à Ménil-la-Horgne (Meuse), le 26 février 1672. Moine 
bénédictin, il entra à l'abbaye de Moyenmoutier pour y enseigner la 
philosophie et la théologie, et il y écrivit im Commentaire de la 
Bible qu'il termina à Munster, où il devint prieur de son ordre. En 
1706, il alla poursuivre ses études à Paris où il publia son ouvrage 
sur la Bible. Rentré à Moyenmoutier en juillet 1715, il entreprit son 
grand ouvrage : Histoire ecclésiastique et civile de la Lorraine j 
imprimé en 1728. Devenu abbé de Senones, il y partagea son temps 
entre les devoirs de sa charge, le soulagement des pauvres, et ses 
travaux historiques et philosophiques. Il y reçut Voltaire. 

Dom Calmet mourut à Senones, le 25 octobre 1757. 



— 373 — 

Outre son Histoire de Lorraine^ en sept volumes, et son Com^ 
merUaire de (crus les livres de V Ancien et du Nouveau Testa- 
meniy en 26 volumes, il a publié une Histoire de V Ancien et du 
Nouveau Testament^ en 4 volumes, un Dictionnaire de la Bibley 
en 2 volumes, avec un supplément de 2 volumes; \xne Histoire uni- 
verselle^ en 14 volumes; l'histoire des abbayes de Senones, de 
Munster, de St-Léopold de Nancy, du prieuré de Lay; une Vie de 
Jésus-Christ; une Notice historique des villes et principaux 
bourgs de la Lorraine^ en 2 volumes, et une foule d'autres études, 
dissertations et travaux. 

Canon (Claude-François, baron). — Premier-président de la cour 
a)uveraine de Lorraine ; il était fils de Pierre Canon, juge-assesseur 
au bailliage des Vosges et jurisconsulte lorrain estimé. Né à Ruppes, 
il fut choisi comme plénipotentiaire de Lorraine au congrès de Rys- 
wick, par le duc Léopold, dont il devint un des principaux conseillers, 
n mourut à Nancy, en septembre 1698. 

Garant (Nicolas-Thérèse). — Né à Lamarche, le 3 août 1751, il 
était avocat et procureur du roi au bailliage de Bassigny, lorsque 
survint la Révolution. Maire de Lamarche le 10 février 1790; procu- 
reur-syndic du district de Lamarche, le 8 juin 1790; il fut élu député 
des Vosges à l'Assemblée Législative, le 2« sur 8, par 225 voix, le 31 
août 1791. Après la clôture de la session, il ne fut pas réélu à la 
Convention, redevint procureur-syndic de son district, et fut destitué 
en 1794 par le représentant en mission Balthazard Faure. En 1795, 
il devint président de l'administration municipale du canton de La- 
marche ; puis on perd sa trace. 

Un Carant, né à Lamarche, fut nommé, le 28 septembre 1807, 
conseiller référendaire de 2® classe à la Cour des Comptes et moiurut 
à Park le 18 décembre 1811. Mais était-ce bien Carant, l'ancien dé- 
puté vosgien? (1) 

Caverot (Louis-Marie- Joseph-Eusèbe). -- Evéque de Saint*Diô 
pendant près de 27 ans, M^^" Caverot est né à Joinville (Hte-Marne) le 
26 mai 1806. Sa mère était de Neufchâteau. Quelque temps employé 
au ministère de la guerre, il entra ensuite dans les ordres et devint 
prêtre. Il fut vicaire-général du diocèse de Besançon. C'est le 22 juil- 



(1) L'incendie des archives de la Cour des Comptes, en 1871, ne nous a 
pas pennifl de vérifier s'il y avait identité entre ces deux Garant. 
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let 1849 qu'îl fut nommé évoque de Saint-Dié. Le 20 avril 1876, il 
était nommé archevêque de Lyon, et sacré le 26 juin suivant. Cardi- 
nal, le 12 mars 1877, il fut nommé officier de la Légion d'honneur, 
le 20 octobre 1878. 
Mp Caverot est mort à Lyon le 23 janvier 1887. 

Cerquand (Jean-François). — Né à Epinal, le 22 mars 1816. 
Il a publié un certain nombre de poésies, les HarpyieSy en 1861 ; les 
Sirènes^ en 1862; les Charités, en 1863; Etudes de mythologie 
grecque : Ulysse et Circéy en 1873, et l'Image et la littérature 
populaires dans le Comtat-Venaissiny de i 600 à 1830, en 1883, 
afais! qu'une Etttde de Mythologie celtique, en 1881. 

Ghaffaut (Nicolas-Marie-Lucien). — Le lieutenant-oolonel Ghaf- 
faut est né, le 13 décembre 1838, à Neufchâteau. Engagé volontaire 
le 5 février 1856, il entra ensuite à l'école de St-Cyr, d'où il sortit^ le 
\^^ octobre 1865, sous-lieutenant au 2<^ xouaves. Lieutenant au 2^ 
zouaves le 25 avril 1870, il s'échappa de Sedan, revint combattre dans 
les armées de province et fut nommé capitaine. La commission de 
révision des grades le maintint capitaine, mais en ne faisant compter 
sa nomination que du 25 avril 1871. Il fut en outre nommé chevalier 
de la Légion d'honneur. Gomme capitaine, il fut placé au 28« batail- 
lon de chasseurs à pied, pnis au 6« de ces bataillons. Chef de bataillon 
an 144<» de ligne, le 15 mars 1880, il passa peu de temps après an 
régiment des sapeurs-pompiers de la ville de Paris ; il y fut nommé 
officier de la Légion d'honneur en décembre 1886. Le 9 juillet 1888, 
il a été promu lieutenant-colonel du 142» de ligne. 

Ghalbndar (Arsène-Frédéric- Joseph- Vincent de). — Né le 21 
janvier 1793, à Vaudoncourt (canton de Bulgnéville), il servit dans 
la cavalerie pendant les dernières guerres de l'Empire. Ghef d'esca- 
dron au 7® cuirassiers le l^^ juillet 1818, puis lieutenant-oolonel du 
l®»" carabiniers, le 11 septembre 1830, il devenait colonel du 5« cui- 
rassiers, le 5 juillet 1832, puis commandeur de la Légion d'honneur. 
Général de brigade le 22 avril 1846, il commanda les subdivisions de 
l'Allier et de la Nièvre. Général de division le 28 décembre 1 852, il 
fut membre du comité consultatif de la cavalerie, fut promu grand- 
officier de la Légion d'honneur en 1855, et passai au cadre de réserve 
le 21 janvier 1857. 

Le général de Ghalendar est mort à Paris le 19 juin 1863. 

Il a laissé un fils, officiar de mérite, qui mourut prématurément 
chef d'escadron de cavalerie. 
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Chambon (Charles-Robert de). — Né à Sainte-Marguerite de TAu- 
td (Eure), le 18 avril 1*755, maréchal de camp, le 14 octobre 1815, 
le général de Chambon était venu résider à Epinal. 

Ghâmbry (Augustin-Marie). — Fils d'un maire de Paris, le major 
Oiambry naquit dans cette ville le 23 octobre 1813. Engagé volon- 
taire à 20 ans dans un régiment de cavalerie, il gagna rapidement 
ses épaulettes de sous-lieutenant, puis celles de lieutenant, le 11 dé- 
cembre 1840, au t« chasseurs d'Afrique, et la croit de la Légion 
d'honneur. Le 2 mai 1845, il est capitaine au 2« chasseuis à cheval 
et il combat en Alg^e. Il devient major du 9* chasseurs, le 28 dé- 
cembre 185t et passe major du 7f dragons en 1857. Avec ce régi** 
ment, il tint longtemps garnison à Epinal. Aussi, lorsqu'il Ait admis 
à la retraite, en mai 1865, fut-il élu conseiller général du canton 
d'Epinal. 

n toi tué, dans un terrible accident de voiture, à Epinal, le 3 juin 
18T0. 

Châmon (Antoine-Jacques de). ^ M^ de Ghamon est né à Bulgné^ 
ville le 25 juillet 1767. Il était vicaire général de l'évéché de Gar- 
cassonne, lorsqu'il fut nommé évéque de Saint-Claude (Jura), le 13 
janvier 1823, et préconisé le 43 juillet suivant. Il occupa ce siège 
pendant 28 années consécutives et mourut à SaintrClaude, le 28 mai 
1851. 

Champlouis (Claude-Elisabeth, baron de Nau de). — Préfet et 
député des Vosges, le baron de Champlouis est né à Paris, le 24 
septembre 1788, d'une ancienne famille de magistrature. Employé 
au ministère de l'intérieur en 1808, il fut, l'année d'après, envoyé 
en Toscane, réunie à la France, comme chef de l'administration dé- 
pirtementale et communale. Chef de bureau de la police générale, 
pois ehef de division au ministère de Tintérieur, il devint, en 1823, 
malU^ des requêtes au Conseil d'Etat et fut nommé par le ministère 
Uartignac préfet des Vosges, le 3 mars 1828; il donna sa démission 
le 26 octobre 1829 pour ne pas servir un ministère rétrograde. Aussi, 
en juin 1830, fut-il élu député des Vosges par les électeurs libéraux 
du département. Il fut un des 221 députés qui signèrent la fameuse 
protestation du 28 juillet. La Révolution de Juillet le nomma de nou- 
veau préfet des Vosges, le 10 août 1830, mais pour pouvoir être élu 
tme seconde fois député des Vosges, il dût quitter le 30 août la pré- 
fecture de ce département, où il eût été inéligible, et devint préfet 
du Bas-Rhin, à Strasbourg. Aussi fut-il, le 28 octobre 1830, réélu 
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député des Vosges par 238 voix sur 264 votants. U fut ensuite Con- 
seiller d*Etat, redevint préfet dans le Pas-de-Calais en 1833^ préfet de 
la Côte-d*Or en juin 4840. Il avait été nommé Pair de France en 1839. 
Le baron de Nau de Champlouis est mort à Paris en 1850. 

Champy (Louis-Daniel). — Né à Vitteaux (Côte-d'Or), le !•' no- 
vembre 1763, il se fixa maître de forges à Framont, près de Grandfon- 
taine (canton de Scbirmeck); il fut élu député des Vosges en novem- 
bre 1820, réélu en février 1824, en novembre 1827 et en avril 1828, 
jusqu'en juin 1830. 

Son ûls, Pierre Champy, né à Strasbourg en 1788, a été représen- 
tant du peuple du Bas-Rhin à l'Assemblée Constituante de 1848 et 
colonel de la garde nationale de Strasbourg; il est mort à Paris le 5 
décembre 1876. 

Son petit-fils, Paul Champy, né à Brumath en 1826, ancien officier 
d'artillerie de 1848 à 1865, a été de 1871 à 1883 conseiller général 
des Vosges pour le canton de Provenchères et avait été, en 1870, con- 
seiller général du canton de Saâles, chef de bataillon de la garde mo- 
bile des Vosges en 1870-1871. Il fut lieutenant-colonel du 22® territo- 
rial d'infanterie de 1875 à 1888. Il s'est présenté à la députation le 
20 février 1876, dans l'arrondissement de Saint-Dié, mais il échoua 
avec 6,204 voix contre 11,739 à M. Jules Ferry. U échoua également 
au Sénat, le 8 janvier 1882. 

M. Paul Champy est actuellement manufacturier à Gisors (Eure). 
II est chevalier de la Légion d'honneur. 

CHANTAmE (Pierre-Laurent). — Né à Mirecourt le 27 novembrel743, 
il était fils d'un conseiller à l'Hôtel-de-Ville ; il fut conseiller au bail- 
liage royal et présidial de Mirecourt. Le 31 mars 1789, il fut choisi 
comme député du Tiers-Etat des bailliages des Vosges, réunis à Mire- 
court, et fut ainsi, en juin suivant, député à l'Assemblée Constituante. 
Il ne fut pas réélu député depuis. Le 4 septembre 1791, il fut nommé, 
par les Vosges, haut-juré près la haute cour nationale. Lors de la 
réorganisation de la magistrature, en 1800, il devint commissaire du 
gouvernement près le tribunal civil de Mirecourt, titre qu'il échangea 
peu après contre celui de procureur impérial, mais il exerça peu de 
temps ces fonctions. 

Chantaire est mort à Mirecourt, le 18 avril 1814. 

Chanot (François).— Né à Mirecourt en 1785, il fut élève de l'école 
polytechnique, en sortit dans le génie maritime et fut capitaine dee 
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constructions navales à Rochefort. Il s'est fait connaître par des mo- 
difications qu'il a apportées aux courbes du violon et qui lui ont valu 
les éloges de l'Institut et du Ck)nservatoire de musique. Ghanot est 
mort en 1834. 

Chardin (Joseph),— Né à Fouchécourt, le 7 mai 1775, il fit toutes 
les campagnes de la République, depuis 1794, et de Tempire au 17« 
de ligne, où il devint sous-lieutenant le 23 avril 1809, lieutenant le 
21 septembre 1809, capitaine le 7 août 1812. Décoré et blessé à la 
bataille de la Moskoyra, le 12 octobre 1812, il était promu officier de 
la Légion d'honneur à Leipzig, le 17 octobre 1813. Mis en demi- 
solde en 1814 et retiré dans ses foyers, il est resté célèbre par la lettre 
qu'il écrivit en 1817 en réponse à Tordre de couper les moustaches 
qui avait été intimé à tous les anciens officiers. Il fut commandant 
du bataillon de garde nationale d'Isches. 

Le capitaine Chardin est mort à Fouchécourt, le 28 septembre 1839. 

Charlot (Jean-Baptiste-Claude). — Né à Neufchâteau le 28 août 
1766, le colonel Chariot, après avoir fait toutes les guerres de la 
Révolution, était colonel de gendarmerie, chef de la 17<» légion, à 
Strasbourg, lorsqu'il fut chargé de coopérer à l'arrestation, à Etten- 
heim, du ducd'Enghien. Il commanda ensuite la 34** légion à Ham- 
booig et fut nommé officier de la Légion d'honneur. Il prit sa retraite 
en 1814 et se retira près de Saint-Dié. Le colonel Chariot y est mort 
le 15 mai 1827. 

CHARprr DE CouRViLLE (Josoph- Gaspard -Dioudonné). — Fils d'un 
commissaire des guerres, il naquit à Mirecourt. Il fut président du 
tribunal civil de Nancy en 1811 et devint directeur au ministère de 
l'iDstruction publique en 1825. 

Charton (Charles). — Né à Epinal, le 16 janvier 1800, Charles 
Gharton a été durant de longues années chef de division à la préfec- 
ture des Vosges. De 1821 à 1853 il a publié VAnniMire des Vosges, 
publication pleine d'intérêt qui se continue de nos jours sous la direc- 
tion de M. Léon Louis. La collection de ces Annuaires renferme de 
nombreuses et intéressantes biographies sur les notabilités vosgiennes 
eldes résumés des événements de l'année. Membre de la Société 
d'Emulation des Vosges, Charton a publié en 1845, en collaboration 
avec Henri Lepage, la Slatisiique historique et administrative 
du départemeyii des Vosges, dont le présent ouvrage est la conti- 
nuation et le complément. Il a publié également Les Vosges pitto- 
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resqi4e$ et historiques j en 4862 ; Les Anciennes guerres de 
Lorraine dans les Vosges^ en 4863 ; Épinal en i 774, en 4863 ; 
La Lorraine sous le duo Léopold /•% en 4866; L'Histoire vos- 
gienne de 1814 à 1848 y dans les Annales de la Société d'Emula- 
tioui en 4874; une Revi^ des Vosges in-4^, en 4870; il a aussi 
traduit en vers La Moselle^ idylle du poète latin Ausone ; et a composé 
de nombreuses poésies. Il a été honoré d'une médaille en argent du 
Ministre de TAgriculture et du Commerce pour son dévouement pen- 
dant le choléra de 4849 et d'une médaille de vermeil de la Société 
d'Emulation, 
Charles Cbarton est mort à Epinal, le 40 mars 4876. 

Gharvet (PVançote-Dleudonné). — Né à Mirecourt en 4686, Dieu- 
donné Gharvet fût un jurisconsulte éminent. Aussi fut-i) un des 
conseillers des ducs de Lorraine Léopold et François III et devint 
doyen de la Faculté de droit de Pont-à-Mousson, où il est mort le 
29 octobre 4745* 

Charvet (Hubert). — Frère du précédent et jurisconsulte comme 
lui, il est né à Mirecourt le 3 novembre 4697; il fut précepteur du 
fils du duc Léopold, qui devint plus tard empereur d'Autriche, et tai 
nommé conseiller au Parlement de Lorraine, puis chancelier du 
prince Charles, gouverneur des Pays-Bas. 

Chatel (Charles-Frédéric). — Né à Mulhouse (Haut-Rhin) le 
2 mars 4846, il y fut industriel, puis, après la guerre, vint s'établir à 
Epinal. Il y devint juge au tribunal de commerce et délégué cantonal, 
ainsi que président de la société de tir, du cercle d'escrime, du Cerde 
du Commerce et de l'association des anciens élèves des écoles indus- 
trielles de Mulhouse et des Vosges. Il est en outre officier d'adminis- 
tration-ad^oint à l'intendance de l'armée territoriale, pour le service 
de l'habillement et du campement. Il a collaboré à divers journaux 
de la région et revues, et fut l'un des fondateurs de l'almanach Le 
Cultivateur vosgien. M. G,-F. Châtel est officier d'académie. 

Il a écrit pour le présent ouvrage l'article : Associations^ dans le 
tome V. 

Chaumont ni LA Galaisière (Barthélemy-Louis-Martin de). — Né 
à Paris le 84 août 4737, il fut le premier évoque du diocèse de Saint- 
Dié ; il était frère de l'intendant de Lorraine. Il fut nommé évéque de 
Saint-Dié le 24 septembre 4777 et refusa de prêter serment à la cons- 
titution civile du clergé en 4794 ; il émigra peu après. 
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Chavane (Jean-Louis). ^ Né le 5 juin 1751, à Bains, où son père 
était régisBeur de la manufacture, il fut élevé à Nancy par son oncle, 
professeur à la faculté de droit. En février 1774 il était nommé pro- 
cureur du roi à Ck)rte (Corse), puis juge royal et conseiller au conseil 
supérieur de la Ciorse. Elu juge au tribunal du district de Gorte, 
en 1790, il donna sa démission en 1792 et vint se fixer à HennezeK II 
fut élu juge, puis président du tribunal du district de Damey, puis 
juge au tribunal civil des Vosges en octobre 1795. Il en fut ensuite 
le président. En 1800, lorsque ce tribunal fut supprimé, Chavane 
retourna à Hennezel où il devint maire, puis juge de paix du canton 
de Damey. Peu de temps après, on lui offrit le poste de procureur 
général prés la cour de Bastia, mais il refusa. Toutefois, il dut accep- 
ter ensuite sa nomination de juge au tribunal civil de Mirecourt, 
puis de président au tribunal civil d'Epinal. Jean-Louis Chavane est 
mort le 7 avril 1835. 

Chavane (Nicolas-François-Xavier-Sébastien). — Le docteur Cha- 
vane, né à Bruyères le 16 juin 1783, fut d'abord, aussitôt reçu doc- 
teur en médecine, chirurgien militaire et suivit la grande armée en 
Russie. À son retour, il s'établit médecin à Mirecourt, où il a laissé 
la réputation d'un homme instruit et bienfaisant. Il est mort à Mire- 
court le 10 octobre 1851 . 

Cherrier (Jean-Claude de). — Né à Neufchâteau le 5 février 1753, 
il était, au moment de la Révolution, lieutenant-général du bailliage 
de sa ville natale. Le 31 mars 1789, il fut élu, le qiiatrième sur 4, député 
ira Etats-Généraux par le Tiers-Etat des bailliages des Vosges, réunis 
à Mirecourt. Les Etats-Généraux devinrent, en juin suivant, l'Assem- 
blée Constituante où Cherrier siégea jusqu'en 1791. Après la dissolu- 
tion de FAssemblée il vint occuper le poste de président du tribunal du 
district de Neufchâteau, auquel il avait été élu quelques mois aupara- 
vant. Le 5 sqitembre 1792, il était élu deuxième suppléant des Vosges 
à la Convention nationale par 196 voix et il alla siéger à cette Assem- 
blée. Hxk octobre 1795, il devint membre du Conseil des Anciens, élu 
par les Vosges avec 164 sufirages ; il sortit par le sort en 1797. Cherrier 
devint alors contrôleur des postes, à Mets. Député de la Moselle au 
Consul des Cinq«Cents, en 1798, il y siégea jusqu'au 18 brumaire. 
Cherrier fut, en 1801, nommé sous-préfet de Neufchâteau; en 1807, 
il redevenait député des Vosges au Corps législatif et y siégea jus- 
qu'en 1815. n fit encore partie de la € Chambre introuvable i (1815- 
1816), puis il se retira dans sa proprié|é de Bazoilles-sur-Meuse. U 
mourut à Neufchâteau, le 7 mai 1823, 
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Cherrier (Charles-Joseph de). — Fils du précédent; il naquit le 
6 mars 1785, à Neufchâteau ; il se destina d'abord aux sciences natu- 
relles et reçut les encouragements de l'illustre Cuvier. Mais en 1805 
Napoléon le nomma lieutenant et il se voua dès lors à l'état militaire. 
Aide-de-camp du général comte Bertrand, il gagna sur les champs 
de bataille en Calabre, en Italie, en Saxe, en Allemagne, le grade de 
chef d'escadron et la rosette d'officier de la Légion d'honneur qu'il 
reçut le 27 janvier 1815, puis il combattit à Waterloo. Il refusa de 
prêter serment, en 1830, à la nouvelle monarchie et donna sa démis- 
sion. 

Il se consacra alors aux études historiques qui avait été toute sa 
vie l'objet de ses prédilections. Il a publié d'intéressants travaux, 
notamment une Histoire de Charles VIII^ roi de France, en deux, 
volumes, qui est devenue classique, ainsi qu'une Histoire de la 
lutte des papes et des empereurs de la maison de SouahCy de 
ses causes et de ses effets. 

Le 14 juillet 1854, il fut élu membre de l'Institut, comme membre 
libre de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, en remplace- 
ment du marquis Séguier de Saint-Brisson. 

L'historien et académicien de Cherrier est mort à Bazoilles, le 
27 juillet 1872. 

Son frère aîné, Marie-Claude-Joseph-Hyacinthe de Cherrier, né en 
1783, élève de l'école polytechnique en 1802, a quitté l'armée comme 
chef d'escadron d'artillerie après la révolution de 1830. Il est mort 
en 1851. 

Chevenot. — Architecte, né à Vicherey. Il fut l'un des archi- 
tectes-sculpteurs de la cathédrale de Toul. 

Chevreux (Paul-Etienne). — Fils d'un peintre distingué, M. Paul 
Chevreux est né à Metz le 18 août 1854. Elève de l'Ecole des Chartes 
en 1877, archiviste-paléographe en 1879, il a été nommé archiviste 
du département des Vosges. Il a publié de nombreuses notices histo- 
riques et archéologiques, entre autres : Histoire communale de 
Moyemonty en 1883 ; la galerie de peinture des princes de 
Salmy en 1884; les tomes VIII et IX des Documents inédits sur 
V histoire des Vosges; les Inventaires sommaires des ar^ 
chiveSy etc., etc. 

Dans la présente publication, M. Chevreux a fait, en collaboration 
avec MM. Bourgeois et Ganier, l'article : Archéologie; arts^ litté- 
rature , science ; il a écrit,aussi, en collaboration avec M. Léon Louis, 



— asi- 
le Dictionnaire historique et statistique des communes^ ha- 
meatuvj écarts et fermes. 

Chevrier (Pierre-Paul). — Né à Mirecourt, en mars 1675, il fut 
nn avocat très estimé ; il est mort à Nancy le 20 décembre 1729. 

Chiquelle (Dominique Chiquel ou). — Le colonel Chiquelle, né à 
Mirecourt, le 31 octobre 1745, avait servi comme cavalier dans un régi- 
mentde dragons en 1762, puis avait été gendarme de 1767 à 1772. Il 
s'était ûxé comme homme de loi à Mirecourt et fut élu en 1790 admi- 
nistrateur du district. Volontaire au !•' bataillon des Vosges, en 1791, 
il y fut élu capitaine, puis, le 5 août 1792, choisi comme lieutenant- 
colond, chef du 7* bataillon de volontaires des Vosges. Il combattit à 
Tarmée du Rhin, en Vendée, à l'armée des Pyrénées-Occidentales. 
Le 7 juillet 1 795, il devint chef de la demi-brigade de Paris et Vosges, 
puis quitta le service quelques mois après. Retiré à Mirecourt, il y fut 
nommé conseiller municipal et y mourut le 25 janvier 1807. 

Choiseul (Antoine de). — Seigneur d'Isches et gouverneur de La 
Mothe. Il défendit avec énergie cette place contre le maréchal de Cau- 
mont-La Force et Turenne et fut tue pendant le siège. 

Choiseul-Stainville (Oaude-Antoine-Gabriel, duc de). — Né à 
Lonéville, le 26 août 1760, neveu du ministre Choiseul, il était, le 21 
21 septembre 1 788, colonel du 1«' dragons, ex-Royal-Dragons, et, en 
1791 , au moment de la tentative de fuite du roi Louis XVI et, d'accord . 
avec Bouille, il chercha à la protéger. Il fut arrêté à Varennes avec le 
roi et fut tenu en captivité jusqu'en 1800. Déporté ensuite en Hollande, 
puis rentré en France, il fut impliqué dans la conspiration de Piche- 
gru et fut de nouveau emprisonné et exilé. Lors de la Restauration, il 
lut nommé Pair de France et lieutenant-général, le 13 août 1814, puis 
en 1815 colonel de la 1'^ légion de la garde nationale de Paris. Le 13 
lévrier 1819, il devint major-général de la garde nationale parisienne. 
ÂlaOïambre des Pairs, il refusa de participer au procès du maréchal 
Ney, en lbl5. Maire d'Houécourt et conseiller général des Vosges pour 
le canton de Châtenois, il conserva son mandat jusqu'en 1836, où il 
céda sa place à son petit-fîls, le duc de Marmier. Il a été pendant 
longtemps président du Conseil général des Vosges. Il était gouver- 
neur du Louvre et grand-officier de la Légion d'honneur. C'est avec 
sa galerie de tableaux qu'a été fondé le musée de peinture d'Epinal. 
Le duc de Choiseul est mort à Paris le l«r décembre 1838; il a été 
inhuméi fur la demâûd»^ m 60fl ohAtMiu do Houéeottrt. 
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Claude (Nicolas). — Né à Celles-sur-Plaine le 11 novembre 1811, 
N. Claude entra jeune dans les établissements Géhin, à SauliuresK 
sur-Moselotte, et s'éleva par son mérite; il devint directeur, puis 
associéi puis propriétaire de cette importante manufacture. Un des 
fondateurs du Temps avec Nefflzer et Seinguerlet, en 1861, il donna 
de nombreux articles industriels et économiques à 06 journal» ainsi 
qu'à d'autres publications. 

Ce n'est qu'au lendemain de la guerre contre l'Allemagne qu'il 
entra dans la vie politique. Maire de Saulxures, il fut élu, le 8 février 
1871, député des Vosges à l'Assemblée nationale, le 3«sur8, par 
30,505 voix ; à Bordeaux, il vota contre la paix et donna sa démission 
avec les autres députés des Vosges ; il la reprit sur les instances de 
ses collègues. Il conquit bien vite une place à part dans l'Aj^emblée. 
Son jugement droit, son ferme bon sens, sa parole claire, chaleu* 
reuse, et son inaltérable bonne bumeur lui concilièrent beaucoup de 
sympathies. Siégeant au centre-gauche, il ftit, à l'Assemblée de Ver- 
sailles, un des plus solides appuis des idées républicaines et soutint la 
politique de M. Tbiers. 

Conseiller général des Vosges pour le canton de Saulxiures, le 8 
octobre 1871, il fut constamment réélu, le 4 octobre 1874, le l«''août 
1880, et le 1«^ août 1886. Il fut président du Conseil général en 1877 
etenl88f. 

Aux élections générales, il fût élu, le 30 janvier 1876, sénateur 
des Vosges le 1« sur 3, par 329 voix contre 294 à M. Buffet. Au Sé- 
nat, il suivit la même ligne politique ferme et modérée et joua un 
rôle important dans les discussions de la haute Assemblée. Réélu 
sénateur des Vosges, le l** sur 3, par 428 voix contre 173 à M. 
Charles de Ravinel, le 8 janvier 1882, il consacra son activité à com- 
battre le fléau de l'alcoolisme par une propagande incessante et éclai» 
rée, par des brochures, des conférences ; c'est une œuvre qui restera. 
Elle Alt malheureusement interrompue par sa maladie. N. Claude est 
mort à Paris, dans la nuit du 27 au 28 février 1888. L'école de laite- 
rie et de firomagerie de Saulxures, dite Ecole Claude (des Vosges) est 
due à sa générosité. 

Son frère, M. Joseph Claude, a écrit un livre estimé sur les finances 
de l'Egypte, où il a longtemps résidé; il a été quelque temps dfa'ecteur 
du journal Le Télégraphe. 

Claudel (Jean-Joseph).— Mécanicien, né à Comimont, le 11 mars 
1796 ; il a inventé une nouvelle machine d'optique, Typotyposcope ; 
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il 1 publié la relation d'un pèlerinaflfe à Notre-^Dame des Ermitei. Il 
est mort à Comimont, le 31 mai 1841 . 

Claudel (Joseph).» Né à Golbey le 17 avril 1815, Joseph Qaudel, 
reçQ ingénieur civil, a publié un Aide-inémoire des Ingénieurs 
et des Architectes; Pratique de l'art de construire; Formules y 
tables et renseignements usuels. Il était chevalier de la Légion 
dlionneur et ofQcier de Tlnstruction publique. Il a laissé un legs de 
1,000 fr. i l'Ajwodation philotechnique de Paris et un autre legs de 
1,000 fr. à la Société amicale des anciens élèves de TEcole centrale. 
Claudel est mort à Bourbon-rArchambault (Allier), le 25 juillet 1880. 

CLàunoT (Charle8-Claude*-Constant). — ^ Le docteur Claudot naquit 
à Neufchàteau, le 7 avril 1816. Docteur en médecine à Neufcbftteau, 
il fut élu en 1864 conseiller général des Vosges, et, le 8 octobre 1871, 
réélu conseiller général du canton de Coussey, ainsi qu'en 1877. Vers 
1871, il quitta Neufchâteau pour se fixer à Eloyes. 

Le 90 janvier 1876, il fut élu sénateur des Vosges, le 2® sur 3, par 
318 voix contre 288 voix à II. le docteur Mougeot, mais il siégea peu 
an Sénat et donna sa démission pour raison de santé, en 1880. Claudot 
est mort à Eloyes, le 9 février 1883. 

CuLunoT (Camille-Léon). -- Né à Sérocourt, le 20 février 1860, 
M. Claudot a été élève de l'Ecole forestière, à Nancy, en 1879 ; il a 
été garde-général -des forêts à Dijon, le 7 septembre 1881, puis à 
Fays-Billot (Haute-Marne), le 26 novembre suivant; inspecteur-ad- 
joint le 30 septembre 1882 sur place, puis envoyé à Valence en avril 
1883. Il est aujourd'hui à Epinal. 

Lauréat de la Société d'agriculture de France, il a rédigé, pour le 
tome V de la présente publication, l'article : Sylviculture. 

Clémint de Qrandprey (Joseph-Clément). — Petit-fils, par sa 
mère, du conventionnel PouUain de Grandprey ; fils d'un notaire qui 
fot, de 1848 à 1852, conseiller général des Vosges pour le canton de 
CoQSsey, M. l'inspecteur-général des forêts Clément de Grandprey est 
né à Graux le 9 mars 1820. Elève à l'Ecole forestière en 1839, il fût 
garde général à Saint-Dié, à Ste-M arie-aux-Mines, à Levier (Doubs) ; 
sous-inspecteur et inspecteur des forêts à Haguenau où il resta de 
1847 à 1871 ; conservateur des forêts à Epinal pendant sept ans, et 
enfin inspecteur-général, le 11 mai 1878. M. Clément de Grandprey 
est chevalier de la Légion d'honneur ; il a été admis à la retn^te en 
1885 et s'est retiré à Versailles, 
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Il a un fils, Marie-Léon-Nicolas-Paul, capitaine du génie depuis le 
U octobre 1878, né le 31 août 1851. 

CoLET (Charles-Théodore).-- M^^ Coiet est né à Gérardmer, le 30 
avril 4806. 

n fut nommé évéqiie de Luçon (Vendée), le 5 juin 1861, et sacré 
le 25 août suivant; puis chevalier de la Légion d'honneur. Arche- 
vêque de Tours, le 25 novembre 1874, il fut préconisé le il décembre 
suivant. Le 4 mars 1874, il avait été nommé officier de la Légion 
d'honneur. 

Ut' Colet est mort à Tours, le 29 novembre 1883. 

Colin (Joseph-Charles-Antoine). — Né à Epinal en 1774, il fut 
avocat au barreau de cette ville et se fit remarquer par son hostilité 
au gouvernement de la Restauration. Il fut impliqué, en 1822, dans 
la conspiration du lieutenant-colonel Caron, qui fut exécuté à Colmar. 

II ne faut pas le confondre avec Jean-Nicolas Colin, qui fut secré- 
taire-général de la préfecture des Vosges du 31 août 1830 à 1865, 
après avoir été adjoint au maire d'Epinal. 

CouN (Jean-Baptiste-Philippe-Augusle-Fortuné). — Le général de 
division Colin est un Vosgien, bien que les hasards de garnison l'aient 
fait naître sur la terre italienne. Fils d'Etienne Colin, officier aux 
grenadiers de la garde royale napolitaine, le général Colin naquit à 
Naples même, dans le quartier Saint-Ferdinand (1), le 26 mai 1813. 
Son père était de Raon-l'Etape, et c'est là qu'il se retira peu après la 
naissance de son fils, lorsque le roi Murât fut dépossédé du trône des 
Deux-Siciles, et c'est là qu'il mourut en 1851. C'est à Raon-l'Etape 
que fut élevé le général Colin. 

Le 30 mai 1831, à 18 ans, il partait comme engagé volontaire 
au 20« léger (aujourd'hui 95» de ligne). Le 20» léger était rancienne 
légion des Vosges et comptait dans ses rangs beaucoup d'officiers 
vosgiens ou lorrains. L'expédition de Belgique et le siège d'Anvers en 
1832 furent les premiers actes militaires du général Colin. Nommé 
caporal le 20 octobre 1832; sergent-fourrier, le 8 mai 1833; sergent- 
msgor le 8 mai 1837, il conquit tous ses grades au 20« léger jusqu'à 
Tépaulette de sous-lieutenant, qu'il obtint le 25 avril 184^. 

(1) Cest par suite d'une erreur de traduction qu'on fait naître parfois le 
général Colin à Saint-Ferdinand, près Naples. Il n'existe pas de commune 
de ce nom, et la mention do Saint-Ferdinand déaigne simplemonl un àeU 
quartier de la villo do Naplof!>« 
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A ce moment, on organisait les bataillons de chasseurs à pied ; le 
jeune sous-lieutenant fut placé au 8* bataillon, le 24 octobre 1840, et 
partit presque aussitôt pour rAlgérie. Il était nommé lieutenant à ce 
néme S^ bataillon, le 22 novembre 1842. Le 8^ bataillon de chasseurs 
à pied compte dans ses annales le légendaire combat du marabout de 
Sidi-Brahim, en 1845, où, attaqué par des milliers d'Arabes, le ba- 
taillon fut massacré presqu'en entier. Le lieutenant Colin, alors dé- 
tadié avec sa compagnie, échappa au désastre. Il passa capitaine au 
9* bataillon le 21 juillet 1848 et devint adjudant-major le 9 août 
1851. C'est à peu près à ce moment qu'il rentra en France, après dix 
années de campagne presqu'ininterrompues en Afrique, du 10 juin 
1841 au 1®' janvier 1851. A peine rentré en France, le 18 novembre 
1851, il fut décoré de la croix de la Légion d'honneur. Après cinq ans 
seulement de grade de capitaine, il devint, le 30 avril 1853, m^gordu 
5^ de ligne. On était à la veille de la guerre de Grimée, et la création 
de dix nouveaux bataillons de chasseurs à pied venait d'être décidée. 
Le naajor Colin permuta chef de bataillon au 14® de ligne, le 24 dé- 
œmbre 1853, pour prendre, dès le lendemain, le commandement du 
15» bataillon de chasseurs à pied, qu'il organisa à Grenoble. 

Lieutenant-colonel du 27® de ligne, le 12 août 1857, il retourna en 
Algérie, le 24 décembre 1858, comme lieutenant-colonel du Z^ tirail- 
leurs algériens. Le 12 mai 1860, il était promu colonel du 96® de ligne. 
C'est à la tète de ce régiment qu'il reçut successivement la rosette 
d'cffîcier de la Légion d'honneur, le 30 décembre 1862, après plus de 
onze ans de grade de chevalier, et le cordon de commandeur, le 14 
août 1865. Enfin, il devenait colonel du 4® voltigeurs de la garde im- 
périale, le 12 août 1866, et tenait garnison à Saint-Denis, Courbe- 
voie, puis à Versailles. 

Le 14 juillet 1810, il était nommé général de brigade, et aussitôt 
désigné pour aller prendre le commandement de la 2® brigade de la 
3c division (Lafont de Villiers) du 6® corps d'armée (Canrobert), qui 
s'organisait à Soissons. Le 3 août, cette brigade, composée des 93® et 
94* de ligne, partait par étapes pour le camp de Châlons qu'elle quit- 
tait le 9 août par le chemin de fer pour arriver à Metz le 10 août. A 
la bataille de Rezonville, le 16 août 1870, le général Colin eut son 
cheval tué sous lui, à côté du général Bisson et sous les yeux du ma- 
réchal Canrobert. Le 18 août, à la terrible bataille de Saint-Privat, la 
biigade Colin défendit le village de Sainte-Marie-aux-Chènes; le 
général y eut encore un cheval tué sous lui, et vers la fin de la jour- 
ikte| Wïû balle lui traversait la partie inférieure de la jambe gauchei 
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Grièvement blemé, il fût transporté le soir à rambulance de Thôpital 
militaire de Metz et y resta jusqu'après la capitulation. Le 28 novem- 
bre 1870y il quittait Metz^ encore tràs souffrant de sa blessure, et se 
retirait & Raon-rEtape. 

Lors de la guerre civile de 1871, il fût placé, le 20 avril 1871 , à la 
tête du camp de Candale (Gironde) qu'il commanda jusqu'au 20 sep-* 
tembre suivant, où il flit mis en disponibilité par suite de la sup* 
pression des camps. Le 29 novembre 1872 il était appelé au oomman* 
dément des subdivisions de la Drôme et de TÂrdèche et peu après^ 
le 11 janvier 1873, il reçut le commandement de la 1^ brigade de la 
2* division (Garnier) du &• corps (Clinchant) de l'armée de Versailles. 
La môme année, 20 octobre 1873, lors de la création des corps 
d'armée, cette brigade devenait la 15® brigade d'infanterie, 8^ divi- 
sion, 4* corps ; le général Colin continua à la commander jusqu'au 
jour, 3 mai 1875, où il reçut les trois étoiles de général de division. 
Il fut mis en cette qualité k la tête de la 23* division d'infanterie 
(12^ corps), à Limoges. Le 5i6 mai 1878, atteint par la limite d'âge, 
le général Oolin était admis dans la section de réserve de l'état-miy or 
général et retraité le 24 février 1879. 

Le général C!olin est, en outre de ses autres décorations énumérées 
ci*dessus, commandeur de Tordre de Sainte-Anne de Russie et de 
celui de la Ck)uronne de fer d'Autriche, depuis 1868, et commandeur 
de l'ordre du Medjidié de Turquie depuis 1870. 

n a un frère curé à Vagney, 

Ck>LiN (Pierre-Sébastien)^ «— Né à Sarrebourg (Meurthe), le 3 dé* 
cembre 1820, le colonel Colin n'est Vosgien que par son mariage et 
par le séjour qu'il fit à Epinal comme commandant de recrutement. 
Engagé volontaire au 8® de ligne, le 3 juin 1841, il y était promu 
sous* lieutenant le 4 juin 1848, blessé et décoré sur le champ de 
bataille en Algérie le 11 novembre suivant. Lieutenant le 29 février 
1852, capitaine au 8^^ de ligne le 27 décembre 1858, il fit la campagne 
d'Italie, puis fut détaché au recrutement en 1860. Chef de bataillon 
au 8* de ligne le 15 juillet 1870, Gambetta le nomma colonel, puis 
général de division; il fut quelque temps commandant supérieur 
des Vosges, commanda à l'armée de la Loire la 2^ division du 31* 
corps (amiral Jaurès) et se distingua à la bataille du Mans où il 
reçut trois blessures. Il fut fait officier de la Légion d'honneur le 
14 janvier 1871. 

Remis colonel du 123« de ligne par la commission de révision des 
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grades, à dater du 16 soptembre 1871^ il fut mis en non-activité le 
9 juin 1873, puis admis à la retraite. Percepteur des contributions 
directes à Bulgnéville le 13 juin 1876 et révoqué le 21 juillet 1877, 
il ftit nommé percepteur de Dijon le 12 août 1879, puis entreposeur 
des tabacs à Brest le 29 juillet 1882 et enfin à Paris le 10 juin 1884. 

GoixiN (Dominique). — Graveur célèbre ; il est né à Mirecourt le 
30 mai 1725, il a gravé les principaux monuments de Nancy et 
^varses caricatures contre les magistrats du Parlement. H est mort 
à Nancy en 1781 • 

CoLHEmŒ (Camille). — Inspecteur-général, puis directeur des 
forêts, Colnenne était fils d'un cbef de division à la préfecture des 
Vosges ; il naquit à Epinal le i^^ juin 1831 . Elève de l'école forestière 
de Nancy, en 1850, il en sortit garde-général, à Epinal, en 1852, 
puis à Montlouis (Pyrénées-Orientales) en février 1854 et à Vagney 
en juin 1854; à la commission des Vosges en 1857, il fut garde 
général sédentaire à Epinal en 1861 et fut nommé sur place sous- 
inspecteur des forêts en janvier 1862. Inspecteur des forêts à Vesoul, 
le 18 septembre 1872, il fut placé à la commission des Vosges en 
avril 1877 et fut nommé conservateur des forêts à Bordeaux le 30 
novembre 1880. Le 7 mars 1882, il devenait chef de service à l*admî- 
nistration centrale. Inspecteur*général des forêts en 1884, il fut 
décoré de la Légion d'honneur la même année. En 1885 il était 
nommé directeur des forêts au ministère de l'Agriculture. Il occupa 
peu de temps ces hautes fonctions. Une mort cruelle l'enleva, à Paris, 
la 11 avril 1886. 

CoNTAUT (Charles-Gaspard). — Né à Epinal le 11 janvier 1802, 
H. Contaut fut nommé percepteur des contributions directes à Lan- 
daville le 19 novembre 1831 ; il donna sa démission le 7 janvier 1843« 
n s'établit alors marchand de bois à Neufchâteau, dont il fut maire 
provisoire en 1848 et en 1870 et se fit remarquer par son opposition 
i la monarchie de Juillet. En 1848, il fut élu conseiller général des 
Vosges pour le canton de Neufchâteau et siégea jusqu'en 1853. Il 
fut l'un des opposants à l'empire. 

Le 8 février 1871 il était élu député des Vosges à l'Assemblée na- 
tionale le sixième sur 8, par 22,711 voix ; il vota à Bordeaux contre 
la paix et à Versailles siégea dans les rangs de la gauche. Le 20 fé- 
vrier 1876, aux élections générales, il se présenta à la députation 
dansrarrondissementde Neufchâteau et n'obtint que 2,000 voix envi- 
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ron, contre 5,000 environ à M. Aymé et 6,277 à M. de Ponlevoy, en 
faveur de qui il se désista au second tour de scrutin. Il vécut dès lors 
dans la vie privée. Il est chevalier de la Légion d'honneur. 

Son fils, M. Henri Contant, né à Neufchâteau le 18 mai 1841, est 
receveur particulier des finances à Neufchâteau; son gendre M. Rous- 
sillat, a été également receyeur particulier à Epemay. 

CoRDET (Dominique). ^ Il était curé de Vomécourt depuis 20 ans, 
lorsqu'il fut accusé de sortilèges, sur la dénonciation d'une fille per- 
due. Emprisonné à Saint- Dié, puis à Toul, son procès dura deux ans; 
il fut enfin condamné à mort comme sorcier et brûlé vif en 1632. 

CosTÉ (François-Nicolas- Auguste). — Député des Vosges et magis- 
trat, il naquit à Neufchâteau, le 24 avril 1789. En 1810, il était 
nommé conseiller-auditeur à la cour impériale de Rome ; il rentra 
en France comme procureur du roi à Millau (Aveyron), puis substitut 
du procureur général à Colmar, le 15 avril 1816. Avocat-général près 
la cour royale de Colmar, il prit la parole dans le procès des conspi- 
rateurs militaires de Belfort. Destitué en 1830, il fut réintégré peu 
après et nommé conseiller à la cour royale de Nancy, le 15 août 1831. 
Plus tard, il fut nommé président de chambre, à la même cour, le 
12 novembre 1836. 

En juillet 1842 il fut élu député des Vosges dans l'arrondissement 
de Neufchâteau par 93 voix contre 90 au marquis de Marmier. Il fut 
réélu député le l^i* août 1849. Costé est mort subitement à Paris, le 
23 janvier 1848. 

CosTER DE Saint-Victor (Jean-Baptiste Coster, dit). — Né àEpinal, 
le 2 février 1771, d'une vieille famille de bourgeoisie lorraine origi- 
naire de Nancy, il s'engagea au 8® chasseurs à cheval, le i<*'' janvier 
1791 , mais émigra presque aussitôt après, en novembre 1791 , et com- 
battit dans l'armée de Condé unie aux Prussiens. Rentré en France, 
il s'allia aux bandes de chouans commandées par Puisaye et devint 
commandant de la division de Vitré. Louis XVIII exilé le nomma 
colonel. 

Accusé de désertion et traduit devant un conseil de guerre à 
Avranches, il parvint à s'enfuir et partit avec Puisaye pour Londres, 
puis au Canada. De retour en Angleterre, il participa avec Saint- 
Régent à la machine infernale contre Bonaparte, se lia avec Cadoudal, 
dans la conspiration duquel il entra délibérément. Arrêté, jugé, con- 
damné à mort, il fut exécuté à Paris avec Cadoudal et ses eomplieesi 
le 125 juin 1604/ 
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CouHEY (François). — Le conventionnel Cîouhey est né à Neufchâ- 
teau, le 7 mars 1752, et y exerçait la profession d'avocat au bailliage 
avant la Révolution. Elu en 1790 juge au tribunal du district de 
Neufcbâteau, il fut élu, le 5 septembre 1792, représentant du peuple 
des Vosges à la Convention nationale, le huitième sur 8, par 198 voix 
contre 124 à Martin (de Morizécourt). Il vota pour la détention de 
Louis XVI, fut un moment proscrit avec les Girondins et même 
emprisonné. En octobre 1795, il devint membre du Cionseil des 
Anciens, élu dans les Vosges par 117 voix, il fut de la série sortante 
en 1797 et fut nommé, peu après, juge au tribunal de cassation. En 
1800 il passait juge au tribunal d'appel de Nancy, devenu en IBM 
conseiller à la cour impériale, mais il ne fut pas maintenu dans ces 
fonctions au remaniement de 1816. Il mourut sans doute à Nancy, 
mais à une date inconnue. Sa veuve y mourut en 1830. 

CouRBARON (Joseph-Georges-Marie). — Né à Lunéville le 4 mai 1 830, 
mais élevé dans les Vosges, M. Courbaron est peintre orientaliste et 
restaurateur de tableaux et d'antiquités japonaises et chinoises. C'est 
un ancien élève de l'école des beaux-arts d*Epinal. 

Courtois-Roussel d'Hurbal (Charles-Joseph-Henri Le Courtois 
ou). — Neveu du général de division de cavalerie Roussel d'Hurbal 
(Voir ce nom), dont il ajouta le nom à celui de son père, le général 
Courtois d'Hurbal appartenait par sa mère à une ancienne famille 

militaire lorraine qui avait occupé différentes charges à la cour des 
ducs de Lorraine. Né à Neufcbâteau, le 18 mars 1802, il était admis 
à l'Ecole polytechnique, le 8 novembre 1820 et en sortait sous-lieu- 
tenant d'artillerie le l®"^ octobre 1824, puis élève à Metz pendant 
quatre ans, et lieutenant, le l«f octobre 1826, placé au 3<* régiment 
à pied. Capitaine d'artillerie, le 27 mars 1831, il partait pour l'Algé- 
rie et était décoré, le 17 janvier 1833. Il resta quinze ans capitaine, 
mais obtint en compensation la croix d'officier de la Légion d'hon- 
neur, le 11 novembre 1837, pour sa vaillante conduite à la prise de 
Constantine. Il commanda ensuite la 2^ batterie du 11® régiment, 
puis devint, en 1843, officier d'ordonnance du roi Louis-Philippe. 
Chef d'escadron, le 25 janvier 1846, il fut placé au 8« régiment d'ar- 
tillerie. Lieutenant-colonel, le 14 janvier 1851, colonel le 6 mai 1853, 
il commanda le 15® régiment à cheval, y devint commandeur de la 
Légion d'honneur le 12 juin 1856, et fut promu général de brigade 
le 12 mars 1857, Commandant rartiflerie dans la 8« division militaire 
à Lyon, puis membre du comité d'artillerie, il fut nommé grand-offî* 



cier de la Légion d'honneur, le 15 août 1860, distinction accordée 
rarement à un général de brigade en activité. Lors de l'expédition du 
Mexique, il fut commandant en chef de l'artillerie du corps expédi- 
tionnaire et gagna devant Puebla les épaulettes de général de division 
qu'il obtint le 13 août 1863. Admis au cadre de réserve, par limite 
d'âge, le 18 mars 1867, le général Courtois d'Hurbal vécut désormais 
dans la retraite. Il est mort à Paris, en 1876, 

Son frère aîné, Courtois-Roussel d'Hurbal (Charles- François- 
Adolphe), né aussi à Neufchâteau en 1799, entra en 1821 comme 
sous-lieutenant élève à l'Ecole d'Etat-M^gor, devint lieutenant le 15 
mai 1822, capitaine en 1826, chef d'escadron le 18 décembre 1841 et 
attaché à l'état-major de la place de Paris, où il fut nommé, en 1845, 
officier de la Légion d'honneur. Lieutenant-colonel d'Etat-Msgor le 
10 juillet 1848, il fut nommé commandant du pénitencier militaire 
de Saint-Oermain. Colonel d'Etat-Migor, le 22 décembre 1851, il fut 
promu commandeur de la Légion d'honneur en 1854 et placé comme 
chef d'Etat-Major de la 4® division d'infanterie de l'armée de Paris. 
C'est dans ce poste qu'il mourut, le 19 mai 1858. 

CuNY (Joseph-Georges). — Né à Padoux, le 12 janvier 1780, il était 
avoué à Epinal en 1807, substitut du procureur impérial en 1810, 
procureur du roi à Epinal, en 1814. Il fut élu député des Vosges à la 
c Chambre introuvable >, en août 1815, mais ne fut pas réélu en 
1816. Elu de nouveau député en 1824, il fut réélu au renouvellement 
de 1827, mais son élection fut annulée. Un biographe parlementaire 
dit de lui : f Ce député a l'accent bas-lorrain ; il a cinquante-six ans 
environ ; sa taille est moyenne; il est maigre et fort laid. > Nous ne 
saurions nous porter garants de ce portrait peu flatté. 

Il fut relevé de ses fonctions de procureur du roi à Epinal, le 19 
août 1830. Il fut ensuite nommé avocat-général à Pau. 

Après une assez longue interruption, il fut élu de nouveau député 
des Vosges pour l'arrondissement d'Epinal en juin 1834, échoua en 
novembre 1837 contre Perrin, mais fut réélu en mars 1839 et en 
juillet 1842. U est mort à Paris, le 16 juin 1844. 



David (Charles-Marie).— Né à Remiremont, le 4 mai 1780, il était, 
à seize ans, attaché aux hôpitaux militaires de Varmée du Rhin cotn- 
mandée par le général Moreau. En 1798, il devenait préposé des 
douanes à Hayence, premier commis en 1802, et était créé, en sep- 
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tembre 1806, administrateor^général des douanes et des contributions 
indirectes de Murât, grand-duc de Berg, à Dûsseldorf. En 1815, au 
retour de Napoléon de Tile d'fUbe, il Ait élu par les Vosges membre 
de la Chambre des représentants, mais ne siégea que quelques se- 
maines. Directeur du tarif des douanes en 1816| puis secrétaire gé- 
néral de Tadministration des douanes, le 15 janvier 1817, et en 1821 
administrateur des douanes, il fut aussi maître des requêtes au Con- 
seil d'Etat en 1829. Il devint en 1830 directeur du commerce exté- 
rieur au ministère de l'Agriculture et du Commerce et fut nommé 
Conseiller d'Etat en 4838. Le 30 mai 1837, il fut créé commandeur 
de la Légion d'honneur et officier de l'ordre de Léopold de Belgique; 
il prit sa retraite le 14 octobre 1839. C'est lui qui fit restaurer, en 
1858, le Calvaire de Remiremont. 

M. Charles David a laissé de nombreuses poésies, la plupart consa- 
crées aux Vosges, et qui ne sont pas sans mérite. 

David est mort à Paris, le 22 janvier 1868. 

M. Alfred Puton a publié une excellente .biographie de Charles 
David, 

Son fils, M, Louis«Charles David, né h Cologne le 9 novembre 1810, 
fut reçu en 1834 archiviste^éographe, mais dès le 10 mai 1838 il 
devenait conseiller référendaire & la Cour des Comptes ; le 30 novem- 
bre 1858 il était élevé à la !'« classe et le 22 juillet 1864 il était 
nommé conseiller-maître h la Cour des Comptes. Le 11 août 1866 il 
recevait la croix d'officier de la Légion d'honneur ; il a pris sa retraite 
comme doyen des conseillers maîtres en 1885. 

Déblaye (Sébastien).— Né à Epinal, le 26 janvier 1791, et vétéran 
des armées impériales, il se retira comme capitaine en retraite à 
Epinal. Chef de bataillon de la garde nationale d'Epinal et conseiller 
d'arrondissement du canton, il fut nommé par Tûrck commandant 
militaire supérieur des Vosges. Candidat à l'Assemblée Constituante 
le 23 avril 1848, il obtint 37,400 voix sans être élu, mais il était le 
candidat ayant réuni le plus grand nombre de suffrages après les 
onze élus, dont le dernier, Braux, n'avait eu que 114 voix de plus 
que lui. Aussi, pour compenser ce demi-échec, fut-il élu, le 13 mai 
1849, représentant du peuple des Vosges h l'Assemblée Législative, 
le septième sur 9, par 23,753 voix. Mais il ne jouit pas longtemps de 
cet honneur, il mourut à Paris, du choléra, le 11 ou 13 juin 1849. 

Delesguille (Joseph). — Père jésuite, né à Damey le 12 septem- 
bre 1748, il était professeur à l'école de Brienne lorsque Bonaparte 
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y fut élève. C'est lui qui dit du futur empereur, alors enfant : c II 
ira loin, si les circonstances le favorisent. » Devenu premier Consul, 
Napoléon lui offrit un emploi lucratif, mais le P. Delesguille n'ac- 
cepta qu'un modeste emploi dans les bureaux. 

Delpierre (Nicolas-François). — Delpierre aîné, né à Valfroicourt 
en 1752, il était avocat au bailliage royal et présidial de Mirecourt au 
moment de la Révolution. Le 16 juin 1790, il fut élu procureur- 
syndic du district de Mirecourt. En 1796 il fut commissaire du Direc- 
toire près l'administration cantonale de Mirecourt (canton extérieur) 
et le 12 avril 1797 administrateur du département. Aux élections du 
printemps de 1799, il fut élu député des Vosges au Conseil des An- 
ciens. Après le coup d'Etat de brumaire an VIII, il devint, le 25 dé- 
cembre 1799, député au Corps Législatif pendant quelques années. 
Nommé ensuite président du tribunal civil de Mirecourt, Nicolas 
Delpierre mourut en fonctions, le 31 décembre 1812. 

Delpierre (Cbarles-François). — Frère puîné du précédent. Il 
naquit à Valfroicourt en 4759 et exerçait, comme son frère, la pro- 
fession d'bomme de loi à Mirecourt. Elu administrateur du départe- 
ment des Vosges le 7 septembre 1791, il fut plus tard, en octobre 
1795, accusateur public près le tribunal civil des Vosges. En mars 
1800,1e premier consul le nomma conseiller de préfecture des Vosges, 
puis, à la mort de son frère aîné, il lui succéda, en 1813, comme 
président du tribunal civil de Mirecourt, et fut admis à la retraite 
le i août 1836. 

Cbarles Delpierre mourut à Mirecourt, le 13 juillet 1840. 

Delpierre (Antoine-François, baron), dit Delpierre jeune. — Frère 
cadet des précédents ; il naquit, comme eux, à Valfroicourt, le 3 fé- 
vrier 1764, et comme eux aussi, fut avocat près le bailliage de Mire- 
court. Il fut élu député des Vosges à l'Assemblée Législative, le 2 
septembre 1791, le 5« sur 8, par 258 voix. Après la session, il disparut 
des affaires publiques. En 1795, il devint commissaire du Directoire 
près l'administration municipale de Valfroicourt. Le 11 avril 1797, il 
était de nouveau élu député des Vosges au Conseil des Cinq-Cents par 
154 voix, et y compta parmi les approbateurs de l'acte du 18 bru- 
maire. Membre du Tribunat, le 25 décembre 1799, il fut nommé, à 
la dissolution de ce corps, conseiller-maître à la Cour des Comptes, 
puis président de cbambre, le 28 septembre 1807. Chevalier de la 
Légion d'honneur, le 14 juin i 804, officier le 6 mai 1808, il fut créé 
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baron de TEmpire en 1809. Il resta président de chambre à la Cour 
des Comptes, sous la Restauration, fut nommé commandeur de la 
Légion d'honneur, le 17 août 18^, et donna sa démission en août 
1829. n se retira alors à Valfroicourt et fut élu, en 1845, conseiller 
général des Vosges pour le canton de Vittel ; il siégea au Conseil gé- 
néral jusqu'en 1848. 

Antoine Delpierre est mort à Valfroicourt, le 8 mai 1854; il avait 
90 ans. 

Son fils, Emile Delpierre, né à Toul en 1795, a été conseiller à la 
Cour d'appel de Metz, et conseiller général des Vosges de 1 833 à 1845. 

Démange (Jean-Baptiste-Joseph-André). — Fils d'un lieutenant 
d'infanterie de la Grande-Armée, il est né à Golbey, le 16 janvier 1819. 
Elève à l'Ecole de Saint-Cyr le 17 novembre 1837, il y obtint les ga- 
lons de caporal, le 12 septembre 1833 et ceux de sergent, le 18 jan- 
vier 1839. Sous-lieutenant au 44^ de ligne le 1®' octobre 1839; lieu- 
tenant au 44% le 11 février 1844, il fit toutes les campagnes d'Afrique 
de 1844 à 1849. Capitaine au 44« le 29 avril 1848 et adjudant-major 
le 6 février 1849, il prit part à la répression qui suivit le coup d'Etat 
du 2 décembre 1851. La guerre d'Orient le conduisit en Crimée. A 
son retour il fut nommé, le \^^ mars 1856, major du 87* de ligne 
puis chevalier de la Légion d'honneur, le 30 décembre 1858. Chef de 
bataillon au 87®, le %9 avril 1859, il ne fut pas désigné pour la guerre 
d'Italie et retourna faire campagne en Algérie, pendant la grande 
insurrection de 1864. Il y fut nommé officier de la Légion d'honneur, 
le 7 juin 1865. On le trouve ensuite, en 1867, au corps expédition- 
naire de Rome. Lieutenant-colonel du 88» de ligne, le 10 août 1868, 
il conduisit ce régiment à l'armée du Rhin (5« corps). Il venait d'en 
être nommé colonel, sans que le décret de nomination eût paru, lors- 
qu'eut lieu la bataille de Beaumont, le 30 août 1870. Le colonel Dé- 
mange y fut admirable de calme, de vigueur, de solidité. Après avoir 
lutté pied à pied, il battit en retraite lentement, faisant face à chaque 
pas à l'ennemi. La nuit vint sans le désarmer. A l'aube, séparé du 
reste de l'armée française, il voulut, avec une poignée de survivants 
du 88«, forcer le passage du pont de Mouzon pour rejoindre le 5« 
corps. La petite troupe se jeta avec un entrain héroïque sur les avants- 
postes prussiens; beaucoup périrent en combattant ou se noyèrent 
dans la Meuse ; le reste passa, les armes à la main, à travers les lignes 
allemandes. Le colonel Démange était tombé mortellement blessé. On 
le transporta à l'hospice de Mouzon où on lui fit l'amputation de la 
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jambe gauche; il la supporta avec un courage stoïque. Mais ce fut en 
vain, il expira le 12 septembre 1870, à trois heures du soir. Son corps 
repose près de celui de son père, dans le petit cimetière de Golbey. 

Démange (Charles-Gabriel-Edgar). — L'illustre avocat dont le nom 
a été si fréquemment prononcé dans les^plus retentissants procès con- 
temporains, est né à Versailles, le 22 avril 1841 ; mais son père> chef 
d'escadron de cavalerie en retraite, était d'origine vosgienne, et sa 
mère, une demoiselle Hyermette, était d'Epinal. Reçu avocat le 8 no- 
vembre 1862, il débuta avec éclat, en 1870, devant la haute-cour à 
Tours, en plaidant pour Pierre Bonaparte, assassin de Victor Noir, 
puis à Blois pour les accusés de complot. Depuis lors, il n'est pas un 
seul grand procès criminel où il n'ait plaidé, succédant à Lachaud et 
aux autres grands avocats ; tout récemment encore, il était le défen- 
seur du général Caffarel dans l'afiFaire Limouzin-Wilson, et de Pranzini. 

M. Edgar Démange est l'un des vice- présidents de TAssodaticm 
vosgienne de Paris. 

Il est gendre du général baron Ambert, l'historien militaire si 
connu, qui fut représentant du peuple en 1848, et conseiller d'Etat 
sous l'Empire. 

Demangeon (Jean- Baptiste). — Le docteur Demangeon est né à 
Hadigny, le l«r décembre 1764. Médecin estimé, docteur en philoso- 
phie aussi bien qu'en médecine, maire de Ghamagne, conseiller d'ar- 
rondissement, suppléant du juge de paix, et auteur de divers ouvrages 
médicaux, le docteur Demangeon s'est prodigué dans son art et au 
service de ses concitoyens. Il était membre de l'Académie de Méde- 
cine. Ami de Gall, il a contribué à la propagation de son système de 
phrénologie. Il est mort à Ghamagne^ le 18 juin 1844. 

Demontzey (François-Antoine). — Le maréchal de camp Demont- 
zey ou de Montzey est né à Rambervillers le 10 juillet 1768, d*une 
famille de magistrats qui émigra au moment de la Révolution. Sorti 
de France le 2 avril 1791, il s'engagea dans la légion royaliste oipi- 
nisée par le vicomte dé Mirabeau, frère du grand orateur, et fut 
nommé sous-lieutenant le 10-avril 1792. Il fit avec cette légion toutes 
les campagnes de France de 1792 à 1797; passé alors à la légion 
de Damas, il combattit jusque 1801 et fut blessé à deux reprises en 
1796 et 1799. La Restauration le nomma colonel à compter du 15 
avril 1813 et chevalier de Saint-Louis le 2 juillet 1817. Il fut lieu- 
tenant du roi commandant d'armes à Nancy, puis à Douai, et reçut 
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k croix d'officier de la Légion d'honneur. Le 29 janvier 1819 il fut 
nommé commandant en second du Prytanée militaire de La Flèche 
et occupa dix ans ces fonctions. Maréchal-de-camp (général de bri- 
gade), le 19 juillet 1829, il fut admis à la retraite en 1830. 
Le général Demontzey est mortà La Flèche (Sarthe) le l®^ août i84S« 

Demontzey (Prosper-Louis-Grabriel). — Inspecteur-général des 
forêts et l'un des rares membres de l'Institut nés dans les Vosges, 
M. Demontzey est né à Saint-Dié le 21 septembre 1831. Elève de 
Técole forestière en 1850, il fut nommé garde général des forêts à 
Saint-Dié en 1852, passa à Orléansville, en Algérie, en 1853, et y 
devint sous-inspecteur en 1860. En janvier 1863 il était attaché au 
service du reboisranent à Nice et commença ses beaux travaux qui 
l'cmt dasté au premier rang des sylviculteurs et de l'administration 
des forêts et lui ont ouvert les portes de l'Institut. En février 1868 il 
allait à Aix^ en Provence, poursuivre ses travaux de reboisement et 
degaionnement et en septembre suivant, nommé inspecteur des forêts, 
il était détaché à Digne, totgours au service du reboisement. Le 23 
janvier 1877 il fut nommé conservateur des forêts à Aix et enfin, le 
16 septembre 1882, il était nommé inspecteur-général des reboise- 
ments. Il continua son œuvre sur le terrain d'abord, puis au minis- 
tère de l'agriculture, jusqu'à la suppression des inspecteurs-généraux 
des Ibrèts, en janvier 1888. Il devint alors l'un des administrateurs 
de la direction des forêts» 

M. Demontiey a été élu membre correspondant de l'Institut (Aca- 
démie des sciences), en 1882. 

n est chevalier de la Légion d'honneur, officier de l'instruction 
publique, chevalier de la Couronne de fer et commandeur de l'ordre 
de François-Joseph d'Autriche. 

Dknis (Christophe). — Il était notaire royal et procureur à Epinal, 
depuis 1770, au mcnnent de la Révolution. D fut choisi pour secré- 
taire-général, le 1* juillet 1790, lors de la constitution du départe- 
ment des Vosges et exerça ces fonctions pendant toute la Révolution, 
n devint ensuite président de l'administration municipale d'Epinal. 

Deràzey (Jean-Ioseph-Eustache). — Né à Ville-sur-IUon, en 1750, 
il était, lorsque commença la Révolution, commissaire-à-terrier, à 
Châtillon-sur-Indre, dans le Berri. Il fut élu administrateur du dépar- 
iwnent de l'Indre en 1790. Le département de l'Indre l'élut repré- 
sentant du peuple à la Convention nationale, le 7 septembre 1792, 



— 396- 

le sixième sur 6, par 153 voix. Il vota pour la r^lusion du roi, lors 
du procès de Louis XVI, et siégea parmi les plus modérés. En 1795, 
il devint consul de France à Civita-Vecchia, dans les Etats romains, 
puis, presqu'aussitôt après, membre du Conseil des Anciens et en fit 
partie jusqu'au 20 mai 1797. Juge au tribunal de cassation le 2 décem- 
bre 1798, il siégea à la cour suprême jusqu'après le 18 brumaire et 
fut alors nommé, le 9 juin 1800, juge au tribunal d'appel d'Orléans; 
mais sa santé l'obligea peu après à résilier ses fonctions. Eustache 
Derazey retourna alors dans les Vosges et mourut à Bains le 
15 août 1810. 

Derazey (Jean-Nicolas). — Né à Harol le 21 juin 1760, il devînt, 
le 29 mai 4786, avocat au Parlement ; il fut élu administrateur du 
département des Vosges le 7 juin 1790, puis juge au tribunal du dis- 
trict de Damey le 5 avril 1793 et administrateur du directoire du 
district de Damey en 1794. Conservateur des hypothèques, à Epinal, 
en 1 796, il devint ensuite accusateur-public près le tribunal civil des 
Vosges, fut réélu à ce poste le 12 avril 1798 et maintenu également, 
le 10 juin 1800, avec le titre de commissaire du gouvernement. 
Procui'eur-impérial criminel près la cour d'assises des Vosges le 
lo»" mai 1811, il resta en fonctions jusqu'en 1814. Député des Vosges 
en août 181 5 à la Chambre qui fut surnommée la c Chambre introuva- 
ble », il ne fut pas réélu aux élections suivantes, en 1816, et fut alors 
nommé conseiller à la cour d'appel de Nancy. En 1824, il se retira à 
la ferme de Saurupt, qu'il avait créée, sur le territoire de Harol. 

Il était décoré de la Légion d'honneur et chevalier de Saint-Louis. 

Nicolas Derazey est mort le 28 février 1843. 

Dérivaux (Achille, baron). — Natif de Senones, le général Dérivaux 
est né le 23 mars 1776, d'une ancienne famille; son père, Charles- 
Joseph, était conseiller du prince de Salm; et son grand-père, Basile, 
avait été prévôt de Senones. Dès le 18 avril 1792, avant que Senones 
fut réuni à la France, Dérivaux s'engagea au 3** bataillon de volon- 
taires des Vosges, sous les ordres d'Haxo. Il assista au siège de 
Mayence, en 1793, et y fut nommé caporal. Dirigé ensuite en Vendée, 
il se distingua par un trait d'humanité ; le î6 janvier 1794, il sauva 
un enfant vendéen, dont le père et la mère venaient d'être fusillés, 
et se chargea de l'élever. Le 19 juin 1794, il devenait adjoint aux 
adjudants-généraux (officier d'état-major), puis, le 7 août 1795, sous- 
lieutenant au 11« dragons, et en décembre 1795, aide-de-camp du 
général Sandoz. Il combattit à l'armée de Rhin et Moselle, fut blessé 
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à Mannheim, nommé lieutenant au 11® dragons en 1796, mais fut fait 
prisonnier le 6 octobre 1796 jusqu'au 20 mai 1797. Il fut promu ca- 
pitaine au 11® dragons le 25 février 1798, fut attaché à la personne 
du général Bertrand et fit toute la campagne de Suisse ; il entra le 
premier dans Zurich, à la tète d'une compagnie de grenadiers (27 
septembre 1799). Retourné avec le général Bertrand à l'armée du 
Rhin, il se distingua à Mœskirch et à Hohenlinden. En 1804, réformé 
d'abord, il fut placé ensuite capitaine au Q^ dragons, passa en 1805 
au 8^ dragons et fut décoré de la Légion d'honneur. Blessé de nou- 
veau en Pologne, en 1807, il fut fait prisonnier et emmené en Russie. 
Chef d'escadrons, le 15 janvier 1809, il alla combattre en Espagne, et 
le 1^ août 1813, il devenait adjudant-commandant (colonel d'état- 
m^jor) et attaché à une division de cavalerie en Italie. Le 15 mars 
1814, il était fait officier de la Légion d'honneur. Mis en demi-solde 
à la Restauration, Dérivaux se retira à Commercy et devint maire de 
cette ville, de 1816 à 1819. Rappelé à l'activité et nommé colonel du 
!•' dragons, le 21 avril 1819, il fut créé baron, le 25 avril 1821, et 
commandeur de la Légion d'honneur, le 23 mai 1825. Ce ne fut que 
le 22 octobre 1830, que le colonel Dérivaux fut nommé maréchal-de- 
camp (général de brigade). Il commanda la subdivision de l'Allier et 
passa au cadre de réserve en 1839. 

Le général baron Dérivaux est mort à Nancy, le 6 septembre 1843. 

Son frère aîné, Charles-Basile Dérivaux, m'j aussi à Senones, le 
1» avril 1773, fut élève à l'Ecole d'artillerie de Châlons, le 20 janvier 
1794, et conquit tous ses grades dans l'artillerie pendant les guerres 
de l'Empire; chevalier de la Légion d'honneur en 1809, sur le champ 
de bataille de Wagram; officier le 4 mai 1813, il fut fait comman- 
deur en 1832. Colonel d'artillerie, le 23 janvier 1822, il fut directeur 
à Mézières et fut admis à la retraite le !«' février 1834. Le colonel 
C3iarles Dérivaux est mort à Nancy, le 7 septembre 1837. 

Un autre frère, Alexandre Dérivaux, a pris sa retraite comme chef 
d*escadrons de cavalerie. 

Descelles (Paul). ~ Né à Raon-l'Elape, est un peintre de valeur 
qui a consacré ses pinceaux à de nombreux sujets vosgiens. Il a 
exposé, au Salon de 1887, Une exécution^ et A V hospice St-Jo- 
seph, à Sai7it-Dié; en 1888, La lessive à Vhospice de Saint-Diéy 
et Portrait de mon père. 

Desgouttes. — Premier préfet du département des Vosges, 
lors de l'institution des préfectures. U administra le département du 
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5 avril 1800 au 9 janvier ISOl, et publia la première statistique des 
Vosges. 

DiDELOT (Pierre-Gabriel-Louis). — L'abbé Didelot est néàBruyères, 
le i6 octobre 1757 ; il était fils d'un médecin et Taîné de deux frères 
qui furent prêtres comme lui. Vicaire aux Troia-Vallois, Tabbô Di«- 
delot devint, en 1786, vicaire à Remiremont. Il refusa le serment 
constitutionnel en 1791 et émigra dans le grand-duché de Luxem- 
bourg, en Belgique, en Bavière, en Autriche, puis en Pologne, où il 
vécut en donnant des leçons. Son plus jeune firère, Joseph, né en 
1766, mort en 1843, Ty rejoignit. Rentré en France, il fut nommé, 
le 17 juin 1801, curé de Remiremont. Il voulut redevenir vicaire en 
janvier 1803. Curé de Pouxeux en 1816, il y mourut le 95 décembre 
1895. 

L'abbé Gabriel Didelot, très attaché aux études d'histoire locale, a 
laissé de nombreux et intéressants manuscrits; entre autres des notes 
précieuses sur les anciennes familles de Remiremoniy complé- 
tées jusque 1890; le Journal de mes Voyages; des notices sur 
PlomMèreSy le Val-d'Afol, etc. En 1887, M. Tabbé Thomassin, 
curé de Villotte, et M. Tabbé Chapelier, curé de Jeanménil, ont pu- 
blié et annoté, avec beaucoup de soin et d'érudition, un travail consi- 
dérable de l'abbé Didelot : Remiremont ; les saints ^ le Chapttrey 
la Révolution. 

Son second frère, l'abbé Nicolas-Antoine Didelot, né en 1703, qui 
n'avait pas voulu quitter les Vosges pendant la Terreur, fut arrêté, 
traduit devant le tribunal criminel, condamné à mort et exécuté sur 
la place de Poussay, à Mirecourt, le 10 juin 1794. 

Didelot (Charles-Nicolas). — Député des Vosges ; procureur gé- 
néral et magistrat; il naquit, le 98 septembre 1795, à Reblangotte, 
hameau de la commune de Girancourt, où son père, Qaude Didelot, 
était juge de paix et fut administrateur du département en 1792. 
Procureur général près la cour de Caen, le 28 avril 1844, il passa 
procureur général à Bourses, le 21 octobre 1844. Elu député des 
Vosges par l'arrondissement d'Epinal, en 1844, à une élection par- 
tielle, à la place de Cuny, qui venait de mourir, il fut réélu aux élec- 
tions générales de 1846, contre Hingray. La Révolution de 1848 mar- 
qua la fin de sa carrière parlementaire. Il fut également révoqué, le 

6 mars 1848, de ses fonctions de procureur général. Il est mort le 30 
janvier 1856, 
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IkDiGN (Charles). — Né à Ommes, le 28 janvier 1803, il fut élève 
de l'Ecole polytechnique en 1820, en sortit 1«' et devint ingénieur 
ordinaire des ponts et chaussées à Nevers, puis à Nîmes, ingénieur en 
chef en 1841 , inspecteur général en 1848. Il devint en 1852 directeur 
de la G>mpagnie des chemins de fer d'Orléans et prit une lai^e part 
à la construction du réseau des chemins de fer finançais. Il a été 
nommé commandeur de la Légion d'honneur, le 13 août 1864. 

DiÉ (Deodatus, ou Dieudonné, ou Saint-). — Né vers 590, il fut 
évêque de Nevers en 655; il voulut bientôt vivre dans la solitude et 
vint alors dans les Vosges. Après un séjour à Romont et à Sainte- 
Hélène, puis en Alsace, il alla se fixer au Val-de-Galilée et y cons- 
truisit un important monastère, autour duquel s'est groupée la ville 
qui porte son nom. Saint^Dié mourut le 19 juin 679. 

DBUnoNNÉ (Christophe).— Né au Ménil, près de Senonesy en 1757, 
Dieudonné, avocat à Saint-Dié, fut élu en 1790 administrateur du dé- 
partement des Vosges (membre du Conseil général), et membre du 
Directoire* Le 1*' septembre 1791, il était élu député des Vosges à 
l'Assemblée Législative, le 4^ sur 8, par 240 voix. II marqua peu à 
cette Assemblée et ne fut pas élu à la Convention. Réélu administra- 
teur du département en 1792, puis vice-procureur-général-syndic, il 
ftrt nommé, en novembre 1793, président du tribunal criminel révo- 
lutionnaire, séant à Mirecourt, et eut à prononcer plusieurs condam- 
nations capitales. Il redevint ensuite administrateur du département, 
le 23 octobre 1795. Commissaire du Directoire près l'Administration 
centrale des Vosges en 1797, fonction équivalente à celle de préfet, 
il fut élu en 1799 membre du Conseil des Anciens, se montra favo- 
rable au 18 brumaire et devint, en 1800, membre du Tribunat. Pré- 
fet du Nord, le 23 janvier 1803, Dieudonné mourut deux ans après, à 
Saint-Saulne, près de Valenciennes, le 21 février 1805. 

Dieudonné (Nicolas^oseph). — Notaire à Neuviller (Meurthe), où 
il était né, le 14 févrierI774, puis retiré rentier à Charmes, Dieudonné 
fut élu député des Vosges, par l'arrondissement de Mirecourt en no- 
vembre 1837; il siégea parmi l'opposition libérale. Réélu député en 
mars 1839, il vota toujours avec la gauche et ne fut pas réélu en 
juiUet 1842. 

Dieudonné est mort à Neuviller (Meurthe), le 23 janvier 1848. 

DoMBRAT (Nicolas-Edouard). — Le général Dombrat est un vosgien 
de Charmes-sur-Moselle, où il naquit, le 15 janvier 1829. Elève de 
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Sainl-Cyr le 2 décembre 1847, il en sortit le l®' octobre 1849 sous- 
lieutenant au 7® cuirassiers, où il devint lieutenant le A^^ mai 1854. 
Détaché comme officier instructeur à TEcole de cavalerie de Saumur, 
il passe, le 30 décembre 1857, capitaine à ce même 7* cuirassiers et y 
occupe remploi de capitaine-instructeur. Ce n'est que le 24 décem- 
bre 1869 qu'il est nommé chevalier de la Légipn d'honneur et la 
guerre contre l'Allemagne le trouve encore capitaine, mais au 4<^ chas- 
seurs d'Afrique. Evadé de Sedan, il va combattre à l'armée de la 
Loire et est nommé chef d'escadrons, le 4 novembre 1870, dans un 
régiment de cavalerie de marche. Après la guerre il est placé au l^^, 
puis au 10® cuirassiers. Le 17 novembre 1876, il est promu lieute- 
nant-colonel du 6* cuirassiers, puis le 3 octobre 1881 colonel du 
22* dragons. Peu après il permute et devient colonel du 3* cuiras- 
siers, qu'il ne quitte que le 22 septembre 1887 pour prendre le 
commandement provisoire de la 5® brigade de cuirassiers. Grénéral de 
brigade le 21 octobre 1887, il est maintenu à ce commandement. Le 
général Dombrat a ainsi accompli toute sa carrière, sauf quelques 
mois comme colonel de dragons, dans l'arme des cuirassiers, depuis 
le grade de sous-lieutenant jusqu'à celui de général. Il est officier de 
la Légion d'honneur depuis le 28 décembre 1885. 

DoMMARTiN (Charles-Joseph du Pasquier, baron de). — Né à Metz, 
le 24 juillet 1817, d'une famille noble lorraine originaire des Vosges, 
de Dommartin embrassa la carrière des armes et fut élève à l'école de 
St-Cyr en 1836. Il en sortit dans la cavalerie sous-lieutenant au 2® dra- 
gons, le 1«>^ octobre 1838; il fut promu lieutenant au même régiment 
le 6 décembre 1842 et capitaine, toujours au 2« dragons, le 9 décem- 
bre 1847. Lors de la création de la garde impériale il passa capitaine 
au régiment des Guides. Chef d'escadrons au l®' cuirassiers, le 2 août 
1858, il fut fait chevalier de la Légion d'honneur en 1861. Lieute- 
nant-colonel du 6« chasseurs à cheval, le 21 décembre 1866, il a été 
admis à la retraite le 22 décembre 1868 et se retira dans son château 
de Dommartin-sur-Vraine. 

Le colonel de Dommartin était conseiller général des Vosges pour 
le canton de Chàlenois depuis 1861. Une fois rentré dans la vie 
civile, il se présenta à la députation dans la 3^ circonscription des 
Vosges. Au premier tour de scrutin, 23-24 mai 1869, il obtint 
12,630 voix contre 7,793 à M. Maurice Aubry, 1,196 à M. Contant 
et 9,883 à Aymé, député sortant. MM. Maurice Aubry et Contaut se 
désistèrent en sa faveur et Laprevote, président du tribunal de Mire- 
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court, fut substitué à Aymé comme candidat officiel de l'empire. Le 
baron de Dommartin fut élu, au second tour, les 5 et 6 juin 1869, 
par 20,020 voix contre 11,353 à Laprévote, député au Corps législatif, 
où il prit place au centre gauche. Il y siégea fort peu de temps, une 
attaque de paralysie l'ayant frappé en chemin de fer quelques semaines 
après son élection. Le baron de Dommartin est mort le 20 mai 1871. 

DoRON (Varin). — Né à Bruyères vers 1435 et laboureur, Varin 
Doron a immortalisé son nom dans l'histoire vosgienne en délivrant 
Bruyères du joug des Bourguignons, en 1475. Nommé en récompense 
de cet exploit sergent des prévôtés d'Arches et de Bruyères par le duc 
René II, Varin Doron rentra dans l'obscurité. La charge dont il avait 
été investi fut transmise à ses descendants. 

Doublât (Christophe). -- Né à Neufchâteau, d'une famille origi- 
naire de la Meuse, le 21 octobre 1768, il devint gendre du conven- 
tionnel Perrin, et fut nommé receveur-général des finances des Vosges 
le 25 ventôse an IV ; confirmé dans ces fonctions en 1800, il y resta 
jusqu'en 1831, époque où il donna sa démission. Il fut nommé che- 
valier de la Légion d'honneur. 

Christophe Doublât fut élu député des Vosges en 1816, réélu en 
1820 et siégea jusqu'en 1824. Un biographe parlementaire trace 
ainsi son portrait : « Sa taille est élevée et sa tête noble. » 

Christophe Doublât mourut à Epinal, le 19 novembre 1840. 

Son fils, Ernest Doublât, lui succéda le 12 mars 1.^31 comme rece- 
veur-général des Vosges et donna sa démission en 1840. 

Doublât (Auguste). — Petit-fils de Perrin, fils de Christophe Dou- 
blât et gendre de Vaidot, député; il naquit à Epinal le 7 novembre 
1800 (16 brumaire an IX) et devint, avec son beau-père Vaulot, 
maître de forges à Mortagne, près de Brouvelieures. Il fut élu député 
des Vosges par l'arrondissement de Saint-Dié en juin 1*^34 et siégea 
au centre-gauche. Il fut constamment réélu en novembre 1837, en 
mars 1839, en juillet 1842, où il obtint 101 voix contre 30 à d'OUone 
et 15 à Lehr, et en août 1846. Représentant du peuple des Vosges 
à l'Assemblée Constituante, le 23 avril 1848, le premier sur 11, avec 
83,996 suffrages sur 85,610 votants, il vota avec la droite et ne fut 
pas réélu à l'Assemblée Législative. Il fut aussi conseiller général des 
Vosges pour le canton de Brouvelieures de 1839 à 1863, où il succé- 
dait à Vaulot, son beau-père. 

Auguste Doublât est mort à Brouvelieures, le 7 mars 1863. 
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Son fils, M. Louis-Alfred Doublât, né à Brouvelieures le 25 octo- 
bre 1828, lui succéda au Conseil général des Vosges, où il siégea jus- 
qu'en 1880* 

DoucET (Charles-François). — Le colonel Doucet est né à Bains, le 
13 février 1749. Lieutenant au bataillon des milices provinciales de 
Sarreguemines et de Nancy de 1760 à 1772, il devint lieutenant aux 
grenadiers de France jusqu'en 1782 et se retira dans sa ville natale. 
En 1789, il fut élu commandant de la garde nationale de Bains. Le 
15 août 1792, il partait lieutenant-colonel en premier du 13<^ bataillon 
de volontaires des Vosges. Il a pris part au siège de Mayence en 1793 
et à la guerre de Vendée, où il fut blessé d'un coup de feu à la tête 
à la bataille de Cholet. Lors de l'amalgame des bataillons de volon- 
taires avec les régiments de l'ancienne armée, il fut nommé chef de 
la 167« demi-brigade d'infanterie le 15 juillet 1795. Il prit sa retraite 
le 31 mars 1796 et vint se fixer à Bains, où il mourut dans un âge 
avancé. 

Drouot de Lamahche (François-Joseph). — Le général Drouot de 
Lamarche, né à Wisch (commune annexée), le 14 juillet 1733, s'en- 
gagea en 1751 comme dragon et conquit tous ses grades jusqu'à celui 
de capitaine de cavalerie. Colonel du 5® hussards, le 15 septembre 1791 , 
il fut promu maréchal-de-camp (général de brigade), le 3 février 1793, 
et lieutenant-général le 8 mars 1793 ; il commanda une division à 
l'armée des Ârdennes. Il quitta le service en 1807. 

Le général Drouot de Lamarche est mort à Sarrebourg (Meurtbe), 
le 18 mai 1814. 

DuBOîs (Dieudonné). — Né à Saint-Dié, le 20 novembre 1759, 
Dubois, homme de loi et avocat dans sa ville natale, y fut élu procu- 
reur de la commune, le 8 février 1790. Maire de Saint-Dié, le 24 juin 
suivant, puis juge de paix de la ville, en octobre 1790, il fut élu, le 
7 septembre 1791, administrateur du département, réélu en 1792 et 
nommé procureur-général-syndic, en décembre 1793. Elu député des 
Vosges au Conseil des Cinq-Cents, le 4 octobre 1795, par 191 voix, il 
se fit remarquer par sa compétence en .matière financière. Aussi, en 
1797, à sa sortie du Conseil, fut-il nommé commis de la Trésorerie. 
Bonaparte fit de lui un conseiller d'Etat (section des finances), et un 
membre du Tribunat, le 24 décembre 1799. En 1801, il le nomma 
préfet de la Gironde; mais sa santé très atteinte le contraignit à reve- 
nir dans les Vosges. Dieudonné Dubois mourut à Saint-Dié, le 13 
mai 1804. 
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DmiAS (Jean-Louis).^ Le général Dumas n'est pas Vosgien, mais 
il a été tué à la tête d'un bataillon des Vosges dont il était le chef. Il 
était né à Paris en 4727 et avait d'abord servi aux chevau-légers 
d'Artois de 1745 à 1763, puis il était passé dans la gendarmerie et se 
retira simple gendarme en 1782, après 33 ans de services. Le 29 août 
1791, bien qu'il eut dépassé la soixantaine, il s'engagea comme vo*- 
lontaire et fut élu lieutenant-colonel en second du 3® bataillon de 
vdontaires des Vosges que commandait Haxo. Il prit part au siège 
de Uayence, fut nommé lieutenant-colonel en 1^' du 3^ bataillon, le 
29 juin 1793, et le conduisit en Vendée. Le 22 septembre 1793, au 
combat de CQisson, le convoi de blessés qu'il escortait fut attaqué avec 
vigueur par les Vendéens; Dumas résista intrépidement et fut tué 
glorieusement les armes à la main. La Convention, pour récompenser 
sa mort héroïque, lui décerna comme hommage posthume, le titre 
de général de brigade. 

Dupont (Jacques-Marie- Antoine-Célestin). — Né à Iglesias (Alpes- 
Maritimes), le 2 février 1792, Miri* Dupont a été nommé évoque de 
Saint-Dié, le 9 mai 1830, préconisé le 5 juillet suivant. Le O' mai 
1835, il était nommé évêque et installé le 21 juillet. Archevêque 
d'Avignon, le 1*' mai 1839, il devint archevêque de Bourges, fut 
créé cardinal en 1847, et devint sénateur, lors du rétablissement de 
l'Empire, en 1852, 

DtJTAC (Pierre-Nicolas). — Né â Epinal en 1786, Pierre Dutac a 
mérité la reconnaissance de sa ville natale par les travaux qu'il entre- 
prit pour régulariser le cours de la Moselle d'Epinal à Charmes, en 
prévenir les inondations, créer sur ses bords de fertiles prairies. La 
société d'agriculture lui décerna en récompense sa grande médaille 
d'or et il fut nommé chevalier de la Légion d'honneur. Il est mort à 
Paris le 27 août 1849. 

Dutac (Antoine). — Frères du précédent, il naquit aussi à Epinal. 
Peintre paysagiste, il avait déjà produit des tableaux estimés, notam- 
ment une Vue de la cascade de Tendon^ lorsque son frère Tasso- 
da à sa grande entreprise; il abandonna ses pinceaux pour s'y con- 
sacrer tout entier. Antoine Dutac est mort à Epinal le 11 mai 1857. 

DuvAL (Valentin Jameray-). — C*est un Champenois né à Arthonnay 
en 1695 et non pas à Villers, près de Mirecourt. Après avoir erré en 
Champagne, il s^établit pâtre à Clézentaine et, tout en gardant ses 
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troupeaux, se voua à l'étude ; deux ans après, entré comme pâtre à 
Lunéville, il put plus facilement continuer à travailler; le duc Léo- 
pold en chassant dans la forêt de Vitrimont, en 1717, remarqua son 
assiduité; il lui fit faire ses études à l'université de Pont-à-Mousson 
et, au bout de deux ans, devint bibliothécaire du duc, qu'il suivit à 
à Vienne où il devint conservateur des livres et médailles du <^inet 
impérial d'Autriche sous l'empereur François I««^. C'était un numis- 
mate des plus distingués. Il n'oublia jamais son humble origine ni 
les Vosges où il avait appris à lire. Il a laissé des Mémoires^ etc. 
Jameray-Duval est mort à Vienne le 3 novembre 1755. 



EsLON DE Servance (d'). — Né à Harol, il a été colonel sous la 
Restauration. 

Estivant (Qaude- Charles). — Magistrat et député. Estivant 
naquit à Mirecourt en avril 1764. Il y exerça la profession d'avocat au 
bailliage pendant dix ans, fut membre du conseil général de la com- 
mune en 1790, administrateur du district de Mirecourt en 1793. En 
octobre 1795 il fut élu par 142 voix juge au tribunal civil des Vosges, 
puis en 1800 président du tribunal civil de Mirecourt. Conseiller 
général des Vosges, il fut élu député, en mai 1815, à la Chambre des 
Représentants, mais ne siégea que quelques semaines. Conseillera la 
cour d'appel de Nancy en 1811 il devint, en 1816, président du tribu- 
nal civil de Saint-Mihiel, puis fut nommé de nouveau conseiller à la 
cour de Nancy ; il a été décoré de la Légion d'honneur en 1821 et 
admis à la retraite en 1831 . Estivant est mort à Nancy le 28 février 1829. 

Son père était aussi-avocat au bailliage de Mirecourt et son frère 
Joseph le fut également pendant de longues années. 



Falatieu (Joseph, baron).— Né à Bains en 1765, il y était maître de 
forges au moment de la Révolution et fut élu chef de la légion de la 
garde nationale du district de Darney en 1791. En novembre 1792 il 
devint administrateur du département et le 9 mai 1793 il était élu 
commandant en chef des gardes nationales des Vosges. Sous l'empire 
il fut créé baron et décoré de la Légion d'honneur pour services rendus 
à l'industrie métallurgique. Maire de Bains, il fut élu député des 
Vosges à la Chambre des Représentants en mai 1815, mais il ne si^ea 
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kios- 
que quelques semaines; il fut réélu, en août 1815, à la € Chambre in- 
trouvable î», de nouveau réélu en octobre 1816 et siégea jusqu'enl824. 
Réélu en 1827, son élection fut invalidée. Un biographe parlemen- 
taire de 1820 disait de lui : « Pour qui connaît ce député des Vosges, 
il n'y a point de tentation à se tromper dans l'orthographe de son 
nom ; c'est un homme franc. » Le baron Falatieu fut aussi pendant 
longtemps conseiller général des Vosges pour le canton de Bains; 
il ût partie du Conseil général jusqu'à sa mort et en fut souvent le 
président, il était aussi membre du conseil supérieur des manufac- 
tures de France. Il mourut à Bains le 23 octobre 1840. 

Le maréchal-de-camp Villatte (Jean-Baptiste-Alexandre), né à 
Longwy (Moselle) le 10 décembre 1780, mort à Bains le 8 octobre 
1858, avait épousé sa sœur. Colonel du 10® dragons en 1817, il était 
général du 22 mai * 825. 

Falatieu (Joseph-Jules). — Neveu du précédent, né à Bains en 
1811, il devint propriétaire de la manufacture de son oncle, fondée 
en n33. Conseiller d'arrondissement, puis en 1846 conseiller général 
des Vosges pour le canton de Bains, il fut élu représentant du peuple 
des Vosges à l'Assemblée Constituante, le 23 avril 1848, le neuvième 
sur î 1 , par 45,194 voix et vota avec le parti conservateur. Non réélu 
à l'Assemblée Législative en mai 1849, il reprit sa place au Conseil 
général des Vosges où il siégea jusqu'en 1870. Il s'est retiré ensuite à 
Pont-du-Bois (Haute-Saône). M. Falatieu a épousé la veuve du géné- 
ral de Rumigny, ancien aide-de-camp du roi Louis-Philippe. 

Febvrel (Alcide-Melchior). — Né à Saint-Dié en 1803, il y exerça 
la profession de notaire jusqu'en 1840 ; il était devenu agriculteur à 
Saint-Nabord. Il se présenta aux élections pour l'Assemblée Ck)nsti- 
tuante en avril 1848 et obtint 18,639 voix sans être élu. Elu repré- 
sentant du peuple des Vosges à l'Assemblée Législative, le 1 3 mai 1 849, 
le quatrième sur 8, par 28,9'0 voix, il vota avec la droite et au Cîoup 
d'Etat de décembre 1851 rentra dans la vie privée; il fut aussi de 
1848 à 1851 conseiller général des Vosges pour le canton de Plom- 
bières. 

Alcide Febvrel est mort à Jarménil, le 21 novembre 1877. 

Ferkt dit Bébé (Nicolas). — Ce nain du roi Stanislas est né A 
Plaine (commune annexée) le 14 octobre 1741 ; sa taille ne dépassa 
jamais 30 pouces (ou 70 centimètres); son intelligence était à peu 
près nulle. Il mourut jeune, le 9 mai 1764, au château de Lunéville. 
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Ferrt (Claude-Joseph). — Né A Raon-l'Etape en 1756, il devint 
professeur à l'Ecole d'application du génie, à Mézières. Au moment 
de la Révolution, il se fit remarquer parmi les patriotes et fut élu, le 
5 septembre 1792, représentant du peuple des Ardennes à la Con- 
vention nationale, le 2* sur 8, par 213 voix. Ferry vota la mort du 
roi. U fut chargé de nombreuses missions militaires, à l'armée du 
Rhin et en Corse. A Bourges, il établit une fonderie de canons. Après 
la clôture de la session conventionnelle, il ne fut pas réélu et fut 
nommé professeur et examinateur à l'Ecole polytechnique, fonctions 
qu'il remplit jusqu'en 1815. Retiré alors dans ses propriétés de l'Oise, 
il fut proscrit en 1816 comme régicide et ne revint en France qu'en 
1830^ 

» 

Le conventionnel Ferry est mort à Liancourt (Oise), le 1®' mai 184y5« 

Ferry (Jules-Françoîs-Camille). — Né à Saint-Dié, où son père a 
été longtemps maire, le 5 avril 1832, il devint avocat à Paris en 4854 
et fut mêlé à toutes les campagnes électorales dirigées contre l'Em- 
pire, notamment à la lutte électorale de 1863, qu'il a racontée dans 
un volume. En 1864, i^ fut impliqué dans le procès, dit des Treize, 
accusés de complot contre l'Etat. Rédacteur du TempSj en 1865, il y 
traita les questions politiques et financières et publia en 1868 une 
brochure. Les Comptes fantastiques (THatMsmann^ contre la di- 
lapidation des finances de la ville de Paris, brochure qui eut un grand 
succès. Il fonda la même année, L*Electeur libre, avec Jules Favre 
et Ernest Picard, et collabora activement à ce journal. 

Candidat de l'opposition dans la 6® circonscription de la Seine, les 
23 et 24 mai 1869, il obtint 12,916 voix contre 4,851 à Adolphe Gué- 
roult, député sortant, et 12,470 à Augustin Cochin, candidat monar- 
chiste. Au second tour de scrutin, après le désistement de Guéroult, 
M. Jules Ferry fut élu député de la Seine, les 5 et 6 juin 1869, par 
15,725 voix contre 13,938 à Augustin Cochin. Il occupa de suite une 
place importante au Corps législatif par son talent de parole et Vota 
contre la guerre. 

Le 4 septembre 1870, après le renversement de TEmpire, il devint 
membre du gouvernement de la Défense nationale. Délégué dans les 
fonctions de préfet de la Seine, puis de maire de Paris, en octobre 
1870, il eut à pourvoir à l'armement de la garde nationale et à la 
subsistance des habitants. Lors de la tentative insurrectionnelle du 
31 octobre, il lutta courageusement contre l'invasion de l'Hôtel-de- 
Ville et parvint à délivrer ses collègues gardés prisonniers par les 
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insorgés. L'insurrection du 22 janvier 1871 fut également repoussée 
par lui. 

Aux élections générales du 8 février 1871^ il ne fut pas réélu par 
Paris, mais il fut élu député des Vosges à l'Assemblée nationale, le 
5* sur 8, par 33,439 voix. Thiers le conserva dans ses fonctions de 
préfet de la Seine; le 48 mars 1871, il ne quitta THôtel-de-Ville que 
le dernier, après le triomphe de la Commune, et reprit ses fonctions, 
le 24 mai 1871, dès la rentrée des troupes dans Paris. 

Le mois suivant, il donna sa démission pour se consacrer à son 
mandat de député. Ambassadeur de France en Grèce, le 15 mai 1873, 
il resta à Athènes jusqu'au renversement de Thiers, en mai 1873; il 
donna alors sa démission de ministre plénipotentiaire et vint repren- 
dre son siège à l'Assemblée de Versailles, sur les bancs de la gauche. 

Le 20 février 1876, il fut réélu député des Vosges, dans l'arrondis- 
sement de Saint-Dié, par 11,739 voix contre 6,204 à M. Paul Ghampy. 
Président de la Grauche républicaine, il prit part à plusieurs discus- 
sbns importantes et fut l'un des 363 députés qui protestèrent contre 
Fade du 16 mai 1877. Réélu député des Vosges par l'arrondissement 
de Saint-Dié, le 14 octobre 1877, avec 13,208 voix contre 8,686 à 
H. de Ravinel, il montra la plus grande énergie contre !•& essais de 
résistance du ministère de Broglie. 

C'est à cette époque que commença le grand rôle politique de 
H.Jules Ferry. Après la démission du maréchal deMac-Mahon comme 
Président de la République, il fit partie du premier cabinet formé par 
M. Jules Grévy, le 4 février 1879, comme ministre de l'instruction 
publique et des beaux-arts et maintenu en décembre suivant dans le 
cabinet Freycinet. Il déploya dans ce poste une activité et une volonté 
exceptionnelles et réussit en quelques mois à introduire det réformes 
depms longtemps demandées dans l'enseignement supérieur et se- 
condaire, aussi bien que dans l'enseignement primaire. L'artide 7 
d'un de ses projets de loi, qui interdisait le droit d'enseigner aux 
membres des congrégations religieuses non reconnues par la loi, a 
donné lieu à de vifs débats. Adopté par la Chambre des députés, le 9 
juillet 1880, il fut finalement rejeté par le Sénat. Le 23 septembre 
1880, lors de l'exécution des décrets contre les congrégations et la 
retraite de M. de Freycinet, M. Jules Ferry devint président du con- 
seil des ministres, tout en gardant le portefetdlle de l'Instruction pu- 
blique et des beaux-arts. C'est sous son ministère que fut entreprise 
et terminée l'expédition de Tunisie, qui souleva de vives critiques et 
amena sa retraite du ministère en novembre 1881. 



— 408 — 

Entre temps, M. Jules Ferry avait été réélu député des Vosges, le 
21 août 1884, par la 1*"® circonscription de l'arrondissement de St-Dié, 
récemment scindé, avec 7,331 voix, contre 1,231 au commandant 
Rovel. 

Après la chute rapide du cabinet Gambetta, M. Jules Ferry reprit, 
le 30 janvier 1882, le ministère de Tinstruction publique, et y pour- 
suivit sa tâche en créant Tobligation, la laïcité et la gratuité de l'ins- 
truction primaire et en instituant dans les écoles l'enseignement 
moral et civique. M. Jules Ferry quitta de nouveau le ministère en 
août 1882. Mais, dès le 21 février 1883, il redevenait président du 
Conseil et ministre de l'instruction publique; le 2 novembre 1883, il 
devenait ministre des affaires étrangères, tout en restant président du 
Conseil. C'est pendant ce ministère que fut engagée l'expédition du 
Tonkin, qui fut dès le début impopulaire et provoqua fréquemment 
les plus violentes récriminations, auxquelles M. Jules Ferry tint tête 
avec sa ténacité et sa vigueur habituelles. La nouvelle de la retraite de 
Lang-Son, publiée sans précautions, amena, le 30 mars 1885, le ren- 
versement du cabinet Jules Ferry, après plus de deux ans d'existence. 

Aux élections générales du 4 octobre 1885, au scrutin de liste, il 
fut réélu député des Vosges, le 5® sur 6, par 45,164 voix. 

M. Jules Ferry est en outre, depuis le 8 octobre 1871, conseiller 
général des Vosges pour le canton du Thillot, qui l'a réélu en 1874, 
en 1880 et en 1886. Il est, depuis 1880, président du Conseil général. 

M. Jules Ferry a failli être victime, le 10 décembre 1887, d'un 
odieux attentat commis par une sorte de maniaque nommé Aubertin, 
qui tira sur lui, dans les couloirs de la Chambre des députés, trois 
balles de revolver, dont deux le blessèrent légèrement. 

Quelques jours auparavant, le 3 décembre 1887, la candidature de 
M. Jules Ferry à la présidence de la République, posée par un grand 
nombre de membres du Parlement, réunit beaucoup de voix contre 
les candidatures de MM. Sadi-Camot, de Freycinet, Henri Brisson, 
du général Saussier, et du général Appert. Au second tour de scru- 
tin, M. Jules Ferry se désista en faveur de M. Camot, qui fut élu 
président de la République par 616 suffrages. 

La parole de M. Jules Ferry, d'une clarté parfaite, correcte, cha- 
leureuse, précise, élégante, parfois agressive, s'élève souvent aux 
hauteurs de la grande éloquence ; ses derniers discours, notamment, 
renferment des passages absolument remarquables, tels que celui 
qu'il prononça à l'Association vosgienne de Paris, au banquet du 
11 janvier 1888, après l'attentat d' Aubertin; sa parole émue, ardem- 
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ment patriotique, transporta les auditeurs, sans distinction d'opinion ; 
il en est de même du beau discours qu'il prononça, le 3 mars 1888, 
sur la tombe du sénateur N. Claude, à Saulxures. 

Le portrait de M. Jules Ferry par Léon Bonnat, une des plus belles 
œuvres de l'éminent maître, a été au Salon de 1888. 

Ferry (Charles-Emile-Léon-Joseph). — Frère du précédent; il 
naquit à Saint-Dié, le 26 mai 1834, et se livra aux opérations finan- 
cières et industrielles. Ce n'est qu'en 1870 qu'il s'occupa de politique. 
D fut, pendant le siège de Paris, chef de cabinet de Jules Favre, au 
ministère de l'intérieur, et concourut avec son frère à la répression 
de l'insurrection du 31 octobre 1870. Nommé préfet de Saône-et- 
Loire, le 20 mars 1871, M. Charles Ferry eut à réprimer au Creusot 
une tentative d'insurrection provoquée par la nouvelle du triomphe 
de la Commune à Paris, le 18 mars. Il fut ensuite envoyé, en octobre 
1871, en Corse, comme commissaire extraordinaire de la République, 
afin d'y contenir l'agitation bonapartiste. Le 11 novembre 1871 , il de- 
vint préfet de la Haute-Garonne et donna sa démission le 24 mai 1873, 
après le renversement de Thiers. Il reprit alors ses occupations de 
banque et de commerce jusqu'en 1880. 

Conseiller général des Vosges pour le canton de Brouvelieures, le 
1« août 1880, réélu en 1886, il fut élu le 21 août 1881, député des 
Vosges par la 2® circonscription de l'arrondissement d'Epinal, avec 
6,508 voix, sans concurrent. Aux élections générales d'octobre 1885, 
il retira sa candidature, le nombre des députés des Vosges ayant été 
réduit d'un. 

La mort de N. Claude ayant laissé une vacance dans la représen- 
tation sénatoriale vosgienne, M. Charles Ferry a été élu, le 29 avril 
1888, sénateur des Vosges, par 526 voix contre 315 à M, Figarol, 111 
à M. Morlot (de la Neuveville-sous-Châtenois), 18 à M. Brugnot, 20 
à divers. 

M. Charles Ferry est gendre de M. Allain-Targé, ancien ministre 
des finances et de l'intérieur. 

Ferry (Joseph-Albert).— Né à Fraize, le 27 février 1833, M. Albert 
Ferry n'est nullement parent de MM. Jules et Charles Ferry. Avocat 
de talent à Saint-Dié, il y fut le véritable chef du parti républicain sous 
l'empire. Nommé sous-préfet de Mirecourt le 12 septembre 1870, il 
n'accepta pas ce poste et resta à Saint-Dié. Aux élections du 8 février 
1871, il obtint un grand nombre de voix sans cependant être élu dé- 



t)uté. Il fonda un journal, la Oazetle vosgienfïej où il combattit 
vivement Tordre moral. Conseiller général des Vosges pour le canton 
de Gérardmer le 4 octobre 1874, il a été réélu en août 4880 et 4888 
et fut à plusieurs reprises secrétaire, puis vice-jprésident du Conseil 
général. En qualité de conseiller général, il a été secrétaire de la 
Commission départementale et membre du Conseil académique ^de 
Nancy. 

Maire de Saint-Dié le 7 juin 1880, en fonctions jusqu'en mai 1888, 
M. Albert Ferry a été élu député des Vosges^ le 21 août 1881, dans la 
deuxième circonscription de Tarrondissement de Saint-Dié par 5,682 
voix contre 2,510 au commandant Rovel, candidat intransigeant* 

Il a été réélu au scrutin de liste, le 4 octobre 1885, député des 
Vosges, le sixième sur 6, par 45,056 voix. Il a été nommé, en 1888, 
membre de la Commission du budget. 

Ferry (René- Joseph- Justin). — Né à Saint-Dié le 19 avril 1845, 
il y exerce la profession d'avocat et a été bâtonnier de Torfre ; il est 
à la fois docteur en droit et docteur en médecine. M. René Ferry a 
publié de nombreux travaux, juridiques, médicaux et d'histoire natu- 
relle, notamment dans le Bulletin de la Société philomatiqice : un 
Atlas des fougères de la Lorraine et de l'Alsace^ une Liste des 
orchidées des environs de Saint-Dié; dans la Revue mycolo- 
gique : un état des Champignons constatés dans les Vosges dans 
diverses excursions. 

M. René Ferry a collaboré au présent ouvrage eii dressant, avec 
M. le docteur Â. Mougeot, le catalogue des champignons des VosgeB* 

Ferry (Charles). — Né à Gorhey, le 7 avril 1835, il est archiviste 
de la ville et des hospices d'Epinal ; il a publié d'assez nombreux 
ouvrages historiques et autres, notamment les Origines des francs- 
tireurs des Vosges de 539 à 1867 y un Dictionnaire des 
50^000 adresses vosgiennes et enfin un important et utile travail 
en plusieurs volumes Inventai7^e historique des archives d*Êpinal. 

Feys (Claude-Eusèbe). — Né à Charmes, le 16 décembre 1760, 
l'abbé Feys fut ordonné prêtre en 1784 ; il fut vicaire à Charmes et 
quitta la France en 1791 pour n'avoir pas voulu prêter le serment 
constitutionnel; il alla vi\Teen Allemagne, à Trêves, puis à Postdam. 
Curé de Portieux en 1803, il y devint supérieur des sœurs de la 
Providence, qu'il établit à Portieux, et chanoine honoraire de Saint- 
Dié. Il mourut à Portieux, le 10 février 1839. 

FiGAROL (Qaude-Victor). — Né à Paris, le 29 septembre 1832, il 
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fol élève de VExole normale supérieure, fut reçu licencié-ès-lettres 

en novembre 1853 et devint professeur successivement aux lycées de 

Btesl en janvier 1854, de Nîmes en novembre 1854 et de Douai en 

odobre 1858. Reçu agrégé des lettres en septembre 1861, il donna 

presqu'aussltàl sa démission de TUniversité et s'établit fabricant de 

fécule à Spinal, puis à Âydoilles. 

M. Figarol & publié Une éditioh du t)icHo%nûires des syno- 
riymês français de Guizot, eu 1859. 

Il a été à plusieurs repriseis, dans les Vosges, notamlnent en octobre 
1885 et en avril 1888, candidat à la Chambré des députés ou au 
Sénat, hiais sans être élu. 
ïl à écrit pour le présent ouvrage, l'article : AgriciUlure. 

FiaiibbaU (Marie^Anne). — Née à Mirecourt en 1786; elle a fondé 
à Mirecourt une maison de refuge pour les orphelines; elle est morte 
à Mirecourt en 1828. 

Flbcr (Charles). — Né à Remiremont en 1833, ainsi que ses deux 
frères^ Alphonse et Emile; il dirigea avec eux la grande maison de 
nouveautés Au Tapis Rouge qui, brûlée par la Commune en 1871, 
renaquit de ses cendres. Qiarles Fleck avait commencé par être sol- 
dat et avait gagné en Crimée les galons de sous-ofQcier. Capitaine au 
^ bataillon de la garde nationale de Paris, pendant le siège de 1870, 
il combattit à Buzenval et, déjà décoré de la médaille militaire, fut 
Êdt chevalier de la Légion d'honneur. 11 mourut à Cannes, le 15 mars 
1884. M. Alphonse Fleck, son frère aîné, est resté à la tête de Tim- 
portante maison du Tapis Rouge et est devenu trésorier de TAsso- 
dation vosgienne de Paris. 

flÉUROT. — ï'amille célèbre d'osléologistes au Val-d'Ajol ; ils pra- 
tiquent leur art depuis 1630 et ont obtenu de nombreuses guérisons. 

VOttBfeY (Jeau-Jac({ues)i «^ Né à Mirecourt, il était avocat à Nancy 
et fttt au en 1700 président du tribunal du district de Nancy. En 
septemb^ 1791, il fût élu député de la MeurUie à l'Assemblée Légis- 
lative, le premier sur 8 ; il ne fut pas réélu. Foissey est mort à Nancy 
en 1819. 

Son frère, Charleâ-Louis, né aussi à Mirecourt, avocat et professeur 
de botanique, devînt sous-bibliothécaire de la ville de Nancy, où il 
mourut, à 62 ans, le 8 janvier 1824. 

FoLLEY (Françoîs-Greorges-Antoine).— Né à Bulgnéville, le 4 sep- 
tembre 1774, il devint colonel du 7« de ligne en 1821, puis en 1823 
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colonel commandant la place de Perpignan ; il fut retraité le !«' juin 
1833. 

PoREL (Carlos-Pierre-Louis^oseph). — Né à Nancy, le 27 octobre 
1795, neveu du maréchal Lobau, Carlos Forel devint, en 1825, 
gendre de Nicolas Kœchlin, le grand industriel mulhousien, dont il 
fut ensuite Fassocié ; il fut adjoint au maire de Mulhouse. Il fonda 
dans les Vosges d'importants établissements industriels et, fidèle aux 
doctrines libérales, il se présenta, en 1846, dans l'arrondissement de 
Remiremont, comme candidat de l'opposition et échoua. Représentant 
du peuple des Vosges à l'Assemblée Constituante, le 23 avril 1848, le 
troisième sur 11, par 69,616 voix, il vota avec le parti républicain 
modéré. Réélu représentant du peuple des Vosges à l'Assemblée 
Législative, le 13 mai 184Ô, le neuvième sur 9, par 18,435 voix, il fut 
proscrit au 2 décembre 1851 et rentra dès lors dans la vie privée. 

Carlos Forel est mort à Rupt en octobre 1871. 

FoRQUiGNON (Jean-Baptiste-Lucien). — Né à Pont-à-Mousson 
(Meurthe), le 31 mai 1847, M. Forquignon, ingénieur civil des mines, 
est mort en mai 1888, professeur-adjoint à la Faculté des sciences de 
Dijon ; il s'est fait connaître par ses Recherches sur la fonte mal- 
léable et sur le recuit des aciers et ses études sur les Champi- 
gnons supérieurs. Il est propriétaire à La BoUe, près Saint-Dié. 

M. Forquignon a collaboré, pour le présent ouvrage, à l'article : 
Botanique, 

FouiLLETTE (Joseph).— Colonel, né à Isches, où il fut cultivateur; 
il avait d'abord été soldat de 1781 à 1785 dans Dauphiné-Infanterie. 
Le 4 août 1792, il partait comme capitaine et le 10 août suivant, lieu- 
tenant-colonel eu l®»" du 9® bataillon de volontaires des Vosges. Des- 
titué à Strasbourg par Saint-Just et Lebas, le 21 novembre 1793, il 
fut, par décret de la Convention, le 23 août 1794, réintégré dans son 
grade. Le 26 juillet 1795, il devenait chef de la 206® demi-brigade 
d'infanterie dont faisait partie le 9® bataillon des Vosges et le 5 avril 
1796, il donnait sa démission. 

FouRiER (Pierre). — Le < bienheureux père » Fourier est né à 
Mirecourt, le 30 novembre 1564. Ordonné prêtre en 1589, après des 
études à l'université de Pont-à-Mousson, il entra à l'abbaye d'Augus- 
tins de Chaumousey, puis retourna travailler à Pont-à-Mousson. En' 
1595, il fut nommé curé de Mattaincourt; il s'y fît remarquer par ses 
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Tartus et sa bonté et y fonda la congrégation de Notre-Dame pour les 
sœurs vouées à Tinstruction, avec le concours d'Alix Leclère (voir ce 
nom). Cette cpngrégation, transférée à Nancy en 1603, confirmée en 
1617, se répandit par toute la France et les sœurs reçurent en 1628, 
du pape Urbain VIII, le titre de chanoinesses régulières de Saînt- 
Âugustin. En 1632 il fut élu supérieur général des chanoines de 
la congrégation de Notre-Sauveur, qu'il venait de réformer; entre 
temps il combattait dans les Vosges les progrès du protestantisme. 
Proscrit en 1636 par Richelieu, vainqueur des ducs de Lorraine, il se 
retira en Franche-Comté. 

Le B.-P. Pierre Fourier est mort à Gray, le 11 décembre 1640. 
Béatifié en 1730, il a été récemment canonisé et mis au nombre des 
saints. 

FouRNiER (Nicolas). — Né à Jeanménil, le 6 avril 1752, il était 
avocat au bailliage de Rambervillers lorsqu'il fut élu, en juin 1790, 
administrateur du département des Vosges. En 1702 il accompagna 
k l'armée du Rhin les bataillons de volontaires vosgiens. Accusateur- 
public prés le tribunal criminel du département à la fin de 1792, il 
devint vice-procureur-général-syndic en 1793. On perd alors sa trace 
et l'on ignore ce qu'il est devenu. 

FouRNiER (Alban). — Né à La Salle, arrondissement de Saint- 
Ké, le 9 novembre 1842, le docteur Alban Foumier, fils d'Edouard 
Foumier, directeur des chemins de fer des Vosges, né à Saint-Gorgon 
le 17 février 1819, mort à Epinal le 3 mai 1881, est depuis de longues 
années établi à Rambervillers, dont il a été élu maire à deux reprises 
sans accepter. Il est l'auteur de nombreux travaux historiques et 
scientifiques qui dénotent une rare érudition et un esprit sagace et 
ingénieux. Il est président de la section des Hautes- Vosges du Club 
alpin. 

Son oncle, M. Fournier, inspecteur-général des ponts et chaus- 
sées, né à Rambervillers en 1822, mort à Chamalières (Puy-de-Dôme), 
en 1886, est l'auteur de nombreux travaux de chemin de fer en France 
et en Espagne. 

M. le docteur Alban Fournier a rédigé pour le présent ouvrage 
(tome Iw) l'intéressant article : Excursions dans les Vosges. 

Français (François-Louis). — Le premier peintre vosgien contem- 
porain et un de nos premiers paysagistes, est né à Plombières, le 
17 novembre 1814. Venu à Paris comme commis de librairie en 1829, 
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il étudia le dessin et la gravure et^ dès 1834^ il publia des vignettes 
sur boiS) des lithographies dans divers ouvrages illustrés. Il se per- 
fectionna dans le dessin et la peinture dans Tatelier de Jean Gîgoux 
et dans celui de Corot ; en 1837, il exposait son premier paysage ; 
Une chanson dans les saules. En 1841 il recevait une 3« médaille. 
Chaque année, depuis, le Salon de peinture a vu ses envois, toujours 
remarqués par la finesse et la fraîcheur du coloris, le sentiment ému 
de la nature qui se dégage de toutes les œuvres de ce grand artiste. 
Il recevait une l''^ médaille en 1848, 1855 et 1867. On peut citer 
parmi ses principaux tableaux : Le Parc de SainUCloud^ avec 
figures de Meiss(mier; Soleil coitcJiant en Italie^ qui se trouve au 
musée du Luxembourg; Fin d'hiver; le Ravin de Nepi; Vue des 
environs de RomCy en 1853, qui lui valut la croix de la Légion 
d'honneur en juillet 1853 ; un Sentier dans les bléSf toile exquise, 
pleine de couleur et de poésie, en 1855 ; le Ruisseau de Neuf-Pré^ 
en 1859 ; Vue prise au Bas-Meudon ; le Soir au bord de Veau, 
en 1863; Bois sacrée en 1864; Environs de Paris ^ une des meil- 
leures toiles du musée d'Epinal, en 1866; les Regains, Vallée de 
Munster, en 1869 ; Vue prise aux Vaux-de-Cernay, en 1872 ; 
Souvenir de Nice, en 1873 ; le Ravin du Puits-Noir en Fran-^ 
che-Comtéy en 1875 ; le Miroir de Scey en Franche- Comté, en 
1876; le Lac de Némi (Italie), en 1878; la Vallée de Rossillon et 
le Matin, en 1879 ; depuis quelques années M. Français, dans ses 
tableaux et ses aquarelles, reproduit de préférence les jolis sites de la 
vallée de Clisson, dans la Loire-Inférieure ; il a fait aussi quelques 
paysages vosgiens. 

M. Français a été nommé oCCcier de la Légion d'honneur, le 29 
juin 1867. 

François de Neufchateau (Nicolas-Louis).— Son nom ferait croire 
qu'il est né dans les Vosges, et il est né dans la Meurthe; mais il est 
vosgien'par l'adoption, par la résidence, par le choix dont il fut ho- 
noré aux élections vosgiennes et par ses chants vosgiens. François 
naquit à Saffais (Meurthe), le 17 avril 1750, fils d'un maître d'école, 
devenu plus tard fermier du magasin à sel et contrôleur à St-Martin- 
de Vrécourt. Elève des jésuites au collège de Neufchateau, il s'y fit 
remarquer par de précoces productions poétiques. Encouragé par 
Voltaire, il fut admis en 1765 membre de l'Académie de Dijon, puis 
de celles de Lyon et de Marseille. Avocat à Reims en 1770, avocat du 
roi au bailliage de Vézelise en 1771, il finit par aller s'établir avocat 



i Paris, où il épousa, en 1776, Henriette Dubus, nièce du fameux 
acteur Préville, qu'il perdit trois mois après. Plus tard, François de 
Neufchâteau épousa Mlle Pommier, de Mirecourt. Lieutenant-général 
civil et criminel près le bailliage royal et présidial à Mirecourt, il 
devint, en 1780, subdél^é de l'intendance de Lorraine. Enfln, en 
1783, il devenait procureur-général du roi au Cap-Français et y resta 
jusqu'en 1787. Rentré en France, malgré un naufrage, il fut, en 1789, 
l'un des électeurs du tiers-état du bailliage de Toul et fut même eur 
fermé par abus de pouvoir; il avait cependant été élu député-suppléant. 

Retiré à Vicherey, dans les Vosges, il y fut élu maire, puis juge 
de paix en 1790 et contribua à la formation du nouveau département 
des Vosges. Elu administrateur du département, le 12 juin 1790, il 
obtint pour la présidence du directoire du département autant de voix 
que Dagobert Vosgien, mais celui-ci fut élu par le bénéflcede l'âge. Le 
3 septembre 179i, il fut élu député des Vosges à l'Assemblée Législa- 
tive, le 8» sur 8, par 255 voix sur 425 votants, après trois tours de scru- 
tin, contre Balland le jeune. À l'Assemblée, il joua un rôle marquant; 
membre et rapporteur du comité de législation, il provoqua l'adoption 
de mesures de rigueur contre les prêtres rebelles. Président de l'As- 
semblée Législative, du 26 décembre 1791 au 6 janvier 1792, puis de 
iin août au 3 septemre 1792, il s'eflforça, lors des journées de septem- 
bre, d'arrêter les massacres dans les prisons. 

Réélu député des Vosges à la Convention, le 2® sur 3, par 413 voix, 
le 3 septembre 1792, il n'accepta pas et refusa aussi le poste de mi- 
nistre de la justice qu'on lui offrait, le 6 octobre 1792, et, invoquant 
Tétat de sa santé, il se tint à l'écart des affaires publiques. Réélu, en 
novembre 1792, administrateur des Vosges, il y devint peu après pré- 
sident du directoire, mais il quitta le département pour aller à Paris 
se livrer à ses goûts littéraires. Une de ses œuvres, la comédie de 
Paméla, où les spectateurs hostiles à la Convention voulurent décou- 
vrir une foule d'allusions, lui attira les rigueurs du Comité de Salut 
public, qui le fît emprisonner, le 3 septembre 1793, ainsi que toute 
la troupe de la Comédie-Française. Il ne fut délivré que par le 9 ther- 
midor. Il fut alors juge au tribunal de cassation. 

Mais la Convention a terminé sa tâche, une nouvelle organisation 
départementale existe, et François de Neufchâteau est nommé com- 
missaire du Directoire près l'Administration centrale des Vosges (pré- 
fet ou procureur-général-syndic). Il y composa le poème Ir^5 Vosges. 

A cette époque aussi, on rétablissait l'Académie française, en créant 
l'Institut. François de Neufchâteau, d'abord, le 13 février 1796, asso- 
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cié ou correspondant de la section des lettres, fut élu le 25 novembre 
1797, en remplacement de Louvet, membre de la classe de littéra- 
ture française (section de grammaire), qui reprit en 1803, le titre 
d'Académie française. 

Ministre de l'intérieur, le 16 juillet 1797, il fut élu peu après, le 
9 septembre 1797, membre du Directoire exécutif de la République, 
un des cinq gouvernants de la France. Il n'occupa qu'un an ces 
hautes fonctions, et le 17 juillet 1798, il redevenait simple ministre 
de l'intérieur, poste où il resta jusqu'au 22 juin 1799. 

Pendant son passage au pouvoir, il créa les expositions industrielles, 
fonda les archives et les bibliothèques départementales et institua 
les concours généraux entre les lycées et collèges. H eut à inaugurer, 
le 18 septembre 1798, la première exposition établie dans les galeries 
du Louvre, puis à recevoir des mains du vainqueur de Rivoli les ta- 
bleaux, marbres, bronzes, conquis en Italie. Rallié dès la première 
heure au 18 brumaire, il fut élu sénateur, le 25 décembre 1799, et 
fut à deux reprises président du Sénat impérial. Mais il se consacra 
surtout dès lors aux travaux agricoles; il fut à plusieurs reprises pré- 
sident de la Société nationale d'agriculture et publia de nombreuses 
brochures. Napoléon, toutefois, le créa comte en 1808, après l'avoir 
fait, en 1804, -grand-officier de la Légion d'honneur. 

Après la chute de l'Empire, il resta à l'écart des affaires, se vouant 
entièrement aux travaux de l'agriculture. Il contribua fortement à la 

« 

création et au développement des comices agricoles. 

Le comte François de Neufchâteau mourut à Paris, le 10 janvier 
1828, et fut enterré au cimetière du Père-Lachaise. 

Son fils, Aimé-Marie-François Déard, né à Paris le 22 avril 1799, 
qu'il avait reconnu et qui fiit autorisé, le 31 décembre 1828, à porter 
son nom, mourut le 19 janvier 1858. Il reste encore des descendants 
de François de Neufchâteau, entre autres un ancien inspecteur-géné- 
ral des mines. 

Fratrel (Joseph). — Graveur, né à Epinal en 1730; il mourut 
en 1783. 

Fréchard (Joseph). — Dom Fréchard fut le dernier bénédictin sur- 
vivant de l'abbaye de Senones et fonda l'institut des frères de la Doc- 
trine chrétienne, à Nancy. Né à La Petite-Raon en 1765, il dut se 
cacher pendant la Terreur, vécut en Suisse, devint vicahre à Raon- 
Rupt, puis curé à Raon-l'Etape, à Colroy-la-Roche, et mourut à 
Vézelise, le 24 juillet 1849. 
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Fricot (François-Firmin).— Né à Belfort (Haut-Rhin), le 11 octo- 
bre 1746, d'une famille lorraine, il fut d'abord avocat au conseil sou- 
verain d'Alsace, en 1767, puis devint en 1776 procureur du roi au 
bailliage de Remiremont. Le 31 mars 1789, il fut élu, le troisième 
SOT 4, député du Tiers-Etat des bailliages des Vosges aux Etats- 
Généraux, devenus, deux mois après, l'Assemblée nationale Consti- 
tuante. U assista au serment du Jeu-de-Paume et vota avec le parti 
libéral. En juin 1790, il fut élu administrateur du district, puis juge au 
tribunal de Remiremont et lorsque l'Assemblée Constituante eut ter- 
miné ses travaux, il devint, le 6 septembre 1791, l'un des administra- 
teurs du département des Vosges. Elu par les Vosges haut-juré près la 
haute-cour nationale en septembre 1792, il devint, le 24 septembre, 
président du directoire des Vosges et le 11 novembre suivant, il était 
élu quatrième député suppléant des Vosges à la Convention. Le 2 juillet 
1795, ;il devenait représentant du peuple à la Convention et remplit 
une mission en Alsace. A la fin de la période conventionnelle il passa 
député au conseil des Cinq-Cents et y siégea jusqu'en 1797, où il 
redevint haut-juré le 12 avril. Consul de France à Ancône (Italie) le 
20 mai 1797, il fut appelé, le 19 juillet suivant, aux importantes fonc- 
tions de secrétaire-général du ministère de l'intérieur et occupa ce 
poste jusqu'au 20 octobre 1797. Il fut alors nommé caissier de la lote- 
rie nationale et conserva cet emploi jusqu'au 22 mars 1802. Il se 
retira dans le Loiret et devint maire de la commune de Saint-Firmin- 
des-Bois. A la Restauration, on le nomma procureur du roi à Sarre- 
guemines, mais il n'accepta pas et, le 21 avril 1819, il fut nommé 
juge de paix du canton de Château-Renard (Loiret), qu'il habitait 
depuis longtemps et mourut en fonctions. Le l®** septembre 1818, il 
Alt autorisé à changer de nom et à s'appeler Frécot. 

Le capitaine Alexis Fricot, né à Saint-Etienne-lès-Remiremont, le 
2 juillet 1777, mort à Remiremont le 27 avril 1862, était son fils. 
L'inspecteur-général des ponts et chaussées Frécot, commandeur de 
la L^on d'honneur, mort à Nancy à 69 ans, le 30 mai 1884, était son 
peUt-ûls. 

Le conventionnel Fricot est mort à Château-Renard (Loiret), le 7 
août 1829 ; il avait 84 ans. 

Frogier de Ponlevoy (Paul-Marie-Placide). — Voir Ponlevoy, 

FuRON (Aimé-Joseph). — Peintre d'histoire, né à Epinal, le 10 fé- 
vrier 1687, il fut élève du peintre milanais Bataille, qui travailla à 
Epinal et à Lunéville, et il le suivit à Rome, puis se fixa en Lorraine , 



près du duc Léopold. Il a peint, notamment, Phistoire d'Achille et 
des paysages. Il mourut à Epinal, le 7 mai 1729. 

Fusil (Antoine), — Né à Epinal, le 11 avril 1560, le père Fusil 
entra dans Tordre des Jésuites en 1577, en sortit en 1580. II devint 
prêtre et professeur en Sorbonne, puis curé de Téglise St-Gilles et 
St-Leu, à Paris. II fut aussi prédicateur et confesseur du roi et assista 
Ravaillac, l'assassin d'Henri IV, conduit à Téchafàud, Censuré pour 
des théories peu orthodoxes et accusé d'hérésie, on l'emprisonna cinq 
ans, puis il se réfugia à Genève où il se fit protestant et se maria. Il 
mourut à Genève. Un de ses fils se fit mahométan. 



GA.LLAND (Joseph-Nicolas). — Le pieux abbé Galland est né à Lu- 
néville, en 1738. Curé de Charmes en 1772, sa réputation de bienfai- 
sance et de piété était répandue dans toute la Lorraine. Elu, le 31 
mars 1789, député du clergé des bailliages des Vosges aux Etats-Gé- 
néraux, devenus en juin suivant l'Assemblée Constituante, il refusa 
de prêter, en 1791, le serment constitutionnel et émigra. 

Il mourut à Trêves en 1793. 

Ganier (Henry). — Né à Lunéville, le 27 juillet 1845, M. Ganier, 
après avoir été avocat, est devenu juge d'instruction au tribunal d'Epi- 
nal. II est surtout connu comme un littérateur et un dessinateur de 
talent. Artiste des plus distingués, il a illustré de nombreux et re- 
marquables dessins : L'Histoire des milices d'Alsace et de Lor* 
rainCy dont il a fait le texte et les illustrations, en 1882; Récits et 
Légendes d'Alsace^ en 1884, également texte et dessins; Hatzha^ 
werfavelf contes alsaciens y en 1885; La Chasse en Alsace j en 
1887. II prépare actuellement la publication des Châteaux histo^ 
nques des Vosges^ dont il écrit le texte et qu'il illustre avec son 
talent accoutumé. Il est officier d'Académie. 

Il a collaboré au présent ouvrage pour Y Archéologie préhisto^ 
rique. 

Garcin (Marie-Nicolas-Edmond). — Le colonel Garcin est né à 
Rouceux, le 31 juillet 1834. Elève de l'Ecole de Saint-Cyr le 10 no- 
vembre 1851 ; sous-lieutenant au 38® de ligne le l®»" octobre 1853, il 
concourut pour l'Ecole d'Etat-Major, où il entra le l^f janvier 1856 ; 
lieutenant d'état-major le 13 janvier 1858, il fit son stage au l®' chas- 
seurs à cheval. 
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CapHaine d^état-major le 12 août 1861, il fut employé aux travaux 
de la carte de France, puis envoyé au Mexique, où il se distingua 
particulièrement et fut nommé chevalier de la Légion d'honneur, 
devant Puebla, le 18 mai 1863. A son retour en France, il fut nommé 
à Tétat-major général du 3* corps, à Nancy, puis au dépôt de la 
goerre. 

n fit la guerre contre l'Allemagne à Tétat-major du 4* corps de 
l'armée du Rhin, et reçut, le 9 septembre 1870, la rosette d'officier 
de la Légion d'honneur. A sa rentrée de captivité, il fut choisi pour 
aide-de-camp par le général de Cissey, commandant le 2® corps de 
l'armée de Versailles et prit part aux opérations contre la Commune. 
Le 26 mai 1871, il présida à la fusillade, sur les marches du Pan- 
théoni du député Millière, Le général de Cissey, devenu ministre de 
la guerre, le conserva pour aide-de-camp et chef de cabinet et le 
nomma chef d'escadron d'état-major, le 21 février 1873. Il fut ensuite 
aide-de-camp du général Lebrun, commandant le 3® corps d'armée à 
Rouen. Lieutenant-colonel, en 1881, il fut sous-chef d'état-major du 
3« corps. Lors de la dissolution du corps d'état-msgor, le sort le 
versa dans l'infanterie, où il fut maintenu d'abord hors cadres et 
détaché au service d'état -major; il remplit alors les fonction? de 
sous-chef d'état-major du 19® corps, à Alger. Colonel, le 2 mai 1884, 
il fut d'abord maintenu au 19® corps, puis, le 29 juillet 1885, il prit 
le commandement du 123<^ de ligne, qu'il occupe encore aujourd'hui, 

Garnier (Adolphe). — Né à Remiremont, le 24 octobre 1839, 
If. Gamier est conducteur des ponts et chaussées de 1^® classe, à 
Epinal, et chef des bureaux de l'ingénieur en chef du département. 

Il a dressé et publié la plus belle et la meilleure carte des Vosges 
qui existe et qui lui fait le plus grand honneur. Aussi a-t-il été, à 
plusieurs reprises, en 1871, 1877 et 1887, lauréat de la Société d'E- 
mulation, et a-t-il reçu une récompense à l'Exposition universelle de 
Paris, en 1878; il est en outre, depuis 1881, officier de l'instruction 
publique. Voici la liste de ses travaux de cartographie : En 1871, 

Carte routière du département des Vosges à l'échelle de jjjj^ ; 
en 1873, en collaboration avec M. Hausser, Carte murale du dé' 
parlement des Vosges^ au Jqq^; en 1875, Carte par bassins du 
département des Vosges j au ^^^'^ ®^ *^^? ^ grande Carte to- 
pographique du département des Vosges^ au ^—j, et en 1880, 
Carte topographique du département de Meurthe-et-Moselle. 
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Gaspard (Alexis). — Né à Pont-sur-Madon, le 26 septembre 1802. 
Il fut de longues années notaire à Mirecourt, devint adjoint en 1831, 
puis maire de la ville en 1846 et conseiller général du canton de Mi* 
recourt, de 1852 à 1856. 

Il est mort à Mirecourt, le 9 juillet 1856. 

Gaucher (Qaude-Nicolas). — Le commandant Gaucher, tué glo- 
rieusement sur le champ de bataille de Solférino, était né à Neuf- 
château, le 26 juin 1814. Elève à Saint-Cyr, le 16 décembre 1833, il 
en sortait sous-lieutenant au 10® léger (aujourd'hui 85® de ligne) le 
lef octobre 1835 ; lieutenant le 27 décembre 1840, il était promu 
capitaine au 10« léger le l«f mars 1847. Lors de la création de la 
garde impériale, il passa capitaine au 2® grenadiers, le 5 juillet 1854, 
et fit la campagne de Grimée, où il gagna le grade de chef de batail- 
lon au 2« régiment de la légion étrangère, le 22 septembre 1855, et 
la croix de la Légion d'honneur, le 16 avril 1856. Passé au 8« de 
ligne le 25 juin 1856, il partit avec ce régiment pour la guerre 
d'Italie, se conduisit en héros à Solférina où le 8« de ligne perdit son 
colonel et son lieutenant-colonel et fut tué, le soir de la bataille, au 
moment où un décret l'appelait avec son grade au 3® grenadiers de 
la garde. 

Gauguier (Charles-Séraphin-Joseph). — Né à Lille (Nord), le 23 
avril 1793, il se destina à l'état militaire et entra à l'école de Saint- 
Cyr. Renvoyé de l'école à la suite d'un duel, il demanda à être admis 
comme sous-ofûcier dans un régiment de cavalerie; Napoléon le 
nomma sous-lieutenant de dragons. Il partit aussitôt pour la grande 
armée et fit la campagne de Russie où il fut quatre fois proposé, soit 
pour la décoration, soit pour l'avancement, sans obtenir ni l'une, ni 
l'autre. Pendant la campagne de 1813 il accomplit une mission péril- 
leuse et reçut cette fois, des mains de l'empereur, la croix de la légion 
d'honneur; il avait 19 ans. L'année suivante, la Restauration vint 
briser sa carrière militaire. Gauguier devint maître de forges à Neuf- 
château et conseiller général du canton jusqu'en 1842. Député des 
Vosges pour l'arrondissement de Neufchâteau en juillet 1831, il vota 
avec les libéraux de la Chambre et fut réélu en juin 1834, en novem- 
bre 1837, en mars 1839. 

Gauguier est mort à Paris vers 1855, sans que nous puissions pré- 
ciser la date de son décès, par suite de l'incendie des actes de l'état- 
civil de Paris en 1871 . 
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Gavet (Nicolas), — Né à Lamarche, le 24 janvier 4842, M. Gavet 
est secrétaire-général de l'association vosgienne de Paris, dont il a été 
Tun des fondateurs en 4866, Tun des soutiens les plus fermes et les 
plus dévoués. 

n a fait toute sa carrière dans l'Université et rempli pendant de 
longues années, à Paris, les fonctions de professeur au lycée Bona- 
parte (puis lycée Fontanes, collège Bourbon et aujourd'hui lycée 
Condorcet). Il est officier d'académie. 

M. Gavet a publié avec succès divers ouvrages d'enseignement : 
Récits historiques et moraux, deux Grammaires françaises, 
une Grammaire latine de Lhomond, un Courts de thèmes et ver- 
sions, deux volumes à! Exercices français sur la grammaire, 
deux volumes d'Exercices latins. 

Gazin (Louis-Nicolas-Prosper-Edgard). — Né à Epinal le 42 sep- 
tembre 4847, il s'y établit comme avocat en 4875, après avoir été reçu 
docteur en droit. M. Edgard Gazin s'est occupé d'études littéraires; 
il est membre de la Société d'Emulation et y a prononcé en 4885 un 
discours sur V Esprit vosgien. Il est président de la société de gym- 
nastique d'Epinal et secrétaire de la section vosgienne de la Société 
de Géographie de l'Est. Il est aussi officier d'académie. 

M. Gazin a écrit pour le présent ouvrage l'article : Traditions 
nuBurs et coutumes. 

Géhin (Nicolas-Christophe). — Il devint procureur impérial à 
Epinal. Député des Vosges pour l'arrondissement d'Epinal à la Cham- 
bre des Représentants, en mai 4845,'il siégea jusqu'au lendemain de 
Waterloo, en juin 4845, et ne reparut plus dans les Assemblées légis- 
latives. 

D'autres membres de la famille, les grands industriels de Saul- 
xures-sur-Moselotte, ont été conseillers généraux des Yosges : Jean- 
Thiébaut Géhin, de 4836 à 4839 ; Auguste Géhin de 4864 à 4864. 

M. GÈHiN (Prosper), notaire et conseiller général du canton de Pro- 
venchères-sur-Fave depuis 4883 et auparavant du canton de Saâles 
de 4866 à 4870, né à Xertigny le 45 août 4833, n'est pas de la même 
iJEunille. Il est membre et secrétaire de la Commission départementale 
des Vosges, président de la chambre des notaires, président de diffé- 
rentes sociétés, officier d'Académie et chevalier du mérite agricole. 

Gelée (Claude), dit le Lorrain, — Voir Lorraiûi 



GÉUOT (Nicolas). — Né à Selongey (Cdte-d'Or), le 24 mai 1805, il 
s'établit manuÊicturier à PlainSating, où il devint commandant de la 
garde nationale en 1848, puis maire; il fut conseiller général des 
Vosges pour le canton de Fraize, depuis 1855 jusqu'en 1870. En 
1867, à la mort de M. de Ravinel père, il bit choisi conmie candidat 
officiel par l'empire et fut élu député au Corps législatif pour la 
3e circonscription des Vosges contre M. Charles de Ravinel, fils de 
son prédécesseur. Les 23 et 24 mai 1869, il fut réélu député des 
Vosges dans la 3* circonscription par 16,295 voix contre 14,792 à 
M. Charles de Ravinel, 108 à divers candidats et 29 bidletins nuls, 
tl était chevalier de la Légion d'honneur. 

Géliot est mort à Plainfaing, le 5 août 1873. 

Génin (François). — Né à Nonville, près Damey, en 1803, il fut 
élève à l*Ecole normale supérieure, (ut reçu docteur ès-lettres et agrégé 
et devint professeur de littérature française à la faculté des lettres de 
Strasbourg. En 1848 il devint chef de la division des beaux-arts au 
ministère de l'instruction publique jusqu'en 1851 et £ait chevalier de 
la Légion d'honneur. Il prit sa retraite l'année suivante. 

Génin, homme de lettres, a laissé un grand nombre de travaux de 
critique littéraire ou des philosophie; il a publié une édition choisie 
des œuvres de Diderot. 

Il est mort à Paris en 1857. 

Son fils, François Génin, littérateur d'avenir, qui a collaboré après 
1870 à plusieurs journaux vosgiens, est mort prématurément à Paris, 
à 26 ans, le 15 novembre 1876. 

Gentil (Elie). — Né à Toulouse, le 30 octobre 1852 ; il fut avocat, 
et entra dans l'administration préfectorale comme conseiller de pré- 
fecture des Hautes-Alpes, le 3 septembre 1879; sous-préfet de Lou- 
hans, le 12 janvier 1880; secrétaire-général de Saône-et-Loire, le 19 
juin 1880, puis de la Haute-Garonne, le 5 septembre 1881 ; il devint 
préfet des Vosges, le 7 janvier 1887. Il est officier d'Académie. 

C'est sous son administration qu'a été poursuivie et terminée 
l'œuvre : Le Département des Vosges. 

George (Eustache-Emile).— Né à Ville-sur-Illon, le 3 octobre 1830, 
Il devint avocat à Epinal et prit place dans le jeune parti républicain. 
Préfet des Vosges, le 6 septembre 1870, nommé par le gouvernement 
de la Défense nationale, il oi^anisa la résistance à l'invasion dans le 
département, avec le concours d'officiers résolus : les colonels Bour- 



f», Vahilghe et PeJrriii, et se relift le JoUr de roccUpailon d'Epinal 
par leâ Prussietiâi hé 8 févHer 1171^ il était élu député des Vosges 
à l'Assemblée nationale, le septième isur 8$ par 31,984 suffrages, et 
k 8 octobre 1871 Conseiller général du canton d'Epinal> qui Ta réélu 
sans IntefTuptioû eh 1877 et en 1883. A l'Asseknblée^ il vota ôontre 
b ^x, lut à k tHbUné TéloqUènte protestation des députés de Loir- 
hdhe et d' AlsâCë ôôûtrë la mutilatioà dô leuf ][)ays et donna sa démis*- 
sion; il la teprït sUr les vives instances de ses collègues et siégea à 
gauche jusqu'en décembre 1875. Elti sénateur des Vosges le 80 jan- 
vier 1876, le troisième sur 3, par 304 voix contre 281 à Grandjean, 
il tut nommé le 1? septembre 1880, conseillej^-tnîUtré à là Cour des 
Comptes. 

Le 8 janvier 1882 il a étS réélu sénateur des Vosges, le deuxième 
sur 3, par âd& voix. U à pris une grande part à Poôilvre de rensei- 
gnement de la Jeuhesse et aux travaux de la commission supérieui'e 
des chemins de fer. 

Gboaqel (MelehiorJeàn-Fratiçois). — L'abbé Georgel est né à 
Bruyères, le 29 janvier 1731. Admis dans Tordre des jésuites, il pro- 
feua les humanités et les mathématiques à l'université de Pont-à- 
Mousson et aux collèges de Dijon et de Strasbourg. C'est dans cette 
ville qu'il fut apprécié par le cardinal de Rohan, alors coadjuteur de 
Vêvèque. 11 devint, en 1762, grand-vicaire de l'évôché de Strasbourg 
et âdmlnîfetrateuf de l*hospice des QuiHie- Vingts. Il accompagna eu 
1772 le prince dans son ambassade à Vienfie et y rendit de grands 
services. Dans le fameux procès du collier, l'abbé Georgel aida le 
prince de Rohan, aussi partagea-t-il sa disgrâce ; il fut exilé d^abord 
à Mortagne, dans le Perche, puis autorisé à résider à Bruyères. U fut 
de nouveau chassé de cet asile par la Révolution à laquelle il refusa 
le serment constitutionnel; il émigra à Fribourg en Brisgau. Il 
rentra ea France après le Concordai et se fixa à Bruyères. M^^* d'Os- 
moodi évéqtie de Nancy, le nomma son pro-vicaire-général pour les 
Vosges après la suppression de l'évêché de Saint-Dié. II a publié ses 
Mémoires en six volumes* 

L'id^bé Greûrgel est mort à Bruyèresi le 14 novembre 1813. 

Georgel (Joseph-Alcide). — • Ké à Vagney, le 2b janvier 1825, il 
appartient à l'ancienne famille des Georgel, qui compte parmi ses 
membres plusieurs générations de tabellions et l'abbé Georgel (voir 
notice ci-dessus) et a été alliée aux familles Méline et Buffet. 
M. Alcide Georgel, reçu & l'école de Saint-Cyr en 1843, préféra entrer 
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dans l'administndÂtm des contribiitioiis directes et y Tem{4it de 1848 
à 1858 les fonctions de oontrôl^ir âtos le Bas-Rhin et la Seine-Infé- 
rieure; il donna alors sa démission. 

D est l'auteur du superbe Armoriai de Lorraine qu'il a publié 
en 1882 et qu'il a illustré de ses propres dessins et de ceux de sa 
fille, grand et consciencieux travail, édité avec luxe, orné d'armoiries 
dessinées avez le plus grand soin et qui est un précieux recueil. Il a 
collaboré en outre à plusieurs publications sur l'art héraldique, 
notamment à la Revue nobiliaire. 

Georgeot (Charles). — Né à Remiremont, le 23 octobre 1850, il se 
fit inscrire au barreau de sa ville natale, mais s'occupa activement de 
littérature et de journalisme. Il devint rédacteur en chef de Vlndus^ 
triel vosgieny journal indépendant de l'arrondissement de Remire- 
mont. M. Georgeot, avocat et publiciste, est aussi poète : il a publié 
EvUy poème, et de nombreuses poésies nouvelles dans divers recueils 
et fait un certain nombre de conférences. Il fut aussi, sous le pseu- 
donyme de Spectator, correspondant parisien du Mémorial des 
Vosges. 

M. Georgeot est chef du groupe IV (industrie textile, etc.) à l'expo- 
sition universelle de 1889. 

Gékaju) (Jean-Georges). — Né à Epinal en 1721 ; il s'est fait con- 
naître comme peintre de paysages et de tableaux de sainteté, aussi 
comme portraitiste. Il est mort à Nancy en 1800. 

Gêrardin (Eugène). — Peintre, né à Plombières, le 16 mai 1860, 
il a exposé au salon de peinture de 1883 La broderie ancienne ; 
en 1881, La femme aux roses ; en 1885, Esclaves tournant la 
meule ; en 1886, Portrait de M. E. de B. 

Gêrardin (Charles -Nicolas -François). — Le lieutenant-colonel 
Gêrardin aurait assurément ajouté son nom à la liste des généraux 
vosgiens, si la mort ne l'avait enlevé avant 50 ans. Né à l'Etanche, 
près de Neufchâteau, le 6 décembre 1825, d'un père qui avait été 
maire de Neufchâteau au moment de l'invasion de 1814, il se destina 
à TEcole polytechnique, comme son frère aîné, et il y entra dans un 
des premiers rangs, en 1845. Sous-lieutenant du génie, le 1®' octobre 
1847, il passa deux années à l'Ecole d'application de Metz, fut promu 
lieutenant, le l«f octobre 1849, et placé au 1«', puis au 3® régiment, 
où il participa, dans THérault, à la répression des troubles qui suivi- 



rent le coup d*Etat du 2 décembre 1851. Capitaine du génie, le 6 fé-* 
vrier 1853, il fiit employé à Haguenau, ensuite à la direction de Metz, 
puis devint chef du génie à Verdun. Aide-de-camp du général Ârdant, 
le S juin 1856, il passa, à la mort tragique de celui-ci, à la tète d'une 
compagnie de sapeurs du 1^' riment, avec laquelle il fit la cam- 
pagne d'Italie. Placé après la guerre au dépét des fortifications, il 
devint, le 4 août 1861, aide-de-camp du général de Yauban, passa 
chef du génie à Soissons en avril 1867, puis alla à Rome commander 
|e parc du génie du corps expéditionnaire. Chef de bataillon, le 4 mars 
1868, il fut nommé chef du génie à Mascara, d'où il passa à Alger, le 
4 août 1870, chef d'état-major du génie de l'Algérie. La guerre le 
rappela en France où il fut chef d'état-major du génie du 26« corps 
à l'armée de la Loire. Après la guerre, il devint chef du génie du camp 
de Toulouse. Choisi le l®*" juillet 1871, comme aide-de-camp par le 
général de division P. Ducasse, il fut nommé officier de la L^ion 
d'honneur, le 22 mars 1872. Le 11 décembre suivant, il passait chef 
d'état-major du génie du 5® corps de l'armée de Versailles, concou- 
rait aux travaux destinés à compléter la défense de Paris, et devenait, 
le 24 janvier 1874, secrétaire de la commission mixte des travaux 
publics et adjoint au sous-directeur du dépôt des fortifications. Enfin, 
le 24 avril 1875, il recevait les épaulettes de lieutenant-colonel. Moins 
de trois mois après, le 10 juillet 1875, il mourait brusquement. 

Le lieutenant-colonel Gérardin était en outre chevalier de l'ordre 
de Pie IX et décoré de la médaille du mérite militaire de Sar- 
daigne. 

Son frère aîné, Henry-Joseph-Albert Gérardin, né à l'Etanche, le 
12 mai 1822, élève de l'Ecole polytechnique en 1841, élève de l'Ecole 
des ponts et chaussées en 1843, fut à sa sortie ingénieur ordinaire en 
2« des ponts et chaussées à Rochefort, puis, en décembre 1852, atta- 
ché à la compagnie des chemins de fer du Midi, où il fit le tracé de 
la ligne de Bordeaux à Cette, de celles de Toulouse à Brives par Pé- 
rigueux, de Bourges à Montluçon, etc. En 1861, il dirigea les travaux 
de la ligne de Ghaumont à Pagny-sur-Meuse par Neufchâteau, et fit 
dédder la construction de la gare de Neufchâteau plus près de la 
\ille. higénieur ordinaire de i^^ classe à Ghâlons-sur-Marne, il fut 
chargé du canal et de travaux hydrauliques qui lui valurent la croix 
de la L^on d'honneur. Pendant le siège de Paris, il construisit une 
ligne ferrée militaire et coupa la navigation de la Marne en détruisant 
les écluses sous le feu de l'ennemi. Ingénieur en chef des ponts et 
chaussées le 5 juin 1872, Henry Gérardin fut envoyé à Montpellier, 
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le 8 mai 1873, il devenait professeur du cours des machines à vapeur 
à TEcole. Il mourut subitement, le l*' avril 1876. 

Gilbert (Nicolas-Joseph-Laurent). — he plus connu des poètes 
vosgiens ; il a laissé une pièce immortelle : Adieux d la vie. Gilbert 
est né à Fontenoy-le-Chàteau, le 15 décembre 1750, et fit ses études au 
collège de TArc, à Dôle du Jura. Il se livra ensuite tout entier à son 
goût ppur la poésie et partit pour Paris. I) y publia des odes et surtout 
des satires où il malmenait assez violemment les philosophes et s'attira 
de nombreuses inimitiés. Sans Tappui de Mf^ de Beaumont, arche- 
vêque de Paris, il serait mort de faim. A la suite d'une chute qu'il 
fit, sa raison se dérangea, et Ton dut, par humanité, l'admettre à 
l'hôpital de la Charité, le 24 octobre. Ayant avalé, dans un accès de 
délire, la clef d'une cassette, il mourut étouffé, le 16 novembre 1780, 
Ses Adieux à la vie lui assurent la postérité. 

Bien qu'un peu négligé dans la forme et trop âpre dans son lan- 
gage, Gilbert aurait pu devenir un de nos meilleurs poètes. 

Gilles (Prosper). — Né, le 26 juin 1825, à Morgemoulîn (Meuse); 
candidat républicain aux élections générales législatives des Vosges, 
le 14 février 1871, il obtint 7,887 voix et arriva le 20« sur 20 sans 
être élu; il était professeur de seconde au collège d'Epinal; il est 
actuellement professeur à Toul et officier d'Académie. 

GiRECOunT (Jean-François-Humbert, comte de). ^ Né à Bruyères, 
il y fonda l'hospice de la ville. 

GiREcouRT (Dieudonné-Gabriel, comte de). — Né à Bruyères, il a 
publié un Essai sur l'histoire de la maison d'Autriche ; il mou- 
rut à Nancy en 1795. 

GiRMONT (Bernard Le Bègue). — Dom Le Bègue de Girmont, né à 
Mirecourt, le 26 juin 1758, se voua à la vie monastique à Fabbaye de 
bénédictins de Morimont, près Langres. Emigré en Allemagne en 
1791 , il se retira au monastère de Darsfeld, en Westphalie. 

Il devint en 1815 abbé du Port-du-Salut, abbaye de Tordre de la 
Trappe, dans le département de la Mayenne, et construisît l'abbaye 
de Ste-Catherine, dans un des faubourgs de Laval (Mayenne). 

Il est mort subitement, en août 1834. 

GiRONCOURT (Alexis-Léopold Regnard de),— Né à Epinal en 1750, 
il s'adonna aux études historiques et écrivit une Histoire de la ville 



âe Nancy \ un Précis statistique sur le département de la 
Meurthe et des Ephémérides lorraines. Il est mort à Nancy en 
1824. 

Gley (Gérard).— L'abbé Gley est né à Gérardmer, le 24 mars.1761 ; 
Q devint prêtre après avoir fait ses études à Golmar et à Strasbourg. 
Vicaire de la paroisse Saint-Martin, à Saint-Dié, puis directeur du 
séminaire et professeur de théologie et de philosophie^ il refusa, en 
1791, le serment constitutionnel et émigra à Cologne jusqu'en 1794, 
puis à Bamberg, où il devint professeur de langues étrangères à l'Uni- 
i&ràié. En 1806, l'abbé Gley devint secrétaire-interprète du maréchal 
Davout, qu'il suivit dans toutes ses campagnes, et fut, en 1807, admi- 
nistrateur de la principauté de Loviez. Principal du collée de St-Dié 
en 1813, il passa à celui d'Alençon en 1815, devint en 1818, profes- 
seur de philosophie à Moulins, et en 1819 fut nommé principal du 
eoUège de Tours, qu'il quitta en 1823. Chapelain de l'Hôtel des Inva- 
lides, en 1824, il moiirut le 11 février 1830. Il a laissé de nombreux 
ouvrages littéraires et historiques. 

Glst (Antoine). — Né à Gérardmer, le 18 novembre 1813, neveu 
de l'abbé Gley, partit soldat le 2 juillet 1833, il devint bientôt sous- 
officier et passa dans le service de l'intendance avec son grade et fut 
promu officier d'administration. 

Adjudant en second des subsistances militaires en 1836, il devint 
adjudant en premier le 2 novembre 1839, en Algérie. Officier d'admi- 
nistration comptable de 2* classe des vivres de l'armée le 16 avril 1843, 
i Alger, il passa de 1*^ classe le 12 octobre 1848 et fut placé au ma- 
gasn de Nantes. 

Officier d'administration principal des subsistances militaires le 
3 mai 1855, M. Gley assura la nourriture de l'armée en Crimée et en 
Italie. Pendant le si^e de Paris, en 1870, il pourvut à force d'efforts 
à l'alimentation des troupes et de la capitale ; il reçut en récompense 
la croix de commandeur de la Légion d'honneur, distinction bien 
mremeot accordée aux officiers de son grade. Il a été admis à la 
letnite en 1873. 

Glky (Pierre-Gérard). — Né à Gérardmer, le 6 février 1815, cousin 
du précédent et neveu de l'abbé Gley, il embrassa la carrière de l'en- 
seignement et fut de longues années professeur au collège d'Epinal. 
Q est aussi conseiller municipal d'Epinal et officier de l'instruction 
poUifiue. Membre de la Société d'Emulation des Vosges, il en a été & 
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plusieurs reprises le président; il fut aussi président du Comité 
d'histoire vosgienne et de la Société de géographie de l'Est (section 
vosgienne) ; il a été élu membre correspondant de l'Académie de 
Stanislas. 

Les travaux de M. Gley sont nombreux et variés. Citons entre 
autres sa Géographie physique et histoiHque des Vosges^ qui a eu 
plusieurs éditions; et une Petite Géographie du département des 
Vosges f dans la collection Levasseur; une Notice si'r Alesia; le 
Relief des Vosges; Une excursion dans les Vosges; des Eludes 
littéraires sur le Menteur ^ de P. Corneille; le r/ôé^'e, de Marie- 
Joseph Chénier, et une traduction d'extraits de V Electre^ de Sophocle» 
et de VOdysséCj d'Homère. 

Son fils, M. Marcel-Eugène-Emile Gley, né à Epinal, le 20 janvier 
1857, docteur en médecine, préparateur des travaux pratiques de 
physiologie à la Faculté de médecine de Paris, est un savant d'avenir 
et un lettré. Ancien élève du l'école des Hautes-Etudes, il est aussi 
licencié ès-lettres et chef de laboratoire des cliniques de l'Hôtel-Dieu 
de Paris; secrétaire de la société de biologie, membre du comité d'or- 
ganisation du congrès international de physiologie à l'Exposition 
universelle de 4889. 

Il est le colloborateur du Dictionnaire encyclopédique des 
sciences médicales et de la Grande Encyclopédie, 

GoDEFROY (Louis). — L'abbé Godefroy était curé de Non ville, près 
de Darney, lorsqu'il fut élu, à Mirecourt, député du clergé des 
bailliages des Vosges aux Etats-Généraux. Il siégea pendant toute la 
durée de la session à l'Assemblée Constituante et rentra ensuite dans 
les Vosges. Ayant refusé de prêter le serment civique, il émigra. 

GoNCOURT (Pierre-Antoine-Victor, Huot de). — Voir Huot de 
Concourt. 

GoRÉ (Nicolas Corée ou). — Le colonel Goré est né le 23 juillet 4754, 
à Damas-aux-Bois. Soldat dans le régiment de Dauphiné-Infanterie 
en 4773, caporal en 4784, sergent en 4784, il ne devint sergent- 
major que le 30 avril 4789. Sous-lieutenant le 20 juin 4792, capitaine 
le 45 mai 4793, quatre ans après la Révolution, il étiit chef de la 
76'' demi-brigade, le 24 mars 4794, puis en 4803, colonel du 76® de 
ligne. Il avait combattu en Corse, fait partie de l'armée de Sambre- 
et-Meuse, s'était distingué en Vendée où, avec 400 hommes, à Evron 
(Mayenne), il avait battu 5,000 chouans, franchi le premier le Rhin 
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sous Je feu de l'ennemi en 4797, et en Suisse en 4799, la veille de 
la bataille de Zurich, enlevé deux canons aux Russes. Retraité en 
1894 et chevalier de la Légion d'honneur, il se retira à Charmes-sur- 
Moselle, où il mourut le 4 février 4826. 

Goujon (Julien- Jules- Joseph). — Né à Epinal, le 24 mai 1854, il 
s'établît avocat au barreau de Rouen. Neveu d'Ambroise Doyen, con- 
seiller général des Vosges, à la mort de son oncle, il se présenta 
comme candidat radical aux électeurs du canton de Xertigny pour 
lui succéder à l'assemblée départementale. Le 18 janvier 4885, il 
obtint 4,669 voix, contre 4,444 à M. Petitjean et 594 à M. Thuriot, 
il y eut ballottage ; au second tour de scrutin, le 25 janvier, il fut élu 
conseiller général des Vosges par 4 ,878 voix contre 4 ,400 à M . Thuriot. 

Aux élections générales du 4 octobre 4885, il se présenta à la dé- 
putation sur la liste républicaine radicale et échoua, le premier de 
cette liste, avec 7,502 voix. En avril 4886, il donna sa démission de 
conseiller général et ne se représenta pas a>tx élections suivantes. 

GouvERNEL (Nicolas-Victor). — Né à Charmes, le 6 mai 4778; son 
père, manufacturier à CSiarmes, avait été élu en 4790 administrateur 
du district de Mirecourt, et, en 4792, administrateur du départe- 
ment des Vosges ; son oncle maternel, le notaire Nicolas Gerbaut, 
était aussi administrateur du district. Maître de forges et maire de 
Charmes, il fut élu député des Vosges, par l'arrondissement de Mi- 
recourt, en juillet 4834, et réélu député en juin 4834, mais il 
échoua en novembre 1837. Il fut conseiller général des Vosges pour 
le canton de Charmes jusqu'en 4838, puis, après une interruption de 
dix ans, fut réélu en 4848 elsiégea jusqu'en 4854, époque de<sa mort. 

Le conventionnel Perrin avait épousé la sœur de son père. 

Son fils, Louis-Âlexandre-Tictor-Maxime, né à Nancy, le 5 octobre 
4835, fut employé au ministère des finances de 4856 à 4877 ; il devint 
alors percepteur de Jeanménil, puis receveur particulier des finances 
à Briançon (Hautes-Alpes), où il est mort, le 2 février 4885. 

Victor Grouvemel est mort i Lunévitle, en 4854. 

Grange (Jean- Joseph). — Né à Harol, ce simple garçon de ferme 
a inventé une charrue perfectionnée. Son invention lui a valu la croix 
de chevalier de la Légion d'honneur. 

GfUTiA (Louis-(3iarles). — Né à Rambervillers; c'est un peintre 
distingué, qui a obtenu une 3« médaille au Salon de 4844 et un rappel 
d0 médaille en 1861; 
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Grosjean (Jean-François-Etienne). — Le docteur Grosjean est né 
à Remiremont) le 26 décembre 1755; il fut médecin-inspecteur des 
eaux de Plombières et de Bussang; médecin-consultant du roi 
Louis XVIII et membre de l'Académie de médecine. 

Il mourut à Remiremont, le U septembre 1833. 

GuÊNiOT (Alexandre). — Le docteur Guéniot, médecin-accoucheur 
des plus renommés, est né à Tignécourt, le 8 novembre 1832 ; il fot 
reçu licencié es sciences naturelles, devint chirurgien des hôpitaux 
de Paris et professeur agrégé à la faculté de médecine. U a publié de 
nombreux mémoires sur des sujets d'obstétrique et de chirurgie in- 
fantile. Membre de l'Académie de médecine, il fut aussi président de 
la Société de chirurgie. Le docteur Guéniot est chevalier de la Légion 
d'honneur depuis décembre 1884. 

GuÉRARD (Adolphe).— Né à Raour-l'Etape, le 3 juillet 1841, il fut 
élève de l'Ecole polytechnique et en sortit dans le corps des ponts et 
chaussées. Il a exécuté d'immenses .travaux maritimes aux embou- 
chures du Rhdne et dans le port de Marseille. Il est ingénieur en 
chef des ponts et chaussées et chargé des travaux du port de Marseille 
et des ports de commerce des Bouches-du-Rhône. M. Guérard est 
chevalier de la Légion d'honneur et commandeur de l'ordre du Ni- 
cham. 

GuÉRY (Augustin). — Le colonel Guéry était né à Epinal, le li 
novembre 1793. Elève de l'Ecole polytechnique, il en sortit sous- 
lieutenant dans le génie. Capitaine du génie en 1819, il fut employé 
à Strasbourg. Chef de bataillon, le 23 novembre 1840, il fut attaché 
à l'Ecole d'application à Metz, puis à l'école régimentaire de Metz, et 
enfin aux travaux de fortification de cette ville. Lieutenant-colonel en 
1849, colonel du génie en 1852, il fut admis à la retraite en 1854, et 
reçut la croix de commandeur de la Légion d'honneur. 

Le colonel Guéry est mort à Epinal, le 26 février 1856. 

Guéry (Léon). — Fils du colonel Augustin Guéry, né le 11 mai 
1830, il entra comme lui à l'Ecole polytechnique en 1850, et, comme 
lui, choisit l'arme du génie, où il fut nommé sous-lieutenant, le 1®<* 
octobre 1852, devint lieutenant du génie, le l®»* octobre 1854, après 
son' séjour à l'Ecole d'application de Metz et fut placé au 2« régiment. 
Capitaine du génie, le 3'mars 1858, il fut employé à Mézières, puis 
au 1^ régiment, ensuite à Bonifacio et à Saint-Brieuc, où il fut dé- 
coré de la Légion d'honneur. Chef de bataillon, le 7 novemlHPe 1870^ 
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il servit à Tarmée de la Loire et y gagna la rosette d*ofiicier de la 
Légion d'honneur. Après la guerre, il devint chef du génie à Saumur. 
n allait passer lieutenant-colonel du génie lorsqu'il mourut presque 
nibiteinent, le 28 mars 1875^ au moment où un bel avenir militaire 
s'oavrait devant lui. 

GuiLGOT (Gorgon-Charles). — Né à Epinal, le iO mai 1802 (20 flo- 
réal an X), il était propriétaire à Epinal lorsqu'il fut choisi, en 1848, 
comme chef de bataillon de la garde nationale d'Epinal. 

Le 26 mars 1850, à une élection partielle, en remplacement de 
Perreau, décédé, il fut élu représentant du peuple des Vosges à l'As- 
semblée Législative. 

n fut proscrit au coup d'Etat du .2 décembre 1851 et se réfugia en 
Belgique. Il rentra en France après l'amnistie et mourut à Epinal, le 
28 décembre 1867. 

Estimé et aimé de tous les partis, il s'est signalé par de nombreux 
actes de bienfaisance envers la ville d'Epinal et les pauvres. 

GuiNARD (Antoine). — Né à Damblain, le 15 décembre 1726, il 
entra dans la compagnie de Jésus et se livra à des travaux philoso- 
phiques. En 1755, il concourut à l'Académie française pour le prix 
d'âoquence. Le père Guinard obtint le prix avec un discours sur 
VEsprit philosophique qui passe pour un chef-d'œuvre. 

Aumônier de la duchesse de Brancas, chapelain du château de 
Pléville, le père jésuite Guinard est mort en 1795. 

GuiNOT. — L'abbé Guinot est né à Neufchâteau. Il a publié des 
Leçons de philosophie^ fut chapelain de la cathédrale de Nancy, 
émigra en 1791 ; il rentra en France sous le Consulat et mourut peu 
de temps après. 

GuYE (Nicolas-Philippe). — Le général Guye n'est pas Vosgien par 
sa naissance; il est né à Lons-le-Saulnier (Jura), le 1®' mai 1773. 
Soldat dans le 35® régiment d'infanterie (ex-Aquitaine), le 8 mai 1792, 
il fit la campagne de Savoie, passa au 2« bataillon des Côtes-Mari- 
times, fut élu lieutenant en 1793 et combattit à l'armée des Pyrénées. 
Capitaine au 7« bataillon de l'Aude, le 7 janvier 4 794, il continua à 
combattre en Espagne et en Italie où son corps fut versé dans la 4« 
démi-brigade d'infanterie, dans la division Augereau, avec laquelle il 
prit part à toutes les campagnes de 1796. Passé à l'armée de Hollande, 
puis à celle du Rhin, il combattit à Mœsskirch et à Hohenlinden. Chef 
de bataillon au ¥ de ligne, en 1803, il alla, avec son régiment, ai| 
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camp de Boulogne, où il reçut pour colonel Joseph Bonaparte. Avec 
la division Vandamme, il combattit à Austerlitz où il fut blessé et 
perdit le drapeau de son régiment. En août 1806, son ancien colonel, 
Joseph Bonaparte, devenu roi de Naples, l'appela à son service comme 
aide-de-camp, maître des cérémonies et adjudant du palais. Major de 
la Légion corse, il réprima Tinsurrection. Commandeur des Deux- 
Siciles, en 1808, et colonel du 1«' léger napolitain, il suivit le roi 
Joseph à Madrid et prit le commandement, en mars 1809, du 1®' 
de ligne espagnol, puis du régiment des voltigeurs de la garde ; il 
combattit à Talaveyra et â Ocana, fut nommé commandeur, général 
de brigade en janvier 18t0 et créé marquis de Rio-Milanos. Gouver- 
neur de Séville, puis de la province de Guadalaxara, il lutta contre 
les bandes espagnoles de TEmpecinado en 1812 et 1813, et couvrit 
sur la Bidassoa la retraite du roi Joseph qui rentrait en France ; il fut 
blessé à ce combat. Après quelques mois de repos il fut admis dans 
Tarmée française, avec son grade de général de brigade, le 8 janvier 
1814, commanda le camp de Meaux, puis une brigade de la jeune 
garde avec laquelle il combattit à Graonne, où il fut nommé ofQcier 
de la Légion d'honneur. Le 30 mars 1814, à la bataille de Paris, il 
défendit les hauteurs de Ménilmontant. Il rentra alors dans ses foyers. 
Au retour de Napoléon, en 1815, il reprit le commandement d'une 
brigade de la jeune garde (division Dubesme) et combattit à Waterloo 
où il défendit le village de Planchenoit ; le général Dubesme fut tué 
à ses côtés. Il fut licencié en août suivant. 

Marié à Saint-Dié, le général Guye se retira dans cette ville; placé 
en disponibilité et retraité en 1825. Il fut maire de Saint-Dié. Gou- 
verneur de l'Ecole de La Flèche en 1830, puis commandant le dépar- 
tement de la Sarthe, il fut nommé, le 1®' mai 483i, commandeur de 
la Légion d'honneur, et combattit l'insurrection légitimiste de 1832. 
De nouveau retraité en 1835, il regagna Saint-Dié, où il mourut le 
14 juillet 1845. 

GuYON (Charles). — Né à Saint-Elienne, le 4 janvier 1830, il a 
été élu conseiller général du canton de Remiremont, par 2,181 voix, 
on remplacement de M. Vuillemin, démissionnaire, et contre l,'29l» 
à M. Géliot, le 5 août 1888; il est médecin à Remiremont, membi^e 
de la commission départementale et du conseil départemental de 
rinslruction primaire, officier d'Académie. 

M. le D»" Guyon a été maire de Remiremont, du 4 novembre 1886 
au 20 mai 1888> et conseiller d'arrondissement depuis 1870« 
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GuYOT (Joseph-Nicolas). — Jurisconsulte estimé, il naquit à St-Dié 
ou à Bruyères le 2 décembre 4728, fut d'abord lieutenant au régiment 
de Monihureux et réformé en 1748, devint avocat à la cour souveraine 
de Lorraine et Barrois le 16 décembre 1748, conseiller au bailliage de 
Bruyères, le 10 juin 1757 jusque 1768, où il partit avocat à Paris. 
Juge au tribunal de cassation, le 3 janvier 1795, il dut démissionner, 
le 20 novembre suivant, comme parent d'émigré, puis tut attaché au 
ministère de la justice, comme membre du bureau de consultation et 
de revision de 1796 à 1804. Il a publié le Dîctiontiaire raisonné 
des lois de la Répiiblique française et de nombreux ouvrages de 
jurisprudence. Il est mort à Paris, le 7 mars 1816. 



Hacquard (Augustin). — NéàEpinal, le 15 mai 1809, et entré dans 
les ordres, l'abbé Hacquard fut, en 1845, curé de la paroisse St-Sym- 
phorien à Versailles; le 12 janvier 1867, il fut nommé évéque de 
Verdun (Meuse); il se distingua pendant le siège de cette ville par 
les Prussiens, en 1870, et fut nommé officier de la Légion d'honneur 
le 23 août 1871 . 

UfT Hacquard est mort à Verdun, le !•' juin 1884. 

Baillant (Nicolas). — Né à Uriménil, le 17 décembre 1844, il fut 
reçu docteur en droit et s'établit avoué à Epinal. M. Baillant a publié 
de nombreux travaux pleins d'érudition et d'intérêt, notamment un 
Dictionnaire pTionétique et étymologique dHun patois vosgien 
et plusieurs Bibliographies vosgiennes des années 1883, 1884, 
1885. M. Baillant est lauréat de l'Institut de France pour ses travaux, 
membre de l'Académie de Stanislas et secrétaire perpétuel de la So- 
ciété d'Emulation. 

Bamart (Gharles-Nicolas-Félix). — Le colonel Hamart est né le 
20 novembre 1786, à Darney, où son père, Jean-Baptiste-Pierre, 
hommme de loi en 170P, fut administrateur du district en 1791, 
administrateur du département des Vosges et président du directoire 
des Vosges. Elève à l'Ecole d'application en 1805, capitaine d'artil- 
lerie dans l'armée impériale et décoré, il fut nommé chef d'escadron 
le 20 septembre 1815, et commanda l'artillerie à Belfort; il y reçut 
la croix d'offîcier de la Légion d'honneur. 

Colonel d'artillerie le 26 mai 1832^ il commanda le 10® régiment 
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jusque 4835 et fut admis prématurément à la retraite le 8 février 4839. 
Le colonel Hamart est mort le 24 novembre 4840. 

Haustête (Joseph)., — Né à Golbey, le 8 janvier 4768, il ût ses 
études au collège de Dijon, puis entra au séminaire de Saint-Dié en 
4789. Il accompagna jusqu'à Strasbourg M^' Cbaumont de la Galai- 
sière partant pour Témigration, fut sacré diacre et alla se fixer à 
Golbey; poursuivi sous la Terreur, il fut emprisonné à Vesoul jus- 
qu'au 9 thermidor. Il devint alors élève de TEoole des poudres et 
salpêtres et nommé à sa sortie commissaire des poudres. En 4844, il 
ambitionna de nouveau l'bonneur d'être prêtre et entra au déminaire 
de Nancy où il reçut les ordres. Curé de Médonville en 4816, il devint 
en 4848 aumônier du couvent des dames bénédictines de Flavigny 
et chanoine de Nancy. Retiré à Epinal en 4835, il y accomplit de 
nombreux actes de bienfaisance. L'abbé Haustête est mort à Epinal, 
le 28 février 4847, et a été enterré à Golbey. 

Haxo (Nicolas). — Le général Haxo est l'une des gloires militaires 
les plus pures de la Révolution et des Vosges. Il naquit, non àSt-Dié, 
comme on le croit généralement, mais à Etival, le 7 juin 4740; son 
père y était tabellion. En 4768, il s'engageait dans le régiment de 
Touraine-Infanterie (aujourd'hui 33« de ligne), et y servit jusqu'en 
4777 avec le grade de fourrier. A son retour, il devint conseiller au 
bailliage de Saint-Dié et fut élu, en 4790, commandant du bataillon 
de la garde nationale. A la grande Fédération des Vosges, à Epinal, 
le 7 mars 4790, il avait été nommé, par acclamation, major-général 
des gardes nationales vosgiennes. Président de l'assemblée électorale 
de juin 1791, il fut élu, l'un des premiers, par 400 voix sur 440 
électeurs, administrateur du département des Vosges. 

Lors de l'organisation des bataillons de volontaires de la garde 
nationale, il fut élu, le 29 août 4791, lieutenant-colonel en i^ du 
bataillon formé à Rambervillers par le contingent des districts de 
Saint-Dié, Bruyères et Rambervillers, devenu plus tard 3^ bataillon 
de volontaires des Vosges. Il conduisit ce bataillon à l'armée du Rhin, 
concourut à la prise de Landau, de Spire, de Worms, de Mayence et 
de Francfort, et fut enfermé dans Mayence assiégé en mars 1793. D 
y fut nommé adjudant-général, le 29 juin 4793, prit part à tous les 
combats de ce siège héroïque, et après la capitulation, le 24 juillet 
1793, fut dirigé sur la Vendée insurgée. Le 47 août 1793, il était 
nommé général de brigade et prit le commandement d'une colonne 
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où figurait le 3» bataillon des Vosges. Il combattit à la bataille de 
Cholet, emporta l'île de Noirmoutiers d'où il chassa les bandes de 
Charette. Peu après, le 20 mars 1794, cerné au bourg des Clou- 
seaux, près de la Roche-sur-Yon, par des forces supérieures, il lutta 
avec intrépidité, quoique blessé, adossé à un arbre, écartant de son 
tàbre les Vendéens qui l'attaquaient. A la fin, il succomba, tué d'une 
balle au front par le lieutenant chouan Amault. Suivant une auti:e 
version, il se serait tué pour ne pas tomber vivant aux mains de l'en- 
nemi. La Convention lui décerna les honneurs du Panthéon. 

Cette mort héroïque n'a pourtant inspiré le pinceau d'aucun peintre. 
Les Vosges n'ont élevé aucun monument à ce vaillant soldat de la 
Révolution. La statue du général Haxo manque sur une des places 
de Saint-Dié. 

Hâxo (François). — Frère aîné du général Haxo, il naquit à Etival 
ou à Saint-Dié. Avocat à Saint-Dié, puis prévôt du bailliage de cette 
ville, il fut élu, le 16 juin 1790, procureur -syndic du district de 
Saint-Dié, puis, en octobre 1790, président du tribudal du district, 
pour redevenir, en 1794, simple juge au tribunal du district d'Or- 
mont (ci-devant Saint-Dié.) Elu, le 15 octobre 1795, juge au tribunal 
civil des Vosges, il en devint président en 1796. Le 9 avril 1797, il 
fut élu député au Conseil des Cinq-Cents, par 119 voix, mais il n'ac- 
cepta pas le mandat de législateur et fut remplacé par Antoine Del- 
piare. En 1802, il fut élu député des Vosges au Corps Législatif où 
fl siégea jusqu'en 1807. Réélu député en 1808, il y siégea jusqu'à sa 
mort, n lut, depuis le 10 juin 1 800, juge au tribunal d'appel de Nancy. 

François Haxo mourut à Saint-Dié, le 12 février 1810. 

Haxo (François-Nicolas-Benoît, baron). — Le lieutenant-général 
Haxo était le neveu du général de brigade, Nicolas Haxo, et du dé- 
puté-magistrat, François Haxo. Il naquit à Lunéville, le 24 juin 1774 
ei entra dans l'arme du génie. Général de brigade, le 23 juin 1810, 
général de division, le 5 décembre 1812, il fut Conseiller d'Etat, pair 
de France et grand-croix de la Légion d'honneur. 

n est mort à Paris, le 25 juin 1838. 

Sa veuve a épousé le maréchal Vaillant, qui avait été son aide-de- 
camp. 

Le lieutenant-colonel Haxo (Pierre-François), né à Lunéville en 
1780, était aussi neveu du général N. Haxo. Volontaire des Vosges en 
1799, soldat au !•' dragons en 1800, décoré en 1807, chef d'escadron 
en 1819, lieutenant-colonel de cavalerie en 1830, il prit sa retraite en 
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4831 comme officier de la Légion d'honneur. Il est mort à Saint-Dié, 
le 5 décembre 1845. 

Haxo (Emile). — Le docteur Haxo est né à Epinal en 180l de la 
même famille que les précédents. Il fut médecin de l'hospice et des 
prisons d'Epinal, et conseiller municipal, ainsi que secrétaire-perpé- 
tuel de la Société d'Emulation. 

Il est mort à Epinal le 14 mars 1856. 

Son fîls, Jean-Baptiste-Henri Haxo, capitaine du génie, a été tué 
par un obus à la reprise de Paris sur la Commune, le 23 mai 1871. 

HÉNiN-LiÉTAm) (Pierre-Simon), comte d'Alsace). Lieutenant-géné- 
ral. Né à Neufchâteau en 1772, mort en 1847. 

Hénin (Prince d'Hénin, comte d'Alsace, Gérard Simon). — Pro- 
priétaire du château de Bourlémont, près de Frebécourt. Il a été 
, conseiller général du canton de Neufchâteau de 1865 à 1870; il s'est 
représenté depuis et a échoué contre M. de Ponlevoy. j 

Hennezel de Valleroy (Charles-Nicolas-Antoine d'). -— Général 
de brigade sous la Révolution, bien qu'appartenant à l'ancienne no- 
blesse, le général d'Hennezel naquit à Attignéville, le 11 mai 1747. 
Il entra dans l'arme de l'artillerie, devint lieutenant en 1 774, et était 
capitaine en 1784. Il conquit rapidement le grade de lieutenant-colo- 
nel et celui de colonel, en 1793, et fiit nommé général de brigade, le 
3 mai 1797. Il commanda le génie et l'artillerie à Malte, en 1799. 
Chevalier de la Légion d'honneur en 1804, il fut retraité en 1804, et 
fut fait chevalier de l'Empire, le 20 juillet 1810. 

Le général d'Hennezel est mort à Neufchâteau, le 3 octobre 1833. 

Henry (Auguste). — Né le 29 septembre 1829, à Charmes-sur- 
Moselle, entré à l'Ecole normale supérieure en 1851, sorti en 1854, 
successivement professeur à Pontivy, à Coutances, à Vendôme, à 
Rouen, aujourd'hui professeur de rhétorique au lycée Janson de 
Sailly à Paris, agrégé des lettres, chevalier de la Légion d'honneur, 
auteur de plusieurs livres classiques : un Cours de stylCy un Cours 
critique et historique de Litlératurey un Livre d'études anoÀy- 
tiques sur les auteurs français du J^aecalauréat et une Méthode 
de version tatim» 
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Herculanus (Jean Herquel, dit). — Né à Plainfaing et chanoine 
de Saint-Dié, il a écrit une Histoire de réglise de Saint-Dié. Il est 
mort à Saint-Dié, le 31 mai 1572. 

HniBERT, baron de Flégny (Louis-Alexandre). — Né à La Ferté- 
sous-Jouarre (Seine-et-Marne), le 1â décembre 1750, il était officier 
des eaux et forêts au moment de la Révolution. Elu maire de sa ville 
natale en 1790, et administrateur de son département, il fut élu re- 
présentant du peuple de Seine-et-Marne à la Convention, en septembre 
l'i9î, et y vota pour la détention du roi. Membre du Conseil des An- 
ciens, il devint, après le 18 brumaire, membre du Tribunat, et fut 
iHHnmé, le 10 février 1804, préfet des Vosges ; il exerça ces fonctions 
pendant près de dix ans. Lors de Tarrivée des Alliés à Epinal, le 7 
janrier 1814, il fut emmené prisonnier. Nommé préfet du Tarn-et- 
Garonne, le 11 avril 1815, il n'accepta pas. 

Himbert de Flégny est mort à La Ferté-sous-Jouarre, le 1 1 jan- 
vier 1825. 

HiNCRAY (Cbarles). — Né à Remireraont, le 24 octobre 1795, il 
s'établit libraire-éditeur à Paris et y devint colonel de la 10® légion 
de garde nationale, le 5 avril 184^. Sous le règne de Louis-Philippe, 
il se présenta plusieurs fois, sans succès, comme candidat de l'oppo- 
sition à la députation contre Didelot. Le 23 avril 1848, il fut élu re- 
présentant du peuple des Vosges à l'Assemblée Constituante, le 5*^ sur 
11, par 64,063 voix, et vota avec le parti républicain modéré. Il ne 
fat pas réélu à l'Assemblée Législative. 

Hingray est mort à Paris, le 7 juin 1870. 

HocQUART (Bonaventure). — Père cordelier et prédicateur célèbre; 
il combattit avec vigueur et éloquence les doctrines de Luther et de 
Calvin. Il était né à Châtel-sur-Moselle, le 18 octobre 1 51 3 et mourut 
en Hongrie, en 1562. 

HoFFELiZE (Théobald, comte d';. - Né à Valfroicourt, il fut député 
de la Moselle sous la Restauration ; il était lieutenant-colonel de ca- 
valerie. 

HoFFELizE (Gaspard d'). — Né à Valfroicourt, et frère aîné du pré- 
cédent, il fut Pair de France sous la Restauration. 

HoGARD (Henri-Charles). — Fils d'un géomètre-expert et dessina- 
teur, né à Charmes en 1776 et mort à Epinal en 1837, il naquit à 
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Èpinal, le 16 mars 1808; il fiit agent-voyer chef du département des 
Vosges et y accomplit d'importants travaux, notamment la route du 
col de la Schlucht, et diverses améliorations à Plombières. Il a foit 
aussi des études géologiques. Il a été nommé officier de la Légion 
Légion d'honneur, le 2 février 1865. 
Hogard mourut à Gérardmer, le 4 décembre 1881. 

HoNNORÉ (Auguste-Léon-Jules). — Né à Monthureux-sur-Sadne, 
le 20 septembre 1836, il fit ses études à Epinal et à Paris. Avocat à 
Saint-Mihiel, où son père était juge de paix, il fut nommé substitut 
du procureur impérial à Montmédy; substitut à Saint-Mihiel, le 15 
avril 1865, substitut à Epinal, le 21 novembre 1866, procureur im* 
périal à Mirecourt, le 4 octobre 1868. Il présida, à Mirecourt, aux 
élections de 1871, le Comité démocratique. Procureur de la Répu- 
blique à Verdun, le 15 novembre 1871 ; substitut du procureur-gé- 
néral à Nancy, le 16 août 1872; il devint, le 8 janvier 1877, procu- 
reur de la République à Nancy. Révoqué après l'acte du 16 mai 1877, 
il fut réintégré, le 22 janvier 1878. Le 5 janvier 1879, il fut élu séna- 
teur de la Meuse, le 2<» sur 2, par 398 voix sur 648 votants et si^ea 
parmi les républicains modérés du Sénat. Il fut en outre conseiller 
général de la Meuse pour le canton de Verdun, et élu secrétaire du 
Sénat. 

Jules Honnoré est mort subitement à Paris, le 5 mai 1886. 

Son frère, M. Gustave-Charles Honnoré, né à Epinal, le 11 sep- 
tembre 1843, est entré dans l'administration des contributions di- 
rectes en 1862; il devint, en 1876, percepteur à Apremont (Meuse); 
en 1879, receveur particulier des finances ; et, en 1880, receveur- 
percepteur du 2® arrondissement de Paris. Le 23 janvier 1882, il a 
été nommé trésorier-payeur d'Alger. Il est chevalier de la Légion 
d'honneur. 

Un autre frère, François-Constant-Abel Honnoré, né à Epinal, le 
26 février 1845, est capitaine d'infanterie, détaché aux bureaux arabes 
à Médéah, et chevalier de la Légion d'honneur. 

Le père des trois frères Honnoré, Charles-Léon, né à Fontenoy-le- 
Château, d'une famille de magistrats, a été de 1835 à 1845, notaire à 
Monthureux et conseiller d'arrondissement; de 1848 à 1861, juge de 
paix à Epinal et conseiller d'arrondissement; de 1861 à 1867, juge 
de paix à Saint-Mihiel et président du conseil d'arrondissement de 
Gommercy (Meuse). Leur mère était la sœur de François Génin, (Voir 
ce nom). 
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RoUEL (Jean-Hubert). — Né à Deycimont, le 4 avril 1802, il fut 
reçu élève à l'Ecole normale supérieure, mais abandonna la carrière 
de l'enseignement, fit ses études de droit et devint, notaire à St-Dié 
en 1827. Dix ans après, il vendait sa charge et se faisait inscrire avocat 
au barreau de St-Dié ; adjoint au maire de S-Dié, le 30 octobre 1830, 
il fut élu ensuite conseiller d'arrondissement pour le canton de 
Saint-Dié. l£ 23 avril 1848, il fut élu représentant du peuple d^s 
Vosges à l'Assemblée Constituante, le 8® sur 11, par 58,194 voix, et 
vota avec le parti républicain modéré. Représentant du peuple des 
Vosges à l'Assemblée Législative, le 13 mai 1849, le 2^ sur 9, par 
35,272 voix, il siégea parmi les libéraux et protesta contre le coup 
d'Etat de décembre 1851 ; il vécut depuis lors dans la vie privée. 

Son fils, M. Eugène Houêl, né en 1833, ancien élève de l'école 
polytechnique, eet, depuis 1874, conseiller d'arrondissement pour le 
canton de Provenchères-sur-Fave. 

HuEL (Joseph-Nicolas).— Né à Mattaincourt, le 17 juin 1690, il de- 
vînt curé de Rouceux; U est l'auteur d'un projet de canal qui, traver- 
sant les Vosges, devait unir la Méditerranée à l'Océan. En 1763, il le 
présenta au roi Stanislas* 

n est mort le 3 septembre 1769, 

Hugo (Gharles^Louis). — Abbé d'Etival ; il est né à Saint-Mihiel 
en 1667. C'est le S2 octobre 1722 qu'il devint abbé d'Etival, et le 15 
septembre 1728, il était nommé évêque in pariibus de Ptolémals. Il 
t écrit un grand nombre d'ouvrages historiques et sacrés, notamment 
tin Traité sur l'origine et la généalogie de la maison de Lor^ 
raincy et une Histoire de Charles /r, restée manuscrite. 

n ait mort à Etival, le 2 août 1789. 

Huoo (Joseph).— Né à Mirecourt, en 1747, il fut avocat et notaire 
dans sa ville natale. Elu administrateur du département des VosgeSy 
en juin 1790, il fut membre du directoire départemental. Le 4 sep* 
tembre 1792, il fut élu représentant du peuple des Vosges à la Con- 
vention nationale^ le 3® sur 8, par 257 voix contre 144 à Perrin ; ma- 
lade lors du procès du roi, il ne siégea pas et ne reparut plus dans 
les Assemblées politiques. Juge au tribunal civil des Vosges, il de- 
vint, le 12 avril 1798, président du tribunal criminel des Vosges. 
Lors de la réorganisation de l'an VIII, il fut nommé, le 10 juin 1800, 
juge au tribunal d'appel de Nancy, maintenu comme conseiller à la 
cour impériale en 1811, et enl816comme conseiller à la cour royale. 
U fut retraité en 1816 et nommé conseiller honoraire. 
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Sa femme était sœur des Delpierre, et sa fille épousa son neveu» 
Emile Delpierre, fils d'Antoine Delpierre le jeune. 
Hugo est mort à Valfroicourt, le 15 septembre 1825. 

Hugo (Charles-Hyacinthe). — Voir : Spitzemberg (Hugo de). 

Hugo (Victor). — La famille du plus grand poète contemporain 
est originaire des Vosges, de l'arrondissement de Mirecourt, de Dom- 
vallier et de Baudricourt. Le père de Victor Hugo, le général Hugo 
naquit à Nancy en 1772, mais son grand-père, menuisier à Nancy, 
était né, le 44 octobre 1727, à Baudricourt, de Jean-Philippe Hugo, 
habitant de Domvallier. 

HuMBERT (Jean-Joseph-Amable, ou Amable-Jean (1). — Le général 
Humbert a laissé le souvenir d'un des plus beaux, des plus braves et 
des plus bouillants officiers de la République. Né à Saint-Nabord, à 
la censé de Rouvroy, le 22 août 1767; il appartenait à une famille 
pauvre, et dans sa jeunesse il menait paître les troupeaux. Engagé 
volontaire au 13« bataillon de volontaires des Vosges, au premier 
signal de la patrie en danger, le 10 août 1792, il fut élu aussitôt 
capitaine de la 4® compagnie de ce bataillon, et le 15 août 1792, 
il en devenait le lieutenant-colonel en second. Incorporé dans l'armée 
du Rhin, le 13^ bataillon des Vosges participa à la brillante incursion 
de Custine dans le Palatinat, puis fut bloqué dans Mayence avec 
Merlin de Thionville, où il passa tout le siège sans cesse au premier 
rang, se signalant par de rares traits d'intrépidité. Envoyé ensuite 
en Vendée, Humbert s'y distingua par sa vaillance et sa hardiesse ; 
il prit part à tous les combats de cette terrible guerre de partisans, et 
fut nommé, par le Comité de salut public, général de brigade, le 9 
avril 1794 (20 germinal an II). En juin 1795, il combattit sous les 
ordres de Hoche, à Quiberon, et concourut pour une large part à la 
victoire. Chargé de diriger une expédition en Irlande contre l'Angle- 
terre, il put, avec une poignée de soldats, débarquer à Killala, le 20 
août 1798, sur le sol irlandais, mais la tempête ayant dispersé et éloi- 
gné la flotte française, il resta sans secours, assailli par des forces 
anglaises supérieures; il réussit à se dégager à Castlebar, mais finit 
par être fait prisonnier par le général lord Cornwallis. 

A son retour en France il fut envoyé à l'armée du Danube et con- 
tribua à la victoire de Masséna à Zurich, où il fut blessé. Après le 18 

(1) Et non pas Jean-Robert-Marie. 
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brumaire, dont il se déclara l'adversaire, il fit partie de Texpédition 
de Saint-Domingue, sous les ordres du général Leclerc. Rappelé en 
France pour des faits encore mal éclaircis, il fut interné près de 
Hoermel, en Bretagne, et tenu en complète disgrâce. Cependant, en 
1800, Napoléon consentit à l'employer et lui confia un commande- 
ment en Belgique. 

A la Restauration, il partit pour l'Amérique du Nord, ofirir son 
épée aux Mexicains soulevés pour leur indépendance. ' 

Il mourut à la Nouvelle-Orléans, à une date qu'on ne peut préciser, 
soit le 5 janvier, soit en février 1823; d'autres disent le 18 juin 
1819. 

Malgré ses défaillances, le général Humbert fut une personnalité 
brillante, pleine d'attraits et d'intérêt; il n'a pas encore rencontré 
on historien digne de lui. 

HuMBLOT. — Famille de musiciens originaire de Lorrain. L'un de 
ses membres, Paul Humblot, né à Lorrain en 1846, est ancien lau- 
réat du Conservatoire national de musique et compositeur à Paris. 

HuoT DE GoNCOUïiT (Pierre-Autoine-Victor). — Né à Bourmont 
(Haute-Marne), le 29 juin 1783, il était fils d'un membre de la Cons- 
tituante de 1789, mort à Neufchâteau, à 80 ans, en septembre 1832. 
Elève de TEcole polytechnique en 1799, sous-lieutenant au 5« d'ar- 
tillerie à pied en 1802, il combattit à Austerlitz, à Dantzig, à Eckmûbl, 
devint capitaine d'artillerie et fut décoré sur le champ de bataille 
de Wagram. En 1811, il quitta le service et se retira à Neufchâ- 
teau, où il fut nommé entreposeur des tabacs. Mais ayant voulu, 
en 1814, lutter à Metz contre l'invasion, il fut destitué. En 1815, il 
chercha de nouveau à défendre les défilés des Vosges, et, destitué 
une seconde fois, vécut à l'écart pendant toute la Restauration. En 
juillet 1830, il fut élu à l'unanimité commandant de la garde natio- 
nale de Neufchâteau et resta pendant tout le règne de Louis-Philippe 
à la tète de la milice citoyenne néocastrienne. Le 23 avril 1848, il fut 
élu représentant du peuple des Vosges à l'Assemblée Constituante, le 
10e sur 11, par 40,330 voix, et vota avec les libéraux. Le 13 mai 1849, 
il fut réélu représentant des Vosges à. .l'Assemblée Législative, le 3® 
sur 9, par 33,777 voix. Après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, il 
vécut dans la vie privée. Il est mort à Neufchâteau, le 11 juillet 1857. 
Cest l'oncle de MM. Edmond et Jules de Concourt, les brillants écri- 
vains nés à Nancy. 
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HuTEAU (Louis-Marie). — Né à Senones, le !«' juin 1834, il entra 
à l'Ecole polytechnique en 1853, en sortit sous-lieutenant d'artillerie 
le 1er mai 1855, passa deux ans à TEcole d'application de Metz, 
devint lieutenant d'artillerie le l^^ mai 1851 çt fut placé au 17« régi- 
ment à cheval. Capitaine d'artillerie le 11 mars 1863, il fut plaoé au 
2^ régiment à pied, puis détaché à la poudrerie de Ckmstantine ; il 
passa ensuite à la i« battre du régiment d'artillerie à oheval de la 
garde impériale et fut décoré de la Légion d'honneur, le 13 mars 1868. 
Il fit la guerre contre TAllemagno à l'armée de Meti; et fut placé, en 
1871, à la 8« batterie du 41* régiment. Le 9 juin 1874, il fut promu 
major du 22® régiment, puis chef d'escadron au même régiment. 
Lieu tepî^nt- colonel d'artillerie le 6 décembre 1882, il a été placé au 
33® régiment, puis nommé sous -directeur et directeur au Havre. 
Promu colonel d'artillerie, le 6 mai 1887, il fut directeur de l'artil- 
lerie à Reims, puis à Belfort. 

Il a été nommé oflicier de la Légion d'honneur, le 16 juin 1888. 



Jacquemin (Jacques- Alexis). — Né à Nancy, en 1750, il était pro- 
fesseur de philosophie au collège de Nancy lorsque survint la Révo- 
lution ; il émigra en 1791. En 1814, il devint secrétaire de la grande 
aumônerie de France et fut nommé, le 12 août 1823, évèque de Saint- 
Dié, lors du rétablissement de ce siège épiscopal. En mai 1830, l'état 
de sa santé le contraignit à donner sa démission et il se retira à 
Nancy. Il y est mort le 15 juin 1832. 

Mv Jacquemin était chevalier de la Légion d'honneur. 

Jacqueminot (Jean«-Franç<iis, vicomte). — Le général Jacqueminet 
est né à Nancy, le 23 mai 1787. Sous-lieutenant de cavalerie au 16« 
dragons, fort jeune, il prit part à toutes les guerres de l'Empire, soit 
avec le 16^ dragons, aoit eomme aide de oamp du maréchal Oudinot, et 
il était déjà, le 30 avril 1815, colonel du 5« lanciers, baron et ofûcier 
de la Légion d'honneur. Après la Restauration, mis en demi-solde, 
il se voua à l'industrie et se fixa dans les Vosges et la Meuse. En avril 
1828, il fut élu député des Vosges et siégea parmi les libéraux ; il fut 
l'un des 221 qui blâmèrent Charles X et amenèrent la dissolution 
de la Chambre. Réélu député des Vosges en juin 1830, il fut après la 
Révolution de Juillet, le 27 décembre 1830, nommé colonel chef 
d'étal-major général des gardes nationales de la Seine, puis promu 
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maréchal de camp (général de brigade), le 20 mars 1831, et corn- 
mandear de la Légion d'honneur. Il fut encore réélu député des 
Vosges en juillet 1831 par l'arrondissement d'Epinal. Mais en juin 
1834, nommé général commandant supérieur des gardes nationales 
de la Seine, il se présenta aux suffrages des électeurs de Paris et fut 
i\a député par le l^î arrondissement de la capitale. Le 20 août 1838, 
il fut promu lieutenant -général. Il fut réélu député de Paris en no- 
vembre 1837, en mars 1839 et en juillet 1842, et fut vice-président 
de la Chambre des députés. 

Nommé pair de France en 1845, il resta à la tête de la garde na- 
tionale parisienne jusqu'en 1848, et fut nommé grand ofûcier de la 
L^on d'honneur. 

Fils d'un sénateur du premier Empire, créé comte de Ham, son 
frère, Jean-Baptiste-François, né à Nancy, le 3 octobre 1781, fut con- 
seiller d'Etat et aussi pair de France ; il est mort le 10 juin 1861. 

Le lieutenant-général Jaoqueminot est mort le 3 mars 1865. 

JiCQUsa (Jean-François), <* Le colonel Jacques est un Spinalien, 
né le 11 octobre 1825 à Epinal ; au collège d'Epinal, aussi, il fit 
tMilM fl6i études. Élève à l'Ecole de Saint-Cyr, le 5 décembre 1845, 
il recevait, le !«' octobre 1847, les épaulettes de sous-lieutenant au 
9p chasseurs d'Afrique et allait compléter son instruction militaire à 
l'Ecole d'application de cavalerie à Saumur. Lieutenant au 12^^ dra- 
gons, le 6 décembre 1850, il devenait, moins de trois ans après, 
eapitaine au môme 12* dragons, le i^^ octobre 1853. Cest dans ce 
v^fiment qu'il fut décoré de la Légion d'honneur, le 29 décembre 
1806, ei qu'il devint capitaine-instructeur. Puis, le 12 août 1866, il 
pana an 3* chasseurs d'Afrique. Mais, lorsqu'il fut nommé chef d'es* 
«adroii0y le 18 décembre 1867, il revint au 12® dragons. A la décla- 
ffttion de guerre, son régiment fit partie du 2^ corps (général Fros- 
lard). Le soir de la bataille de Spickeren (6 août 1870), trois esca- 
drons du i^ dragons empochèrent un mouvement tournant des 
Pmasiens qui voulaient couper la retraite aux troupes du 2® corps en 
train d'évacuer Forbach, Ces cavaliers mirent pied à terre, coupèrent 
la route, eonstruisirent à la hâte une barricade, et derrière ces re- 
tranehâinenta improvisés, dirigèrent, avec leurs mousquetons, un feu 
violent sur Tennemi qu'ils continrent assez avant dans la nuit, par 
leur intrépide attitude. Le commandant Jacques était de cette poignée 
de braves et combattit au premier rang ; il fut récompensé de sa 
valeur par la croix d'officier de la Légion d'honneur le 19 août 1870« 
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Enfermé dans Metz, il suivit le sort de toute l'armée après la capitu- 
lation. Lieutenant -colonel du 22® dragons, le 34 décembre 1874, il 
fut nommé, le 11 mars 1879, colonel du 9** dragons ; il y reçut, le 
7 juillet 1884, le cordon de commandeur de la Légion d*honneur. l\ 
était au tableau d'avancement pour obtenir les étoiles de général de 
brigade, lorsqu'atteint par la limite d'âge, le 11 octobre i885, il fut 
admis à la retraite et se retira à Versailles. 

Jacquin (Nicolas Jaquin ou). — Le sculpteur Jacquin, dit le 
gra>id Jacquiny est né à Neufchâteau, le 24 novembre 1625. Il a 
orné plusieurs églises de Paris de ses ouvrages, notamment une statue 
de la Vierge pour l'église des Augustins en 1656, et le maitre-autel 
de l'église des Cannes sur ses dessins en 1683. Il était membre de 
l'académie des Beaux-Arts. 

Jacquin mourut à Paris, le 23 janvier 1683. 

Jacquot (Joseph-Léon). — Né à Saint-Dié, où son père était un 
médecin estimé, le 31 octobre 1821, le général Jacquot est un ancien 
élève de l'Ecole polytechnique, où il entra le 1*' novembre 1841 et 
d'où il sortit sous-lieutenant élève d'artillerie, le 1®' octobre 1843. 
Lieutenant le 1®' octobre 1845, au sortir de l'Ecole d'application de 
Metz, dans la même promotion que M. de Blignières, futur préfet 
des Vosges, et que les généraux Tricoche, Minot et de Lajaille, Jac- 
quot fut placé à la 16® batterie du 8® régiment d'artillerie et participa 
à l'expédition de Rome, du général Oudinot, où il fut cité à l'ordre 
du jour. Capitaine d'artillerie, le 12 juillet 1849, au siège de Rome, 
il commanda la 5« batterie du 16® régiment à cheval ; puis la 4® bat- 
terie du 12® régiment monté, et en Crimée la batterie des fuséens ; 
il fut nommé chevalier de la Légion d'honneur, le 13 août 1857, en 
Kabylie. Il fit aussi l'expédition du Maroc et la guerre d'Italie. Chef 
d'escadron d'artillerie, le 27 décembre 1861, il fut attaché à l'école 
d'application de l'artillerie et du génie à Metz, puis passa au 11® ré- 
giment-monté, et reçut le 17 avril 1869 la croix d'officier de la Légion 
d'honneur. A l'armée du Rhin, il commanda l'artillerie de la réserve 
du 3® corps (11® et 12® batteries du 11® régiment) et combattit avec 
ses pièces à Bomy, à Gravelotte, à Saint-Privat, à Noisseville. Dans 
les derniers temps du siège de Metz, il commanda le fort des Bordes, 
puis partit en captivité. 

Lieutenant-colonel le 20 avril 1872, il fut chef d'état-major de l'ar- 
tillerie de la 22® division militaire à Grenoble. Ck)lonel d'artillerie, 
le 11 mai 1875, il commanda le C® régiment à Valence jusqu'à sa 
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Domination de général de brigade, le 30 mars 1881 ; le 12 juillet 
précédent, il avait été nommé commandeur de la Légion d'honneur. 
Il commanda à Rennes l'artillerie du iO« corps d'armée, et le 31 oc- 
tobre 1883, par suite de limite d'âge, il fut placé au cadre de réserve, 
pais admis à la retraite, le 14 novembre suivant. 

Le général Jacquot, commandeur de la Légion d'honneur, est, en 
oatre, chevalier de Tordre de Pie IX et officier du Medjidié de 
Turquie. 

Jagquot (Charles- Auguste). — Né à Rambervillers, le 4 août 
1135, élève du collège de Saint-Dié, puis du lycée de Metz, Jacquot 
entra à rEcole de Saint-Cyr en 1854. Sous-lieutenant au l^''^ batail- 
km de chasseurs à pied, le 1®' octobre 1855, il arriva trop tard en 
Crimée pour prendre part à la guerre. Lieutenant au 3® zouaves, le 
(septembre 1861, il alla d'abord en Afrique, puis en septembre 
1862 s'embarqua pour le Mexique. Il se distingua dans plusieurs 
a&ires de la campagne, notamment au passage du col de la Cande- 
hria et fut mis à l'ordre du jour de l'armée. Capitaine au 3® zouaves, 
le 9 mars 1867, il combattit héroïquement, à la bataille de Froesch- 
^riUer, eut son cheval tué sous lui et fut lui-même blessé au cou par 
vue balle. A Sedan, il donna de nouvelles preuves de valeur et réussit 
à s'échapper avec 300 zouaves pour prendre part à la défense de 
Pins. Chef de bataillon, le 19 septembre 1870, il fut placé, le 28 sep- 
tembre, au 4^ régiment de zouaves que l'on organisait avec les débris 
des autres. Officier supérieur à 35 ans, le plus bel avenir militaire 
s'ouvrait devant lui. Hais le 21 octobre 1870, au combat de la Jon- 
dière, il fut cerné dans le parc de la Malmaison où il était entré par 
la brèche, par des forces prussiennes considérables. En voulant les 
percer il tomba frappé mortellement de deux balles, à la poitrine et 
vu Tentre. Fait prisonnier, on le transporta à l'ambulance Me Ver- 
siiDes; il y expira dans la nuit. 

Jacquot (Charles). — Né à Bains, le 42 janvier 1865, sculpteur, 
élève des écoles des Beaux-Arts de Nancy et de Paris. Ses principales 
œuvres, La prière aux champs^ Nymphe et satyre^ ont été mé- 
daillées en 1887 et 1888, et achetées par l'Etat. Il exécute en ce mo- 
noent une statue de Jeanne Darc pour l'arc de triomphe de la ville de 
Nancy. 

Jan-Monchablon (Ferdinand). - Né le 6 septembre 1854, à Chd- 
tilloD-sar-Saône, où son père était médecin, c'est un peintre paysa- 
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gîste de grand avenir et de grand talent. Professeur de dessin dans un 
collège, il devint ensuite élève de Cabanel, puis de J.-P. Laurens, 
et débuta au Salon de 1881 par un portrait d'homme. Mais ce n'était 
pas sa voie. Il voulut peindre d'après ses propres sensations et, au 
Salon de 1885, il exposa deux paysages dont un, La Roche verle^ 
fut très remarqué et acheté par l'Etat et lui valut une mention hono- 
rable. Son tableau Les AvoineSy au Salon de 1886, fut également 
acquis par l'Etat et se trouve au musée de Nantes. 

Un voyage qu'il fit en Hollande, en 1886, l'impressionna profon- 
dément et l'attacha davantage encore à l'observation exacte et minu- 
tieuse de la nature. 

Les deux toiles qu'il exposa au Salon de 1887, Les Champs et 
Les Regains y attirèrent vivement l'attention. Jamais personne n'a- 
vait compris le paysage de cette façon, avec cette largeur d'horizon et 
ce fini de détails qui donnent tout à fait l'idée vraie de la nature. 

Â partir de cette époque, il catalogua tous ses tableaux, les numé- 
rotant avec soin et perfectionnant toujours sa manière. Le Salon de 
1888 a montré deux nouvelles œuvres, La vallée de Jonvelley en 
Franche-Comté y et Les PaturauXy qui ont été justement admirés 
des connaisseurs. 

Il n'est pas parent de M. Alphonse Monchablon, un autre grand 
artiste vosgien. 

Janny (Nicolas). — L'abbé Janny, le créateur, le premier princi- 
pal du collège de Remiremont, est né à Metz, le 19 mars 1749. Vicaire 
et curé dans la Moselle, il devint, en 1788, par la protection de la 
famille de Raigecourt, chanoine-chapelain de l'insigne chapitre de 
Remiremont. Après la fermeture du noble chapitre, il se voua à l'en- 
seignement de la jeunesse, pour lequel il avait toujours eu beaucoup 
d'attraction. De 1794 à 1802, il fut professeur de belles-lettres à l'Ecole 
centrale d'Epinal, puis il reviiit à Remiremont créer une école secon- 
daire qui s'ouvrit le 1^ octobre 1802, à laquelle il donna un grand 
développement, et où son excellente méthode attira de nombreux et 
brillants élèves. Cependant, en 1813, il fut remplacé à la suite de 
différends universitaires. Il vécut dès lors dans la retraite, se livrant 
à la poésie. Il mourut à Remiremont, le 6 février 1822. 

M. Alfred Puton a prononcé son éloge dans son discours de récep- 
tion à l'Académie de Stanislas en 1887. 

Jarry de Bouffémont (Henri-Camille de). — Né à Nancy, le 3 juin 
1842, M. de Jarry a consacré sa vie à l'enseignement du tir, de la 
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gynuiastique, de la géographie. Il a foit partie des frano8*tireurf 
des Vosges en 1870; il a été sous-lieutenant, puis capitaine au i^f 
bataillon (^ compagnie) de la garde mobile des Vosges pendant 
k guerre de 1870-1871. Sous-inspecteur de gymnastique des écoles 
de la ville de Paris et capitaine au 43* territorial d'infanterie, il était 
en outre, président d'honneur de la Société de tir des Vosges et des 
gymnastes voi^ens; de F Union des Sociétés de gymnastique de 
France et du tir national français, et honoré de nombreuses médailles 
de gymnastique, tir, géographie et topographie. Il a publié plusieurs 
ouvrages sur ces divers sujets, notamment un grand ouvrage sur la 
gymnastique, en 1870; un Catéchisme gymnastique^ en 1876 ; un 
ouvrage sur le tir et les tireurs^ en 1871, et Les armées en 
campaçnej en 1874. 

M. de Jarry, chevalier de la Légion d'honneur depuis septembre 
1884, oCBcier d'Académie et chevalier de l'ordre de Léopold de Bel- 
gique, est mort à Neuilly-sur-Seine, le 16 septembre 1888, et enterré 
le surlendemain à Epinal. C'était un homme de cœur et de dévoue- 
ment. 

jEANMAms (Eugène). — Né à Epinal, le 17 janvier 1808, il y 
exerça la profession d'avocat, fit les fonctions de maire d'Epinal en 1848 
et fut conseiller d'arrondissement pour le canton d'Epinal. 

Le 20 février 1876, il fut élu député des Vosges pour l'arrondisse- 
ment d'Epinal, par 12,809 voix contre 8,514 à M. Charles de Ravi- 
nai; il siégea à gauche et fut l'un des 363 députés qui protestèrent 
contre l'acte du 16 mai. Le 14 octobre 1877, il fut réélu député des 
Vosges par l'arrondissement d'Epinal, avec 13,208 voix contre 9,650 
à M. Victor de Pruines. L'état de sa santé l'empêcha de se représen- 
ter aux élections d'août 1881, et il fut remplacé par son gendre, 
M. Bnignot. 

Eugène Jeanmaire est mort à Epinal, le 10 mars 1886. 

Jerphanion (Jean-Joseph-Marie-Eugène de). — Né au Puy (Haute- 
Loire), le 8 mars 1796, il devint vicaire-général du diocèse de Bourges, 
fut nommé évéque de Saint-Dié. le 6 septembre 1835; puis archevêque 
d'Âlbi, le 15 juillet 1842; il mourut le 20 novembre 1864. 



Kaupmann (Alfred-Léon). — Né à Strasbourg (Bas-Rhin), le 4 
juin 1838, M. Kampmann est venu établir son industrie à Epinal 
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après l'annexion de l'Alsace. Il fut élu juge au tribunal de commerce 
à Epinal et membre de la commission du musée départemental des 
Vosges. Le 22 octobre 1878, à la suite de l'Exposition universelle, il 
a été nommé chevalier de la Légion d'honneur. 

M. Kampmann a écrit pour le présent ouvrage, l'article : Miné- 
ralogie. 

KiENER (Christian-Henri). — Né à IThna^irth (Haut-Rhin), le 16 
novembre 1807, il vint fort jeune dans les Vosges et entra dans la 
carrière industrielle. Il devint chef d'une importante filature à Mon- 
thureux-sur-Saône, puis manufacturier à Eloyes, et créa une maison 
à Epinal. Adjoint au maire de Monthureux jusqu'en 1858, il fut 
maire d'Eloyes de 1861 à 1866, et devint, en janvier 1867, maire 
d'Epinal ; il fut nommé chevalier de la Légion d'honneur, le 12 août 
1868. Il était encore maire d'Epinal pendant l'invasion prussienne de 
1870 et présida à l'administration municipale de la ville avec une 
fermeté et une prévoyance rares ; il sut tenir tète aux exigences des 
Allemands avec une noblesse, une résolution et une vigueur à laquelle 
chacun rendit hommage. Aussi, le 12 février 1871, 12,255 voix se 
portèrent sur son nom pour l'élire député. Aux élections du 8 octobre 
1871, M. Kiener fut élu conseiller général des Vosges pdur le canton 
de Monthureux; il échoua au renouvellement partiel de 1874, mais 
l'élection de son concurrent ayant été annulée, il fut réélu conseiller 
général en 1875 et devint président de la commission départemen- 
tale, poste qu'il conserva pendant plusieurs années et où il fit preuve 
de qualités d'énergie et de travail. Il a été réélu conseiller général en 
août 1880, mais en 1886 il ne se représenta pas et céda son siège à 
son petit-fils, M. André Bresson. 

Le 8 janvier 1882, il fut élu sénateur des Vosges, le 3® sur 3, par 
309 voix contre M. Adrien Tanant. M. Kiener vota au Sénat avec le 
parti républicain. 

Il a un fils, associé à ses entreprises, et deux gendres, M. Edouard 
Bresson, député, et M. le général de brigade Martin. 

KoEHLER (Gustave). ^ Né à Saint-Dié, le 18 octobre 1832, il est 
conseiller général du canton de Saint-Dié depuis 1883 ; il est indus- 
triel à Saint-Dié. 

Krantz (Sébastien-Jean-Baptiste). — Né à Dinozé (alors commune 
d'Arches, aujourd'hui commune de Saint-Laurent), il appartient à 
une ancienne famille industrielle du département qui compte des 
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membres marquants dans diverses carrières. L'un d'eux, Nicolas 
Erantz, fabricant de papier à Docelles, fut, en novembre 1792, admi- 
nistrateur du département des Vosges; la plupart se sont voués à 
l'industrie dans le département. 

Sébastien Krantz, né le 17 janvier 1817, fut élève de TEcole poly- 
technique en 1836, élève de l'Ecole des ponts et chaussées en 1838, 
et en sortit ingénieur ordinaire de t^ classe en 1840; élevé à la 1'® 
classe en 1843. Ingénieur en chef des ponts et chaussées en 1864, il 
fut employé dans le département de l'Ardèche et nommé chevalier 
de la Légion d'honneur. A l'Exposition universelle de Paris, en 1867, 
M. Krantz fut chargé, par le commissaire-général Le Play, de cons- 
truire le palais de l'Exposition et mérita à cette occasion des éloges 
pour l'aménagement intérieur; il fut en récompense nommé officier 
de la Légion d'honneur, le 30 juin 1867. Il fut ensuite attaché au 
service de la navigation fluviale du département de la Seine, et in- 
veaiSL en 1868 un barrage mobile pour élever le niveau des eaux et 
faciliter le cabotage. Pendant le siège de Paris, en 1870, M. Krantz 
fat nommé colonel du génie auxiliaire et mit en état de défense une 
partie de l'enceinte de la capitale et la plaine Saint-Denis. L.e jour de 
h bataille de Champigny, 30 novembre 1870, il fit jeter des ponts 
sur la Marne et rendit de grands services qui lui valurent, le 8 dé- 
cembre 1870, le cordon de commandeur de la Légion d'honneur. Il 
fît aussi construire des moulins à vapeur qui permirent d'utiliser, 
pour l'alimentation de la ville assiégée, toutes les céréales qui s'y 
trouvaient emmagasinées. 

Aux élections générales du 8 février 1871, M. Krantz obtint, dans 
le département de la Seine, 61,061 voix sans être élu. Mais aux élec- 
tions complémentaires du 2 juillet 1871, il fut élu député de la Seine, 
le 14« sur 21, par 108,319 voix; à l'Assemblée nationale, il vota avec 
le parti républicain modéré et prit une grande part aux discussions 
techniques : chemins de fer, routes, navigation, etc. 

Le 10 décembre 1875, il fut élu, par l'Assemblée, sénateur ina- 
movible, par 367 voix sur 690 votants. Au Sénat, M. Krantz siégea 
au centre gauche et vota parfois avec le centre gauche dissident qui 
se sépare de la fraction républicaine du Sénat. 

Le 5 août 1876, il fut nommé commissaire général pour l'Exposi- 
tion universelle de 1878 et éleva en dix-huit mois les bâtiments du 
Champ-de-Mars et du Trocadéro ; il mérita pour ces travaux et obtint, 
le 20 octobre 1878, la dignité de grand-oCBcier de la Légion d'hon^ 
neur. 
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Admis à la retraite^ le 12 février 1877, il a reçu le titre d'inapeo- 
teur général honoraire des Ponts et Chaussées. 

M. Erantz a publié plusieurs brochures sur des sujets techniques. 

Outre son grade dans la Légion d'honneur, il est officier de Tins- 
truction publique et dignitaire d'un grand nombre de décorations 
étrangères. 

Son fils Camille, ingénieur des arts et manufactures, est maître 
des requêtes au Conseil d'Etat et chevalier de la Légion d'honneur. 

Krantz (Marie-Auguste). — Manufacturier à Ranfaing, commune 
de Saint-Nabord ; né le 5 mai 1821; il fut conseiller général des 
Vosges pour le canton de Remiremont, de 1871 à 1877, et maire de 
Saint-Nabord. Candidat à la députation, le 14 octobre 1877, dans 
l'arrondissement de Remiremont, il échoua, avec 5,369 voix contre 
M. Méline qui en obtient 9,332. 

Krantz (Jules-François-Emile). — L'amiral Krantz, cousin ger- 
main du précédent, est né à Givet (Ardennes), le 29 décembre 1821. 
Reçu troisième à TEcole navale en 4837, il en sortit le premier. 
Aspirant de marine, le 1®' septembre 1839, il fut embarqué sur la 
frégate r<4toton/ô, puis sur la goélette V Alouette j et prit part au 
blocus des côtes de la République argentine. Enseigne de vaisseau, 
le 16 novembre 1843, il navigua près de cinq ans aux Antilles, puis 
repartit presque aussitôt sur la côte occidentale ;d*Afrique pour la 
répression de la traite des noirs. Lieutenant de vaisseau, le 18 dé- 
cembre 1848, il fut choisi comme officier d'ordonnance par le vice- 
amiral Dubourdieu. En 1852, il fut attaché à la personne du grand 
duc de Russie, Constantin, pendant son séjour à Paris. Il fut ensuite 
professeur à l'Ecole navale à Brest, et y publia les Eléments de la 
théorie du navire; le 12 août 1854, il était nommé chevalier de la 
Légion d'honneur. Survient la guerre de Crimée, il commande Tavîso 
le Ténare^ fait toute la campagne de la mer Noire, coopère au bom- 
bardement de Sébastopol, à l'expédition de Kertch, à la prise de 
Kinburn ; il reçut en récompense, le 1^' décembre 1855, la rosette 
d'oCBcier de la Légion d'honneur. Capitaine de frégate, le 4 mars 
1861, il exerça divers commandements à la mer et fut promu capi- 
taine de vaisseau, le 6 avril 1867. On le chargea en 1869 de com- 
mander l'école de canonnage, à bord du lj)uis XIV. Avec ses ma- 
rins, il fut appelé, le 15 septembre 1870, à participer à la défense de 
Paris et commanda le fort dlvry ; il fut nommé commandeur de la 
Légion d'honneur, le 8 décembre 1870, par le même décret que son 
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eondn Pingénienr, pour avoir pris part aux combats de Choisy-lo- 
Roi et de la Gare-aux-Bœufs. 

Le 19 février 1871, il devint chef du cabinet et chef d'état-major 
du vice-amiral Pothuau, ministre de la marine et des colonies et fut 
pnmiQ, le4 juin 1871, au grade de contre-amiral. A la chute de 
Thiers, en mai 1873, il quitta le ministère et passa major de la flotte 
à Toulon, puis commanda la division navale des mers de Chine et du 
Japon ; il fut gouverneur par intérim de la Cochinchine et y fit 
fermer toutes les maisons de jeu. Il devint alors membre du Conseil 
des travaux de la marine en 1876, et fut nommé vice-amiral, le 1*' 
décembre 1877. L'amiral Pothuau étant redevenu ministre, le vice- 
amiral Erantz redevint son chef d'état-major général, et fut nommé, 
le 14 janvier 1879, grand-ofScier de la Légion d'honneur. 

Préfet maritime à Toulon, puis commandant l'escadre d'évolutions, 
l'amiral Krantz eut à lutter contre l'épidémie de choléra qui désola 
Toulon en 1884 et montra une très digne attitude. Il fut alors nommé, 
le 8 jidllet 1884, grand-croix de la Légion d'honneur. 

Atteint par la limite d'âge, le 29 décembre 1886, il passa au cadre 
de réserve, puis fut admis à la retraite. 

Le 5 janvier 1888, il devint, dans le cabinet Tirard, ministre de 
la Marine et des Colonies, poste pour lequel il semblait depuis long- 
temps désigné. Il eut à refaire promptement notre matériel naval 
négligé par un de ses prédécesseurs pour des expériences inutilement 
coûteuses, et témoigna d'une remarquable activité. Aussi fut-il con- 
servé, le 3 avril 1888, comme ministre de la Marine, dans le minis- 
tère Floquet. 

Ilaim fils, Jules- François-Joseph Erantz, né le 1®' août 1849, 
qui s'est distingué au Tonkin, sous les ordres de l'amiral Courbet, 
et est capitaine de frégate. 

Le vice-amiral Krantz est, outre son haut grade dans la Légion 
d'honneur, grand-croix de Sainte-Anne de Russie, du Sauveur de 
Grèce, du Nicham, du Cambodge, de l'Ordre du Mérite naval d'Es- 
pagne, du Medjidié ; grand-offlcier de l'Ordre de la Tour et de l'Épée 
de Suède, et officier de l'Instruction publique. 



Lafosse (Isidore). — Né à Lignéville, le 18 avril 1829, il est con- 
seiller général du canton de Vittel depuis 187i, contre M. A Bouiou- 
mié; il est médecin-inspecteur des eaux de Vais. 
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Lagorce (Etienne). — Né aux Voivres, alors commune de Bains, 
en 1718 ou 1720. Il partit au service militaire à 20 ans et le (j[uitta 
après 44 années, comme fourrier de dragons, et décoré de la croix 
de Saint-Louis. Il se retira à Trémonzey où il cultiva ses champs. En 
1789, il fut nommé commandant de la garde nationale de Trémonzey, 
et à la grande Fédération des Vosges, le 7 mars 1790, il fut acclamé 
comme commandant-général des gardes nationales des Vosges, dont 
il était le doyen d'âge, et président de la Fédération. Une médaille 
civique en or lui fut donnée en souvenir de cette belle fête. 

Le commandant-général Lagorce, redevenu humble cultivateur, est 
mort à Trémonzey, le 25 janvier 1795. 

Lahalle (Jean-Baptiste). — Le docteur Lahalle est né à Vomé- 
court en 1776; il fut d'abord élève de l'Ecole de Mars, puis de l'Ecole 
polytechnique, mais il préféra aller étudier la médecine à la faculté 
de Strasbourg et à celle de Paris. Docteur en médecine, il fut chi- 
rurgien d'un régiment de dragons a^^ec lequel il fit la campagne 
d'Italie, en 1800. Au retour, il termina ses études sous la direction 
de Bichat et s'établit médecin à Vomécourt, puis à Blâment, dans la 
Meurthe; il s'y signala par sa bienfaisance, son courage dans les épi- 
démies, et fut nommé conseiller d'arrondissement. Il est mort à Blâ- 
ment, le 6 mai 1843. 

Lallemand (François). — Né à Mirecourt en 1728, ce fût un sculp- 
teur et orfèvre habile qui travailla pour Louis XV et pour Stanislas, 
dont il fit un médaillon en cuivre. 11 mourut à Nancy, le 17 mars 1771 . 

Lallemand (Alexis). — Né le 11 novembre 1771, à Plombières, 
où son père était maire, il entra, en 1787, commis aux forges de 
Blanc-Murger, dont un de ses oncles était régisseur. Il fut ensuite 
commis aux forges de Mortagne appartenant à Colombier et dirigea 
les forges de La Hutte. En 1803, il rétablit la forge d'Uzemain, qu'il 
acheta en 1816, et lui donna un grand développement. Il fut nommé 
maire d'Uzemain et le resta pendant treize ans. Conseiller général 
des Vosges pour le canton de Xertigny, en 1833, il y siégea jusqu'à 
sa mort. 

Alexis Lallemand est mort à Epinal, le 15 décembre 1845. 

Laharche (Guillaume de). — Né à Lamarche en 1533, il devint 
prêtre, fut curé de Rosières-aux-Salines, et alla à Paris, où avec son 
frère Jean, il restaura l'ancien collège de Constantinople, qui désor- 
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mais prit son nom, et qu'il installa peu après dans de nouveaux bâti- 
ments. Il est mort à Paris en 1420. 

Lambert (Jean-François-Ernest). — Né à Ghâtenois, le 20 février 
1820, conseiller général du canton de Châtenois depuis 1876; il est 
inspecleur des forêts en retraite, chevalier de la Légion d'honneur et 
officier d'Académie. M. Lambert a présidé la commission départe- 
mentale. 

Lardenois (Joseph-Félix). — Né à Charmes, le 17 avril 1838, il 
est conseiller à la cour de cassation, après avoir été procureur-général 
près la cour de Toulouse, et ofQcier de la Légion d'honnneur depuis 
le 12 juillet 1883. 

Lardier (Pièrre-Antoine-Jean-Jacques).— Né à Massevaux (Haut- 
Rhin), le 10 avril 1850, est membre du conseil supérieur de l'Assis- 
tance publique depuis la création de ce conseil, le 14 avril 1888, et 
médecin à Rambervillers. 

Laurent (Jean -Antoine).— Né à Baccarat (Meurthe), le 31 octobre 
1763, il se fit peintre; parmi ses tableaux, on signale : L'homme 
au masque de fer y Oalilée, L'enfance de Duguesclin au Salon 
de peinture de 1819; Clotilde de Surville y La reine Bathilde et 
Jacques Callot, Il fut nommé conservateur du musée des Vosges. Il 
est mort à Epinal, le 11 février 1832. 

Son fils, Jules Laurent, sculpteur, fut aussi directeur du musée 
départemental des Vosges. Né à Paris, il est mort à Epinal en 1877. 

Laurent (Pierre-Jules). — Né à Remiremont, le 31 décembre 1825, 
le colonel Laurent est parti soldat le 2 janvier 1844, engagé volon- 
taire, à 18 ans, au 7® cuirassiers, et y conquit tous ses galons de sous- 
officier. En cinq ans de services, il devenait officier, comme sous-lieu- 
tenant, le 18 avril 1849. Lieutenant au 7« cuirassiers, le l®' mai 1854, 
avec le futur général Dombrat, un autre Vosgien, il était promu capi- 
taine à ce même 1^ cuirassiers, le 2 août 1858. 

Il permuta dans la gendarmerie, le 12 août 1861, et fut placé à la 
19« légion, au Puy. Il passa ensuite, en 1865, à la 22« légion, à Lu- 
néville, devenue en 1869, 5« légion ; il y reçut la croix de la Légion 
d'honneur en 1867. Chef d'escadron de gendarmerie, le i juin 1871, 
il commanda la compagnie de Meurthe-et-Moselle à Nancy, 5® légion 
devenue 8® ter en 1878. Lieutenant- colonel, le 16 avril 1878, il com- 
manda la 24» légion de gendarmerie (devenue 15« ter), en Corse. 
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Colonel, le 15 avril 1881 , il fiit mis à la tète de la 18® légion de g«a- 
darmerie, à Bordeaux. Il allait prendre sa retraite, lorsqu'il mourut 
subitement, le 15 décembre 1885. 
Le colonel Laurent était beau-frère du sénateur Claudot. 

Lebrunt (François-Charles-Philippe). — Né à Epinal, le l*^ mars 
1826, il fut professeur de mathématiques au collège d'Epinal de 1847 
à 1877. Il a été à plusieurs reprises président de la Société d'Emula- 
tion et a inséré dans ses Annales de nombreux travaux. Président de 
la Société d*hortiouUure et de viticulture des Vosges, il a été nommé, 
le 31 oclûbre 1879, officier de Tinstruction publique. Il a été, de 1884 
à 1888, adjoint au maire d'Epinal. 

M. Lebrunt a écrit, pour le présent ouvrage, l'article : Horticul^ 
ture et viticulture. 

LscLERa (Nicolas^Luciep), — • Médecin militaire, officier de la Lé- 
gion d'honneur, auteur de plusieurs ouvrages sur l'Algérie; il achève 
une histoire des sciences en Orient. M. Leclerc habite Ville-sur-IUon, 
où il est né, le 13 septembre 1816. 

LEeLÈRE (AliK'Leclerc, ou), — Née h Hymont, le 2 février 1576, 
elle fut la première supérieure da la Congrégation de Notre-Dame, 
fondée par le B. P. Fourierr Ses parents étant venus habiter Hymont, 
elle connut le saint pasteur de Mattaincourt et l'aida dans $a tâche. 
Aussi, en 1617, quand le P, Fourier institua à Nancy l'ordre de reli- 
gieusaa connu sous le nom de Congrégation de Noire- Dame y elle 
en fut élue supérieure. Elle y déploya un zèle et un esprit de bien- 
faisance parfaits ; aussi était-elle vénérée partout. 

Elle mourut à Nancy, le 9 janvier 1622. 

Lbcômte (Paul-tHanri), «^ Né à Saint-Nabord, au hameau de 
8ous»l0-Tertre, le 8 janvier 1856^ Mi Lecomte est un botaniste des 
plus distinguée ; il est professeur^agrégé d^ sciences naturelles au 
lycée Saint<-Louis. 

Lefbbvre (Nicolas- Joseph). — Né à Epinal, le 26 février ou le 11 
juillet 1663, il étudia à l'Université de Pont-à-Mousson et alla s'éU- 
blir avocat à Metz. Il devint en 1098 juge à la Cour souveraine de 
Lorraine, et le duc Léopold le nomma premier-président de la Cham- 
bre des requêtes ; procureur général, puis premier président de la 
Chambre des Comptes. En 1706, il l'anoblit et le désigna comme 
membre de son conseil privé et lui confia des missions diplomatiques 
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difficilds dont il 8'acquitta toujours avec honneur. Il était chevalier et 
sei^eur de Montjoie. C'était un jurisconsulte de premier ordre, un 
négociateur habile, et un écrivain érudit. Il a écrit entre autres ou- 
vrages une Histoire abrégée de Lorraine^ un Discours aw le 
Barrois et une Apologie du duc Léopold. Lefebvre est mort à 
Nancy, le 26 octobre 1736. 

Lefebvre (Simon).*— C'est un enfant d*Epinal qui est devenu géné- 
nl de brigade. Le général Lefebvre est né, en effet, dans le chef-lieu 
du département des Vosges, le 18 novembre 1768. Il partit dans les 
rangs des volontaires vosgiens en 1792, et conquit brav^oient ses 
gabns dans les guerres de la Révolution. On le retrouve, le 10 mai 
1799, au siège de Saint-Jean d*Acre, où il est nommé, ce jour-là, 
par le général Bonaparte, chef de la 25® demi-brigade d'infanterie, à 
la place du colonel Venoux, qui avait été tué sur la brèche. Le 14 
décembre 1801, il est nonmié général de brigade, à son retour 
d'Egypte. Le général Lefebvre est mort à Charleville (Ardennes), le 
9 avril 1822- 

Lbgroing-Lamaisonneuve (Françoise-Thérèse- Antoinette). — ■ Née 
à Bruyères, le 11 juin 1764, elle a écrit plusieurs ouvrages littéraires, 
spécialement des romans iporaux, destinés à l'éducation de la jeu- 
nesse. Elle mourut à Paris vers 1830. 

Legros (Oharles-André). — Le lieutenant-colonel Legros est né à 
Damey, le 7 décembre 1769. Volontaire au 4* bataillon des Vosges 
en 1791, il y fut élu sous-lieutenant presque aussitôt et devint lieute- 
nant en 1793. Il combattit à Tannée du Rhin et échappa au désastre 
de Francfort où le bataillon fut presque entièrement détruit. Passé à 
la 15® demi-brigade légère, il y fut nommé capitaine en 1797 ; deve- 
wa^ 27® légère, il fit avec die la campagne d'Egypte et se distingua 
k Âboulqr. Il fit partie de la Grandes Armée en 1805, assista à Aus- 
terlitz, fut blessé ^ Friedland en 1807 et décoré de la Légion d'hon- 
neur. L'année suivante, 1808, il fut nommé chef de bataillon,, créé 
chevalier de TEmpire le 6 octobre 1810| et reçut la rosette d'officier 
de la Légion d'hopneur en iBl% Lieuten^t-colonel en 1813| il fut 
mis à la retraite en 1820 et devint m^Mre de Darney . Le colonel Legros 
est mort à Damey, le 14 décembre 1842. 

LEmi (Emeet), — Né ii Saint«Dié, où son père était grand indus- 
triel, le 13 mai 1835» c'est à la fois un historien, un jurisconsulte et 
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un numismate. Avocat à Strasbourg^ en 1856, il devint, en 1871, pro- 
fesseur de droit civil français à TUniversité de Lausanne, puis, en 
1874, professeur de législation comparée et d'histoire du droit. Il a 
publié en 1870, L'Alsace noble^ livre d'or du patriciat de Strasbourg, 
et, en 1887, Numismatiqite de V Alsace^ ainsi que beaucoup d'au- 
tres travaux historiques. 

Lepâge (Henri). — Né à Amiens (Somme), le 3 septembre 1814, 
il est l'auteur, avec Charles Gharton, de la Statistique des Vosges 
publiée en 1845 qui a précédé celle de M. Léon Louis, et de celle de 
la Meurthe. Il a publié en outre un grand nombre de notices histori- 
ques lorraines où se révèle une sérieuse érudition. Archiviste du 
département de la Meurthe et conservateur du Musée lorrain, Henri 
Lepage est mort à Nancy à la fin de janvier 1888. 

Il était chevalier de la Légion d'honneur et décoré d'ordres étran - 
gers. Une souscription est ouverte aujourd'hui en Lorraine pour lui 
élever un monument. 

Lepâige (Joseph-Sébastien Le Paigeou). — Né à Damey, le 15 avril 
1747, Lepaige était écuyer et seigneur de Dommartin-lès-Vallois. Il fut 
élu en 1789 commandant de la garde nationale de Damey, puis en juin 
1790, devint administrateur du département des Vosges ; il fut dési- 
gné comme membre du directoire du département et y remplit les 
fonctions de vice-procureur général syndic. Président du tribunal 
criminel des Vosges, le 5 septembre 1791, il fut révoqué, en novem- 
bre 1793, par le représentant du peuple en mission, Balthazard 
Faure. Le 11 octobre 1795, il fut élu député des Vosges au Conseil 
des Cinq-Cents, par 181 voix ; il passa au Conseil des Anciens en 
1797 et y siégea jusqu'en 1799. 

Il est mort à Damey, le 4 février 1820. 

Lepaige (Charles-Thomas-Joseph-Gabriel Le Paige ou). — Fils du 
précédent, né à Damey, le 22 janvier 1781, il fut maire de Damey, 
puis élu député des Vosges en mars 1824 ; il est noté, par un biographe 
parlementaire de l'époque, comme c pas plus connu des électeurs qui 
l'ont choisi que des administrés qu'il est censé gouverner. » Il siège 
« muet et inaperçu sur un des bancs du centre de la Chambre. » Il 
ne fut pas réélu en novembre 1827 ni depuis. Il est mort à Damey, le 
6 août 1865. 

Le Roy de Serocourt (Philippe). — Né à Serocourt, le 26 mai 
1741, il fut promu, le 18 avril 1788, colonel du 2« carabiniers, passa 
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colonel du 1<* carabiniers, le 49 avril 1789, et devint maréchal-de- 
camp, le 28 juillet 1789. U émigra en 1791. 

La&TE (Jacques). — Né à Viménil, le 16 septembre 1780, ce fut un 
instituteur modèle partout où il exerça, à Fiménil, en 1795, à Dom- 
paire, à Bruyères de 1798 à 1802, à Mirecourt où il créa la première 
école mutuelle en 1821. Il mourut à Mirecourt, le 3 janvier 1846. 

Liégeois (Charles-Auguste). — Né à Bainville-aux-Saules le 21 
lffi4; a est l'auteur de nombreuses études sur la médecine qui lui 
ont valu plusieurs récompenses des Sociétés savantes; il est aussi 
membre de la Société d'Emulation. 

LiÉTARD (Alexandre). — Né à Domremy-la-Pucelle, le 4 avril 1833, 
il fut préparateur de botanique à la faculté de médecine et interne 
des hôpitaux à Strasbourg, de 1855 à 1858. Il s'établit médecin à 
Plombières en 1859, fut nommé inspecteur-adjoint des eaux en 1869 
et inspecteur en 1881, médecin de la compagnie des chemins de l'Est, 
et y devint gendre du docteur Tûrck, ancien représentant du peuple. 
Maire de Plombières en 1869 jusqu'à ce jour, il fut élu conseiller 
général des Vosges pour le canton de Plombières, le 8 octobre 1871, 
mais il échoua le 4 novembre 4877 avec 1363 voix contre 1501 à 
H. Louis Remy. 

n a écrit de nombreux ouvrages et mémoires, notammeqt sur la 
médecine dans l'Inde, des études anthropologiques et de géographie 
ou d'hydrologie médicales, et dans la Lorraine illustrée publiée, en 
1884, sous la direction de M. Lorédan Larchey, la partie la seule 
waiment sérieuse consacrée à notre département et relative à Plom- 
Inènes ancien et moderne. 

D est chevalier de la Légion d'honneur depuis 1879; membre cor- 
reqwndant de l'Académie de Stanislas et membre de la Société 
d'Emulation des Vosges. 

n a rédigé pour le présent ouvrage l'article : Populati07iy démo- 
graphie y linguistique^ géographie médicale. 

LiGNiviLLE (de). — Né, dit-on, à Gérardmer, le 17 octobre 1620, 
il fut un des principaux lieutenants du duc Charles IV et guerroya 
avec succès dans les Vosges. 

LiGNiviLLE (Albert de). — Descendant d'une des grandes familles 
militaires de la Lorraine, le lieutenant-colonel de Ligniville est né à 
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Saint-Dié, le l^mars 1831 , dans les Vosges^ comme Tundeses aïeux, 
le fameux capitaine de Charles IV. Sous-lieutenant au 14® de hgne 
le 1®^ octobre 1850, à sa sortie de l'Ecole de Saint-Cyr, il fut nommé 
lieutenant le 21 octobre 1854. Il fit, avec le 14®, la guerre de Grimée, 
y fut décoré de la Légion d'honneur et promu capitaine au 14® de 
ligne, le 14 avril 1856. H fît la campagne d'Italie, ftit ensuite officier 
d'ordonnance de l'empereur Napoléon III. Chef de bataillon dans un 
régiment de ligne, le 12 août 1866, il passa ensuite au 2« grenadiers 
de la garde impériale et fut nommé aide-de-camp du jeune prince 
impérial ; il reçut la rosette d'officier de la Légion d'honneur, le SS4 
décembre 1869. Il combattit le 16 août 1870, à Gravelotte, prit en 
septembre 1870 le commandement du bataillon de chasseurs à pied 
de la garde impériale et fut fait prisonnier avec l'armée de Metz. Au 
retour de captivité, il commanda le 9® bataillon de chasseurs à pied 
de marche, puis le 5® bataillon, devint, le 17 septembre 1873, lieute- 
nant-colonel du 94<^ de ligne, puis se fit, bien avant l'âge, admettre à 
la retraite. Le 23 juillet 1875 on le nomma lieutenant-colonel com- 
mandant le 42<^ régiment territorial d'infanterie, à Toul, et il con- 
serva ce poste jusqu'au 30 mars 1880. 

LoMONT (Célestin). — A rédigé pour le présent ouvrage, avec M. 
Mougel, le catalogue de V Ornithologie vosgienfie; il habite Saul- 
xures-les-Bulgnéville. 

Lorrain (Claude-Gelée, dit Claude le). — Né à Chamagne en 1600, 
c'est le plus grand nom artistique des Vosges. Le peintre Claude 
Lorrain débuta par être pâtissier, puis valet du peintre romain Agt>s- 
tino Tassi. C'est avec son mattre qu'il apprit les premiers principes 
de son art. Après bien des efforts, il atteignit à la perfection. C'est 
un paysagiste de premier ordre qui peut rivaliser avec les plus grands 
maîtres de la nature. Il a consacré son pinceau plutôt à la reproduc- 
tion de sites d'Italie que de paysages vosgiens. Ses œuvres, très nom- 
breuses, se distinguent par un sens vrai de la nature et une grande 
science de la limiière; le manque d'études solides y apparaît quelque- 
fois, mais le génie s'y trouve. 

Claude Lorrain est mort, le 23 novembre 1682, à Rome, où il a un 
moniunent élevé en 1836, par Lemoine, à l'église propriété de la 
France; il est enterré à l'église Santa Trinita dei Montî. 

Nancy peut lui élever une statue, mais sa vraie place est dans les 
Vosges, sur les bords de la Moselle. 
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Louis (Léon-Marie). — Né à Epinal, le 15 août 1847, il entra à la 
préfecture des Vosges en décembre 1863 et fut choisi, après la promul- 
gation de la nouvelle loi départementale, en 1871, comme chef du 
secrétariat du Conseil général et de la Commission de permanence, 
dont il organisa les services. Relevé de ces fonctions par le gouver- 
nement du 24 mai, en novembre 1875, il y fut réinstallé en août 
1876, par un vote de T Assemblée départementale. Le 15 juin 1878, 
il a été nommé chef de division à la préfecture des Vosges. 

n est l'un des fondateurs et a été le premier président, — élu le 20 
lévrier 1887 par 458 voix sur 491 votants, — d'une œuvre utile entre 
toules : La société de prévoyance et de secours mutuels des employés 
des administrations départementales et communales de France, dont 
le àège est à Paris; il est le fondateur et le président, depuis 1880, 
de la Confraternité des employés de la préfecture et des sous-préfec- 
tures; il a présidé plusieurs autres sociétés spinaliennes, notamment 
l'orphéon (1882), la musique municipale et ses cours (1887), ainsi 
que le grand concours musical de 1888. 

Depuis 1871, M. Léon Louis publie VAnnuatre général des 
Vosges et s'y est assuré le concours d'écrivains vosgiens. H a publié 
inssi diverses brochures et collaboré, depuis 1869, sous des pseudo- 
nymes, à plusieurs journaux du département et de la région. 

Enfin M. Léon Louis a été chargé par le Conseil général de la 
publication du grand ouvrage en sept volumes : Le Département 
ées VosgeSy descripliaiiy histoire^ statistique^ et il s'est entouré 
pour cette œuvre, dont il est le promoteur, des publicistes, vosgiens 
on non, qui pouvaient lui donner de l'attrait. 

n a lui-même composé pour cet ouvrage le chapitre des Services 
publics j et, en collaboration avec M. Paul Chevreux, le Dictionnaire 
Ustorigue et statistique des communes^ hameauœ et fermes 
des Vosges j qui forme les tomes VI et Vil. 

MI Léon Louis est officier d'Académie depuis 1881 , membre et lau- 
réat de la Société d'Emulation des Vosges. 

LoTE (Jean-Baptiste). ■— Né à Bruyères, le 17 septembre 1777, il 
fut, dès Tâgede 12 ans, commis au greffe du tribunal du district de 
Bruyères, puis clerc de notaire et employé à la mairie. Conscrit en 
1199, il fut incorporé au 1«^ bataillon auxiliaire des Vosges, puis 
i^ersé dans le 29<' de ligne, il passa par tous les grades jusqu'à celui 
de capitaine et fut mis en non-activité jusqu'en 1815. 

Rappelé au service, en 1816, comme capitaine-trésorier de la légion 
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d'infanterie de la Haute-Saône, plus tard 16» léger, il fut reinûtô 
en 1820. Il était chevalier de la Légion d'honneur et de Tordre de 
Saint-Louis. A peine rentré dans ses foyers, le 2 octobre 1820, il fut 
nommé maire de Bruyères et resta en fonctions jusqu'à la Révolution 
de juillet 1830. Il fut alors nommé, le 22 août 1830, sous-préfet de 
Saint-Dié et conserva ce poste jusqu'en juillet 1837. Du 28 août 1841 
à juin 1847, il fut de nouveau maire de Bruyères. 
Loye est mort à Bruyères, en 1860. 

LuD (Gauthier). — Chanoine de Saint-Dié, il introduisit l'impri- 
merie dans cette ville en 1494. Il mourut à Saint-Dié, en 1527, âgé 
de 79 aus. 

LuLLiER (Charles-Ernest). — Né à Mirecourt, le 27 avril 1838, il 
fut élève à l'école navale de Brest en 1855, fut nommé aspirant de 
marine \e i'^ juillet 1856 ; enseigne de vaisseau, lieutenant de vais- 
seau, et mis en disponibilité en 1863. Il fut rappelé à l'activité en 
septembre 1864, puis mis en réforme le 6 juin 1868. 

M. Lullier se lança alors dans le journalisme politique et collabora 
aux journaux les plus ardemment hostiles à l'empire. 

En septembre 1870, il fut élu chef du 74<» bataillon de la garde 
nationale de Paris, mais ayant combattu le gouvernement de la 
Défense nationale, il fut révoqué le mois suivant, puis envoyé en 
mission à Copenhague et aux Etats-Unis. Lorsqu'éclata l'insurrection 
du 18 mars 1871, M. Lullier était colonel d'artillerie de la garde 
nationale, nommé depuis quelques jours par le Comité central. Il fit 
partie de ce Comité, qui prépara la Commune, et fut nommé com- 
mandant en chef de la garde nationale de la place de Paris; mais il 
fut destitué presqu'aussitôt après la grande sortie des fédérés qui 
échoua contre le Mont-Valérien et n'exerça plus d'autre commande- 
ment que celui de la flottille de 1^ Seine pendant le reste de la pé- 
riode insurrectionnelle. Arrêté à la suite de ces événements, il fut 
condamné à mort le 4 septembre 1871, mais vit sa peine commuée, 
le 12 décembre, en celle des travaux forcés à perpétuité. Il fut alors 
interné à Clairvaux, puis libéré lors de l'amnistie. U rentra dans la 
presse radicale à Marseille et en Corse. 

LuNG (Albert).— Né à Saint-Dié, le 16 juin 1835, il est conseiller 
général des Vosges pour le canton de Senones depuis le 19aoûtl883; 
il est manufacturier à Moussey où il a succédé à son frère aine, Louis* 
Emile, né en 4828, mort à Moussey, le 14 mai 1883, conseiller géné- 
ral depuis novembre 1877. 
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LupoT (Jean-François). — Sculpteur célèbre, né à Mirecourt, le 
SS juillet 1684. Artiste sans éducation, d'un talent tout spontané, il 
t surtout sculpté des christs et aussi des figures grotesques, spéciale- 
ment pour les manches de violons ; il fut également fabricant de 
lutherie. 

Lupot est mort à Mirecourt, le i^ mars 1749. 

Luxer (Oaude-Eloi-Alphonse).— Né à Charmes, le 26 octobre 1813, 
le colonel Luxer est sorti de l'Ecole polytechnique; il fut nommé, le 
1* octobre 1835, sous-lieutenant d'artillerie, et après deux ans à 
l'Ecole de Metz, devint lieutenant d'artillerie le i^^ octobre 1837 et 
placé an 11* régiment. Capitaine d'artillerie le 14 avril 1844, il fut 
maintenu au 11*' régiment, puis détaché à la direction de Metz. Il 
passa ensuite au 8* régiment et fit partie de l'expédition de Rome en 
1849; il reçut alors la croix de chevalier de la Légion d'honneur. 
Cbd d*66cadron d'artillerie le 18 novembre 1855, il fut choisi pour 
lide-de-camp par le général de division Larchey. Il passa ensuite au 
régiment des pontonniers {6^ d'artillerie), à Strasbourg, et fut nommé 
lieutenant-colonel le 12 août 1861. U resta à Strasboui^, d'abord 
omune adjoint au commandant de l'artillerie de la 6» division mili- 
taire; puis comme chef d'état-major de l'artillerie de cette division. 
n y reçut la rosette d'ofQcier de la Légion d'honneur. Colonel d'artil- 
lerie le 3 août 1867, il devint commandant en second de l'école d'ap- 
plication de l'artillerie et du génie à Metz. Après la guerre, on le 
Donuna directeur de l'artillerie à Besançon et commandeur de la Lé- 
gion d'honneur, le 11 octobre 1873. Il a été admis à la retraite le 
96 octobre 1873. 

Le colonel Luxer est mort à Livry (Seine-et-Oise), le 5 novem- 
bre 1887. 

Son firère, Auguste Luxer, est depuis de longues années maire de 
Charmes et conseiller d'arrondissement pour le canton de Charmes. 

n a un fils, Prosper-Adolphe Luxer, né à Charmes, le 4 novembre 
1838, avocat-général près la Cour d'appel de Nancy, qui a écrit des 
travaux historiques et juridiques estimés. 



Uaftiou (Jean-Pierre). — Né à Raon-l'Etape, en 1752, il fut un 
jurisconsulte estimé, avocat au Parlement de Nancy, et devint juge 
de paix, puis greffier en chef de la cour d'appel de Nancy, puis con- 
seiller à la cour royale. H mourut à Passy, le 4 juillet 1833, 
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D «ut un frère, Jean-Nicolas, cUré de Plombik^, qui émigra en 
Suisse, comme lui, en 1792. L'abbé llaflQoli était né à Raon-l'Etape, 
^ 16 décembre 1757. 

Maggiolo (Louis-Edmond-Henry).— Né à Nancy, le 25 mai 1811, 
M. Maggiolo, docteur ës-lettres, est un érudit de haute valeur qui 
a occupé dans l'enseignement des situations élevées et a publié de 
nombreux et remarquables travaux. Il a été successivement inspec- 
teur d'académie à Poitiers, puis à Nancy, et est devenu recteur de 
Tacadémie de Nancy, dont il est aujourd'hui recteur honoraire. 
Lauréat de l'Académie française, en 1882, il est depuis 1837 meml»re 
de l'Académie de Stanislas, chevalier de la Légion d'honneur et ofB* 
êier de l'instluction publique. 

Parmi ses œuvres, il faut citer : V tTniversitê de Poht-â-'itùUS*' 
SOlty pièces d'àrchtves et documents inédits en 4 volumes dé 1863 à 
1867; la Vie et les œuvres de tàbbé Grégoire de 17 SO âi7S9, 
en 1873 ; l'Instruction publique en Lorraine^ en 1814 ; V Ins- 
truction publique dans le district de LunévillCy en 1875 ; tes 
Archives scolaires de la Beauce et du Oàtinais^ en 1876; en 
1878, VEtat comparatif des conjoints qui ont signé leur acte 
de mariage aux XVII^^ XVI 11^ et XIX^ siècle y travail qui valut 
à Tauteur une médaille d*or à l'exposition universelle de 1878 ; le 
Fouillé du diocèse de Touly de celui de Verdun et de celui de 
MetZy en 1 880, 82 et 83 ; to Vie et les œuvres de Paàbé Oréffoire 
de 1789 à 1831 y en 1884, et des Notes pour T histoire de Pran- 
çois de NeufchâteaUy et en 1887, les Fêtes nationales durant la 
Révolutiony etc., etc. 

M. Maggiolo a bien voulu rédiger, pour le présent ouvrage, l'article : 
Instruction publique. 

Halgaigne (Joseph-François). — Né à Charmes, le 14 février 1806, 
réminent docteur Malgaigne était petit-fils et filsd'ofiSciers de santé ; 
il fit ses études à Charmes et à Nancy. Officier de santé en 1825, ij 
se livrait à la poésie en même temps qu'à l'étude de la médecine et 
eut un poème sur la mort de Gharles-le-Téméraire couronné par 
l'Académie de Stanislas; il collabora aussi au journal le Spectateur 
de Lorraine. Il alla ensuite à Paris poursuivre ses études médi- 
cales. Reçu docteur en médecine en 1829 et nommé chirurgien mili- 
taire, il donna sa démission et alla soigner en Pologne les blessés de 
rinsurrection. 
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Professeor agrégé à la Faculté de médecine en 1835, il publia un 
Manuel de médecine opératoire très renommé ; puis fut nommé 
chirurgien des hôpitaux. Il se signala par de nombreux et incessants 
travaux et une rare habileté de chirurgien. Membre de l'Académie 
de médecine, il en fut le président. 

En août 1846, il fit une courte incursion dans la politique et fut élu, 
par l'opposition, député de Paris, par le 5® arrondissement, avec 200 
Toix de nugorité. A la Révolution de 1848, il se confina dans ses étu- 
des médicales. Le savant docteur Malgaigne est mort à Paris, le 19 
octobre 1865. 

Malgrâs (Marin). — Né à Valhey (Meurthe), le 18 avril 1809, 
directeur du collège et de l'Ëcole normale de Mirecourt, de 1840 à 
1854, inspecteur d'Académie pour le département des Vosges le 24 
août 1^4, chaîné d'une inspection générale d'enseignement primaire 
dans les académies de Bordeaux, Toulouse et Montpellier depuis le 
ii octobre 1868, chevalier de la Légion d'honneur, officier de l'ins- 
truction publique. 

Son médaillon en bronze, œuvre de Ponscarme et produit d'une 
souscription entre les instituteurs, se trouve à l'Ecole normale de 
Mirecourt. M. Malgras, dont le nom est resté populaire dans les 
Tosges, est mort à Pau (Basses-Pyrénées), le 20 mai 1869. Il avait 
épousé Mlle Puton. 

Un de ses fils est procureur de la République ; l'autre, inspecteur 
des forêts à Neufchâteau et officier d'Académie. 

Mandeville (Eugène-C!harles-Auguste-David, baron de). -*- Né à 
Avesnes (Nord), le 11 juin 1780, il fut, sous le premier Empire, co- 
lonel du 149<' de ligne, général de brigade, le 29 août 1813, et com- 
manda dans ce grade la subdivision des Vosges. En retraite à Epinal, 
il fut, après juillet 1830, colonel de la légion de garde nationale 
d'Epinal et nommé commandeur de la Légion d'honneur. Il est mort 
à Saveme, le 28 janvier 1850. 

BIangin (Anatole). — Le général Mangin n'est pas, il est vrai, né 
dans les Vosges, mais il était Vosgien par sa famille, et c'est dans les 
Vo^^es qu'il est venu mourir. Né à Xermaménil (Meurthe), le 7 mars 
1788, il partit soldat à vingt ans et fit, comme officier d*infanterie, 
toutes les campagnes de l'Empire, où il gagna la croix de la Légion 
d'honneur et le grade de chef de bataillon. Il fit la guerre d'Espagne 
et y obtint le grade de lieutenant-colonel du 58<» de ligne, le 13 août 
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1823. Il fit en 1827 Texpédition de Morée et reçut la rosette d'officier 
de la Légion d'honneur. Colonel du 15« de ligne, en juin 1830, il y 
fut nommé commandeur de la Légion d'honneur ; passé maréchal-de- 
camp (général de brigade), le 31 décembre 1835, il commanda en 
cette qualité la subdivision du Bas-Rhin à Strasbourg, puis une bri- 
gade d'infanterie à Paris. Lieutenant-général (général de division), 
le 22 avril 1846, il fut peu après nommé grand-officier de la Légion 
d'honneur, fut quelque temps disponible, puis fut admis au cadre de 
réserve en 1853. Il se retira alors à Bruyères, dans la famille du doc- 
teur Mougeot à laquelle il était allié; c'est à Bruyères qu'il est mort, 
le 18 février 1855, et qu'il est enterré. 

Le général Léon Mangin, né à Xermaménil, le 17 février 1822, 
était son neveu; il fut successivement chef du 1^' bataillon de chas- 
seurs à pied; lieutenant-colonel du 4* voltigeurs de la garde impé- 
riale, en 1863 ; colonel du 67« de ligne en décembre 1867, et général 
de brigade, le 12 août 1870. Il est mort à Paris, le 7 août 1882. 

Le commandant Léon George, né à Rambervillers, le 3 septembre 
1847, était son petit-neveu. C'était un officier de grand avenir, très 
distingué, très instruit; une mort terrible l'enleva à 38 ans, à Toul, 
où il était msgor du 26« de ligne, le 27 avril 1885. 

Mangin (Alphonse-François-Eugène). — Le colonel du génie 
Mangin est un enfant de Mirecourt, où il naquit, le 14 juin 1825. A 
sa sortie de l'Ecole polytechnique, où il avait été reçu en 1844, il fut 
nommé sous-lieutenant du génie, le 1«' octobre 1846, passa deux ans 
à l'Ecole d'application de Metz et devint lieutenant au 1^ régiment, 
le i^^ octobre 1848,puis servit en Algérie et en Eabylie. Capitaine du 
génie, le 6 février 1853, il fut placé à Briançon, ensuite à Bastia, à 
Verdun, puis au 3« régiment, fit la campagne d'Italie ; de là il alla à 
Nantes, à Lille, puis chef du génie à Quimper, où il fut décoré de la 
Légion d'honneur, le 6 mars 1867. Chef de bataillon du génie, le 24 
décembre 1869, il devint chef du génie à Boulogne-sur-Mer, puis 
entra au Dépôt des fortifications où il révéla ses aptitudes spéciales de 
savant et reçut la croix d'officier de la Légion d'honneur, en 1870. Il 
commanda alors le génie de la 3^ division du 15^ corps à l'armée de 
la Loire et à celle de l'Est. Chef du génie à Péronne, puis lieutenant- 
colonel, le 17 novembre 1876, il fut maintenu au dépôt des fortifica- 
tions, où il continua ses belles inventions d'appareils de télégraphie 
optique; un nouveau système de pont-levis, le périgraphe instan- 
tané, etc. Colonel du génie, le 29 décembre 1880, il dut prendre pré- 
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matarément sa retraite, le li janvier 1885, par suite de Taliération 
de sa santé. Il mourut peu de temps après, à Paris, le 7 novembre 
1885. Son dévouement à la science était tel qu'il s'y sacrifia complë- 
tanent et y épuisa sa vie;* à la suite d'expériences, de fatigues ou 
d'accidents, d'une terrible chute en ballon, il avait perdu un œil et 
l'usage d'une jambe. On peut dire du colonel Mangin que ce fut un 
martyr de la science. Il était commandeur de la Légion d'honneur, 
depuis 1884, commandeur de l'ordre de Sainte-Ânne de Russie et 
ofiSder de l'instruction publique. 

Manglard (Daniel-Victor).— Né à Paris, le 11 février i792, l'abbé 
lianglard y fut curé de Saint-Leu, puis curé de Saint-Eustache. Le 

21 avril 1844, il fut nommé évéque de Saint-Dié et sacré le 25 juillet 
suivant. 

Mn Manglard est mort à Saint-Dié, le 17 février 1849. 

Marant (Joseph). — Né à Bulgnéville, le 17 juin 1755, il s'y éta- 
blit comme négociant et fut nommé en 1790 officier municipal. En 
juin 1790, il fut élu administrateur du district de Neufchâteau. Le 2 
sqitembre 1791, Marant était élu député des Vosges à l'Assemblée 
Législative, le 6« sur 8, par 226 voix. Il ne fut pas réélu depuis. Maire 
de Bulgnéville sous l'Empire et la Restauration, il fut décoré de la 
Légion d'honneur et représenta le canton de Bulgnéville au conseil 
général des Vosges jusqu'en 1842. D était aussi membre du conseil 
supérieur de l'agriculture et obtint une médaille pour l'amélioration 
de ses vignobles. 

Marant est mort à Bulgnéville, le 2 janvier 1843. 

Marchal (Jean-Baptiste).— C'est cet infortuné curé de Ludres qui 
fut brûlé vif en 1757, comme coupable d'avoir mené une vie dissolue. 
Né à Dombrot-sur-Vair, il fut exécuté à Ludres le 4 août 1757, vic- 
time de haines privées autant que du fanatisme. 

Marchal (Jean-Joseph). — M^ Marchal est né à Raon-l'Etape, le 

22 avril 1822. Ordonné prêtre, il fut curé de Damas-devant-Dompaire, 
puis curé d'Epinal en 1855, devint archidiacre d'Epinal, puis vicaire- 
général de l'évéché de Saint-Dié. Evéque de Belley (Ain), le 8 sep- 
tembre 1875, il fut nommé archevêque de Bourges, le 30 janvier 1880. 

Son frère pidné, Mr Auguste Marchal, né à Raon-l'Etape, le 16 
avril 1824, devint prêtre, le 20 avril 1848, et fut nommé professeur 
au petit séminaire de Chàtd. En 1855, il devint vicaire de Tendon, 
où son oncle était curé, et le 1^ septembre 1861, il devint à son 
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tour curt de Tendon. En mars 1865^ il fiit nommé curé de la paroiase 
St*Martin) à Saint-Dié^ puis chanoine de la cathédrale en 1871. En 
1876) il devint vicaire-général de son firèrey à Belley, le suivit en la 
même qualité A Bourges, en 1880, et fut nommé évéque in partOms 
et son coadjuteur ea mars 1888* 

MARaLLAT (Marie-Paul-Michel). — Né à Plainfaing, le 20 novem- 
bre 1849, il est conseiller général des Vosges pour le canton de Fraize 
depuis le 13 août 1882; auparavant, il était, depuis 1877, conseiller 
d'arrondissement, il est fabricant de bière à Plainfaing et maire de 
cette comtnuné. 

Marion (Cliarles-Stanislas). -— Le général Marion, tué glorieuse* 
ment sur le champ de bataille, est né à Charmes, le 7 mai 1757. 
Soldat dans le régiment d'infanterie du Roi (plus tard 28® de ligne), 
de 1775 à 1789, il venait de rentrer caporal dans ses foyers et d'y 
reprendre sa profession de vigneron, lorsque la patrie en danger ré- 
clama le concours de tous ses enfants. Il partit en août 1791 et fut 
aussitôt élu capitaine au 4« bataillon de volontaires deâ Vosges. Il 
combattit sur le Rhin, à l'armée du Nord, en Italie. Chef de la 93* 
demi-brigade dinfanterie, le 6 septembre 1798, et colonel du S4« lé- 
ger en août 1808, il fut fkit baron de l'Empire et officier dé la Légion 
d'honneUt^. Général de brigade, le 20 août 1806, on l'incorpora danë 
la Grande*- Armée, et il fUt tué à la bataille de la Moskova, le 7 sep» 
tembre 1812. La caserne d'infknterie de Remiremont porte son nom. 

Marion (Jean-Baptiste- Victor). — Le commandant Marion est né 
à Grérardmer, le l^i* août 1829. Il promettait d'arriver aux plus hauts 
grades de l'armée, si Une mort glorieuse n'avait interrompu sa courte 
et brillahte carrière. Elève à l'Ecole de Saint-Cyr, le 7 décembre 1848, 
il sortit so\is-lieutenant au 26» de ligne, le 1«' octobre 1850. Avec son 
régiment, il fit toute la campagne de Crimée, où il participa à toutes 
les affaires, devint lieutenant au 26* le 31 décembre 1854, capitaine 
an 26^, le 30 décembre 1857, et passa capitaine au 2<^ régiment de la 
légion étrangère, le 12 juin 1858. En Italie, en 1850, à Magenta, 
notamment, où son colonel fut tué, le capitaine Marion se distingua 
et gagna la croix de la Légion d'honneur aux côtés du capitaine 
Saussier, le futur général en chef. Passé capitaine au régiment étran- 
ger, lors de la dissolution de la légion, le 14 décembre 1861, il partit 
pour le Mexique, prit part au siège de Puebla, à tous les combats de 
l'expédition^ fut ccnnmandant supérieur de Zacatecas, et fut enfin 
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promu chef de bataillon au 95« de ligne, le 5 novembre ISSi, à 35 
ans. Le 11 avril 1870, il permutait et passait chef de bataillon au 1^' 
zouaves. Trois mois après, il venait en Alsace, à la tête de son ba** 
taillon, et le 6 août 1870, à la bataille de Froeschwiller, il tombait^ 
tué glorieusement, l'épée à la main, en menant une charge A la 
baïonnette contre les masses bavaroises qui cherchaient à nous dé» 
border par Langensulzbach. Noté par ses supérieurs comnie un homme 
d*avenir, le commandant Manon était un grand et bel ofBcier, robuste, 
instruit, ferme et bienveillant, d^une excellente éducation. Sa perte 
est une des plus cruelles de la terrible guerre de 1870. 

Son frère aîné, Joseph-Benjamin-Constant Marion, notaire à âè- 
rardmer, a été pendant tout l'Empire, conseiller général du canton 
de Gérardmer; né en 1824, il est mort en 1874. 

ICARinER (Philippe-Gabriel, comte, puis marquis, puis duc de).^ 
Né à Ray (Haute-Sa6ne), le SO juinl783, il fut colonel de cohorte dé 
gardes nationales ; il défendit Huningue et Belfort en 1814, fut député 
de la Haute-Saône à la Chambre des Représentants en mai 1815, 
puis pair de France quelques Jours après, le 2 juin 1815. Gendire du 
lieutenant-général duc de Choiseul, en 1804, c'est eh 1818 que le 
titre de duc de la maison de Choiseul-Stainville passa sur sa tête. Il 
succéda également à son beau-père, le 14 février 1819, comme oolo'- 
nel de la l^*^ légion de la garde nationale parisienne, qu'il com- 
manda jusqu'en 1822. 

Conseiller général de la Haute-Saône, il fut élu député des Vosges 
en avril 1828, fut l'un des 321, et réélu député en juin 1830. Le 13 
août 1830, il redevint colonel de la 1^ légion de la garde nationale de 
Paris, conserva ces fonctions jusqu'en 1844, et fut alors nommé gé- 
néral de brigade de la garde nationale de la Seine. Il était comman- 
deur de la Légion d'honneur. U a été en outre député de la Haute- j 
Saône (pour la circonscription de Jussey), en juillet 1831, et réélu en 
juin 1834, en novembre 1837, en mars 1839 et en août 1842. U est 
mort, le 8 juillet 1845. 

Son fils, Etienne-Joseph-Henri de Marmier, officier d'artillerie, a 
remplacé, le 11 septembre 1836, jusqu'en 1841, le duc de Choiseul 
comme conseiller général des Vosges pour le canton de Châtenois. Un 
autre fils, Alfred-Etienne-Philippe-Ferdinand, né le 7 mai 1805, fut 
député de la Haute-Saône de 1845 à 1848 et de 1863 à 1873; il avait 
été, de 1845 à 1848, chef de bataillon de la 1'^ légion de garde na- 
tionale de Paris. U est mort le 9 août 1873. 
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Marquis (Jean-Baptiste-Nicolas). — Né à Remiremont, le 23 juin 
1701, il était sacristain de l'église des Dames de Remiremont et fut 
le généalogiste du Chapitre. Il a publié un Nobiliaire de la Lor~ 
raine et du BarroiSy en 2 volumes in-folio; P Arbre de ligne des 
Dames de Remiremont avec blason etarm^s; mt Dictionnaire 
héraldique^ en 3 volumes, et un Nobiliaire universel^ en S volumes. 

Il est mort à Remiremont, le 26 novembre 1790. 

Martin (Nicolas-Félix, dit Martin de Morizécourt).— Né à Damey, 
en 1758, il épousa une demoiselle Bresson. Avocat, puis conseiller au 
bailliage de Lamarcbe, il fut élu en février 1790 officier municipal 
de.Lamarche, le 10 juin 1790 administrateur du département des 
Vosges et en octobre 1790 juge au tribunal du district de Lamarcbe. 
Il siégea en cette dernière qualité au tribunal criminel de Mirecourt 
et eut à prononcer plusieurs condamnations révolutionnaires. Le 6 
septembre 1792, on l'élut député-suppléant des Vosges à la Ck>nven- 
tion nationale, le 3® sur 3, par 241 voix, mais lorsqu'il fut appelé à 
siéger, il déclina ce mandat en alléguant l'état de sa santé. Il rede- 
vint bomme de loi en 1795, fut de 1798 à 1800 président de l'admi- 
nistration municipale du canton de Lamarcbe, puis se retira à Mon* 
zécourt. U fut maire de cette commune de juillet 1802 à décembre 
4812, et mourut à Morizécourt, le 10 février 1829. 

Martin (Jean-Pierre-Louis-Gustave). — Le général Martin, né à 
Tarascon (Ariège),le 15 février 1811, n'est vosgien que par le séjour 
qu'il fit à Epinal pendant plusieurs années et surtout par son mariage 
qui l'a fait gendre d'un des industriels les plus estimés du départe- 
ment, M. le sénateur Kiener. Comme presque tous les officiers géné- 
raux du génie, il a passé par l'Ecole polytecbnique. Reçu le 1®' dé- 
cembre 1830, il sortait sous-lieutenant du génie le 6 août 1833, 
Lieutenant du génie le !«' janvier 1835, à sa sortie de l'école d'ap- 
plication de Metz, il fut placé au \^^ régiment. Capitaine du génie le 
24 janvier 1838, il fut employé à Lyon, au 2® régiment, puis à Péri- 
gueux et fut nommé cbevalier de la Légion d'bonneur, le 15 avril 
1846. Cbef de bataillon du génie le 23 décembre 1854, après 17 ans 
de grade de capitaine, il prit part à l'expédition de Crimée, fut griè- 
vement blessé dans les trancbées devant Sébastopol et reçut en récom- 
pense la croix d'officier de la Légion d'honneur, le 27 avril 1855. A 
son retour en France, il devint chef du génie à Lunéville, puis fit la 
campagne dltalie. Lieutenant-colonel le 19 mai 1860, il fut placé au 
2® régiment de l'arme, à Montpellier. Colonel du génie le 17 juin 
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1865, il fiit nommé directeur des fortifications à Langres et promu 
commandeur de la Légion d'honneur, le 24 décembre 1 869. Il resta 
attaché à la défense de cette place pendant la campagne et c'est là 
qu'il fut enfin promu général de brigade, le 19 décembre 1870. Après 
la guerre, il commanda la subdivision de l'Eure, à Evreux, puis fut 
placé en disponibilité. Il fut admis au cadre de réserve le 15 février 
1873, puis retraité le 10 octobre 1878. 

Martin (Âuguste-Hippolyte). •— Le lieutenant-colonel Martin est 
né le 22 mai 1815, à Punerot. Il partit soldat au 8« dragons, en 1836, 
y conquit les galons de brigadier et de maréchal-des-logis et fut 
promu sous-lieutenant, le 26 octobre 1843, pour y remplir les fonc- 
tions d'adjoint au trésorier. Lieutenant au 8® dragons, en même temps 
que de Rouot, un autre lorrain, il passa capitaine-trésorier le 29 
février 1852 et prit ensuite le commandement d'un escadron. H fut 
décoré de la Légion d'honneur en 1859, pendant la campagne d'Italie, 
et prit ensuite le poste de capitaine d'habillement. Msgor du 1^' lan- 
ciers le 12 mars 1862, il devint, en 1865, major du régiment des 
laociers de la garde impériale et reçut la croix d'officier de la Légion 
d'honneur en 1868. Lieutenant-colonel d'un régiment de cavalerie de 
marche le 30 novembre 1870, il fut, après la guerre, placé lieute« 
nant-colonel du 7« dragons et prit sa retraite en 1874. 

Le colonel Martin est mort le 22 décembre 1882. 

Martin (Camille). — Né à Charmes, le 15 février 1844, composi- 
teur de musique, membre de la Société des Auteurs, il a composé les 
cent chants patriotiques destinés aux écoles primaires. M. Martin est 
professeur de musique dans sa ville natale. 

Marx (Ferdinand-Daniel). — Le général Marx est né à Wissem- 
bourg (Bas-Rhin), le 23 janvier 1761, mais, marié dans les Vosges, 
il est venu y terminer sa carrière. Officier de cavalerie, il fit toutes 
les guerres de la Révolution et le 30 août 1803 il devint colonel du 
7« hussards. Général de brigade le 30 décembre 1806, officier de la 
Légion d'honneur et baron de l'empire, il fut admis à la retraite vers 
la fin de l'empire et se retira à Remiremont. Il y est mort le 14 dé- 
cembre 1839. 

Masson (Alfred). — Né à Rambervilletô, le 3 juillet 1834, il fut 
élève à l'école de Saint-Cyr, le 10 novembre 1852, d'où il sortit sous- 
lieutenant d'état-major le l®'' octobre 1854, dans la même promotion 
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quVn autre Vosgien, Simonin, et après deux ans passés à Técole 
d'application il devint lieutenant d'état-major, le 3 octobre 1856, pour 
faire son stage au iS^ de ligne, au 5® de ligne, au 4^ dragons. Capi* 
taine d'état-major le 14 mars 1859, il fut placé à l'état-msgor de la 
division de cavalerie du 3« corps, & LunéviUe. Il devint ensuite aide- 
de*camp du génésal de Lorencez et fit avec lui la campagne du 
Mexique et la guerre de 1870, à Gravelotte et à Saint^Privat; il y 
conquit la croix de chevalier de la Légion d'honneur, qu'il obtint le 
9 septembre 1870. Après la guerre, il devînt aide-de-camp du géné- 
ral Tixier et passa chef d'escadron d'état-major le 16 octobre 1875. 
Placé d'abord à l'état-major de la 12« division d'infanterie (6« corps) 
à Reims, il ftit ensuite chef d'état-major de cette division. Lors de la 
dissolution du corps d'état«major, en mars 1880, il fut versé dans la 
cavalerie. Le 5 juin 1883 il était nommé lieutenant-colonel et main- 
tenu hors cadres, toujours comme chef d'état^major de la 12* division 
d'infanterie. En 1886 il était nommé chef d'état- major du gouver- 
neur de Verdun et du groupe de défense de cette place. Il fut nommé 
colonel breveté du 3« chasseurs d'Afrique, le l»' juillet 1887, et 
maintenu hors cadres, en service d'état-major. Il est ofQcier de la 
Légion d'honneur, depuis le 18 janvier 1881. 

Maud'heux (François-Félix)* — Né à Epinal le 4 février 1800, d'une 
ancienne famille spinalienne ; son père exerçait les fonctions de 
greffier en chef du tribunal civil. Elève des collèges de Remiremont 
et d'Epinal, puis étudiant en droit à Strasbourg, il fut reçu avocat 
en 1819 et se fit inscrire au barreau d'Epinal, où plaidait déjà son 
compatriote le poète Pellet. Il y exerça sa profession d'avocat pendant 
plus de quarante ans, sans autre interruption que quelques années 
passées comme greffier du tribunal ; il fut plusieurs fois bâtonnier de 
son ordre. Conseiller général des Vosges pour le canton d'Epinal, de 
18tô à 1851, il f^t président du Conseil général en 1849. Maire 
d'Epinal de juin 1862 à décembre 1866, il dota la ville de plusieurs 
embellissements. Membre de la Société d'Emulation depuis 1836, il 
en fût plusieurs fois le président et Tétait même encore au moment 
de sa mort. Il a publié de nombreuses études littéraires ou histo- 
riques, et a été nommé chevalier de la Légion d'honneur et officier 
d'académie. Maud'heux est mort à Epinal, le 13 août 1874. 

Son fils, M. Félix Maud'heux, est avocat à Epinal ; plusieurs fois 
bâtonnier; président du comice agricole de l'arrondissement d'Epinal 
depuis 23 ans, officier d'Académie et chevalier du Mérite agricole ; il 
a été candidat, non élu, au Conseil général avant 1870. 
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ItAUimu (Jean-Antoine). — Evèque constitutionnel des Vosges, 
Ifandru naquit à Adompt, le 5 mai 1748. Ordonné prêtre en 1778| il 
fat nommé vicaire à Jussarupt, puis curé d'Aydoilles, où il était 
encore lors de la Révolution. C'est là que les électeurs vosgiens 
rârent le chercher pour Téiîre évéque des Vosges le 1®' mars 1791, 
sur le refus de l'abbé Louis Demenge, curé d'Escles, qui, élu, n'ac- 
cqpta point ; le lendemain il célébrait sa première messe épiscopale 
dans l'église paroissiale d'Epinal. 

n exerça son saint ministère à Saint-Dié pendant la Terreur et in- 
tervint pour faire cesser la révolte sanglante de septembre 1793. Arrêté 
néanmoins comme suspect, il fut emprisonné à Paris et resta sept mois 
dans les cachots. En janvier 1795, il était de retour dans son diocèse. 
L'évéché de Saint-Dié ayant été supprimé par le Concordat, en 1802, 
Ifr Maudru devint simple curé à Stenay, dans la Meuse. En 1815, il 
fat poursuivi par les ultra-royalistes comme prêtre assermenté, et s'é- 
chiqipa avec peine d'une émeute où l'on voulait l'assassiner. En 1816, 
on lui retira la cure de Stenay, et il alla habiter Tours où il fUt placé 
sous la surveillance de la haute police; il y fut l'objet de nouvelles 
vexations. Il se réfugia alors au Mesnil-Amelot, en Seine-^-Oise, 
dont le curé était un de ses anciens vicaires^généraux. De là, il se 
rendit à Belleville, près de Paris. Il y mourut, le 13 septembre 1820, 
assisté de l'abbé Grégoire, l'ancien évéque, constitutionnel de Blois. 

Méline (Félix-Jules). — Né à Remiremont, le 20 mai 1838, il fit 
ses études de droit à Paris et se fit inscrire comme avocat au barreau 
de Paris. Le 5 septembre 1870, le gouvernement de la Défense natio- 
nale le nommait adjoint au maire du 1®' arrondissement de Paris ; les 
électeurs lui confirmaient ce mandat, le 7 novembre suivant, en l'éli- 
sant par 4,339 voix. Aux élections générales du 12 février 1871, il se 
présenta comme candidat républicain à la députation dans les Vosges 
et obtint 20,062 voix sans être élu. Le souvenir de son administration 
pendant le siège de Paris était resté vivace chez ses administrés du 
1er arrondissement; aussi fut-il choisi par eux comme candidat de 
l'ordre aux élections pour la Commune de Paris, le 26 mars 1871 • 
H. Méline fut élu membre de la Commune, le 2« sur 4, par 3,000 voix 
environ ; la protestation conU^ la révolte du 18 mars s'était faite ainsi 
sur son nom. Il donna naturellement sa démission, sans siéger à 
TAssemblée communaliste. Il fut encore désigné, après la répression 
delà Commune, comme candidat au Conseil municipal de Paris, le 
23 juillet 1871, dans le quartier de Saint-Germain-l'Auxerrois, mais 
il n'obtint que 640 voix contre 877 au notaire Prestat, candidat mo- 
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narchiste, qui fut élu. Enfin, le 8 octobre 1871, il fut élu conseiller 
général des Vosges pour le canton de Corcieux, et y a été constam- 
ment réélu depuis, en 1877 et en 1883; il est vice-président du con- 
seil général. 

La démission de M. Steinheil créa uœ vacance dans la députation 
des Vosges. M. Jules Méline se présenta de nouveau aux suffrages de 
ses compatriotes et, le 20 octobre 1872, il fut élu député des Vosges 
à l'Assemblée nationale, par 32,160 voix contre 25,868 au docteur 
Antoine Mougeot. Il y vota avec le parti républicain. Le 20 février 
1876, M. Méline fut réélu député des Vosges par l'arrondissement de 
Remiremont, avec 8,071 voix, sans concurrent. Sous-secrétaire d'Etat 
au ministère de la justice et des cultes, le 21 décembre 1876 (1), avec 
M. Martel comme ministre et garde des sceaux, il quitta ces fonctions 
à la suite de l'acte du 16 mai 1877, contre lequel il protesta avec les 
363 députés républicains. Le 14 octobre 1877, il était réélu député 
des Vosges dans l'arrondissement de Remiremont par 9,332 voix 
contre 5,369 à M. Auguste Krantz, papetier à Ranfaing. M. Méline fut, 
à la Chambre des députés, le rapporteur du tarif général des douanes 
et déploya dans cette lourde tâche une activité et un talent hautement 
appréciés de tous et qui le fit placer parmi les hommes de valeur du 
Parlement. Il soutint le travail national contre les libres-échangistes 
et l'emporta. Le 21 août 1881, il était réélu député, toujours par 
l'arrondissement de Remiremont, avec 9,130 voix, sans même avoir 
de concurrent. 

Le 20 février 1883, il devenait ministre de l'agriculture dans le 
cabinet présidé par M. Jules Ferry. M. Méline fut au pouvoir ce qu'il 
avait été dans les débats parlementaires, l'homme du devoir, labo- 
rieux, éclairé, dévoué jusqu'à l'abnégation. Il fit pour l'agriculture 
française en péril ce qu'il avait fait, lors des discussions douanières, 
pour l'industrie. Avec sa facilité d'assimilation, son ardeur au travail, 
sa parole claire et convaincue, il rendit confiïuice aux agriculteurs, 
déposa et fit voter des projets destinés à protéger les producteurs 
français et acquit rapidement dans le monde agricole la même popu- 
larité que dans le monde industriel. M. Méline partagea le sort de à 
tous les membres du cd>inet Ferry, aui fut renversé le 30 mars 1885, à 
la suite de la défaite de Lang-Son. Il reprit sa place à la Chambre, se 



(1) C'est donc à tort que le Dictionnaire des Contemporains de M. G. Va- 
pereau le cite comme ayant été sous-secrétaire d*£tat au ministère de rinté-> 
rieur, en 1879. 
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vouant exclusivement à soutenir les intérêts agricoles et industriels. 

Réélu député des Vosges, au scrutin de liste, le i^^ sur 6, le 4 oc- 
tobre 1885, par 47,292 voix, il a de nouveau été chargé du rôle de 
rapporteur des tarifs douaniers et a été élu par ses collègues, sans 
distinction d'opinions, président du groupe agricole de la Chambre. 
M. Méline est officier du Mérite agricole, ordre qu'il a fondé et que 
les railleries dont il a été l'objet n'empêchent pas d'être une bonne 
institution et un utile encouragement à l'agriculture. 

n est depuis 1882 président de l'association vosgienne de Paris. 

Le 4 avril 1888, il a été proclamé Président de la Chambre des 
Députés, après la démission de M. Floquet, devenu ministre. Il avait 
eu, au 3® tour de scrutin, 168 voix contre un nombre égal accordé à 
H. Clemenceau ; aussi fut-il déclaré élu, par bénéfice de l'âge. H ap- 
porta dans sa présidence, qui fut signalée par des séances orageuses, 
le sang-froid et l'impartialité dont il a fait preuve dan? tous les postes 
qu'il a occupés. 

Mengin (Joseph). — Né à Saint-Dié, le 15 février 1750, il était 
avocat et assesseur au bailliage et à la prévôté depuis août 1876, 
lorsque survint la Révolution. Maire de Saint-Dié le 8 février 1790, 
il devint, en juin suivant, administrateur du district et vice-président 
du directoire. Le 31 août 1791 il était élu député des Vosges à l'As- 
semblée Législative, le l«r sur 8, par 241 voix. Après la clôture de la 
session il fut nommé, en novembre 1792, procureur-syndic du dis- 
trict de Saint-Dié. En 1796, il fut membre de l'administration muni- 
cipale du canton de Fraize ; le % avril 1800 il devenait conseiller de 
préfecture des Vosges, mais il renonça bientôt à ces fonctions. Notaire 
à Fraize, il géra son étude jusqu'au 8 juillet 1803. 

Mengin est mort à Saint-Dié, le 10 juin 1821. 

Ménonville (François-Louis-Thibaut de). — Né au château de 
Ville, commune de Nossoncourt, le 2 juillet 1740, il entra au service 
comme officier du génie le l^' janvier 1756, fut nommé lieutenant 
en 1757, ingénieur ordinaire du roi en 1760, et fit campagne dans 
l'île de Minorque en 1761. Capitaine d'infanterie le 24 mars 1769, il 
alla combattre en Pologne et fut nommé, à son retour, lieutenant- 
colonel d'infanterie, le 24 mars 1772, et chevalier de Saint-Louis. 
Hajor-général de l'armée envoyée au secours des Etats Unis, il com- 
battit avec La Fayette et Washington pour l'indépendance améri- 
caine. Brigadier d'infanterie le l»' mai 1784, il fut nommé maréchal 
des camps et armées du roi le 21 septembre 1788. 

TOMB Vf ^ 
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Député de la nobleise des bailliages des Vosges réunis à Mirecourt^ 
en mars 1789, il siégea à l'Assemblée Constituante et y soutint les 
prérogatives de l'autorité royale. Il refusa d'émigrer et resta dans les 
Vosges, mais il fut emprisonné à Saint^Dié et n'échappa que par la 
fuite aux scènes sanglantes du 1»^ septembre 1793. Après la Révolu* 
tion, il se retira à Denœuvre, près de Baccarat, et fut nommé con- 
seiller général de la Meurthe. 

Thibaut de Ménonville est mort à Denœuvre en 1816. 

Son frère, Louis-Antoine Thibaut de Ménonville, né lui aussi au 
château de Ville, servit avec son frère dans Farmée d'Amérique et se 
retira du service militaire avec le grade de lieutenant-colonel ; il se 
livra aux travaux de l'agriculture et mourut à Ville le 7 août 1823 ; 
il avait eu un fils, Pélîx-Prançois Thibaut de Ménonville, né en 1786, 
qui, officier dans la Grande-Armée, fut tué à Wagram en 1809. 

Mercier (Joseph-Gabrîel). — Né à Fontenoy-le-CMteau, d'une 
famille de cultivateurs, le 18 mars 1836, il fut élève de l'Ecole poly- 
technique en 1855, en sortit sous-lieutenant d'artillerie, à Metz, le 1®^ 
octobre 1857, devint lieutenant au 7® régiment-monté le l®*" octobre 
1859, capitaine d'artillerie le 13 août 1865 et aide-de-camp du géné- 
ral Princeteau qu'il accompagna, en 1863, dans une mission mili- 
taire et diplomatique en Egypte. Il fut aussi, au camp de Chàlons, 
membre de commissions d'expériences de tir. Pendant la guerre de 
1870 il assista au siège de Paris comme aide-de-camp du général 
Princeteau, combattit à Champigny, au Bourget, à Buzenval et fut 
décoré. Il donna sa démission en 1874 et s'établit, succédant à son 
frère, maître de verreries à la Rochère, près de Passavant, dans la 
Haute-Saône, et propriétaire de tuileries à Passavant même, dont il 
a été élu maire. Le l®r août 1886 il devint conseiller général de la 
Haute«Sa6ne pour le canton de Vauvillers. Le S9 janvier 1888, il a 
été élu député de la Haute-Saftne, à une élection partielle, en rem- 
placement de M. Noirot, contre M. Léon Marquiset. 

Merlin de Thionville (Paul-Qiristophe-Elisabeth). -* Fils de 
l'illustre représentant du peuple de la Moselle à la Convention, il 
naquit à Thionville, le 18 décembre 1788. Il fit, comme officier d'ar- 
tillerie, toutes les guerres de l'Empire et quitta le service en 1814. 
Rappelé à l'activité après la Révolution de juillet 1830, il fut promu 
chef d'escadron d'artillerie, en octobre 1832, puis se fît admettre, peu 
après, à la retraite. H acheta le château de Bruyères et s'y retira ; il 
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foi maire de Bniyèree du 39 mars 1838 à juin 1840 et mourut à 
Bruyères, le 9 septembre 1864. 

Ses Alsy Gonzalve et Henri Merlin, ont ôtô longtemps conseillers 
de préfecture des Vosges. Son petit-fils, If. Roger Merlin, est un 
publiciste distingué qui a été élu, le 20 mai 1888, maire de la ville 
de Bruyères. 

Michaux de la Rosière (Claude-Etienne). -»^ Né à Senaide, le 
i*r juin 1745, avocat du roi à Chaumont, il devint armateur et gagna 
une grande fortune que les guerres de la Révolution lui firent perdre» 
Il est mort à Senaide, le 33 juillet 1830. 

MicHS (Jean-Claude). -- Né à Saint-Dié, évêque de Danzara in 
partibufi vicaire général de la Gochinobiae, il est mort dans cette 
ûolonie en 1873* 

Michel (Charles).— Né à Rambervillers, en 1743, il fut un habile 
orfèvre qui travailla pour Louis XV et le roi Stanislas. Ayant perdu 
le bras droit, il se servit du bras gauche, puis se retira dans sa ville 
natale. A la Révolution, en 1791 , il fut nommé juge-de-paix et mou- 
rut à Rambervillers en 1795. 

Michel (Pierre). — Né à Celles-sur-Plaine, le 4 mars 1745, il était 
établi homme de loi à Lunéville, lorsqu'il fut élu représentant du 
peuple de la Meurthe à la Convention nationale, en septembre 1792, 
le 1« sur 8. Il vota pour la détention et le bannissement de Louis XVL 
Membre du Conseil des Anciens jusqu'en 1797, il devint, en 1800, 
procureur-impérial près le tribunal civil de Vie. 

Michel (Henry).— Né à Saint-Dié, agrégé actuellement professeur 
de droit administratif à la faculté de Paris. 

MicHOM (Pierre*FéUx)» '^ Le Ueuteiiantroolonel du génie Micbon 
ait natif de Saint-^Dié, où il vit le jour,, le 24 février 1806. Sous-lieu* 
tenant du génie en 1830» lieutenant en ISSI, il fut promu capitaine 
le tO mai 4834 et plaoé au 3« régiment, puis détaché à l'Ecole d'ap* 
plieatien, à Meta, où il devint ensuite professeur de construction et 
décoré ; il fût employé plus tard aux fortifications, à Amiens. Chef d« 
faataill<m du génie, le 1^ mai 4851, il fut chef du génie ATouL lieu* 
tenant^eolonel, le 49 mai 4860, il devint ùhet du génie à Oran. 
Nommé offider de la Légion d'honneur, il prit sa retraite en février 
1861 
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MiGOT (Laurent).— Né à Bulgnéville, il fut colonel du 4« dragons, 
le 25 juillet i79l ; arrêté comme suspect en 1793, il fut traduit de- 
vant le tribunal révolutionnaire de Paris. Il fut condamné à mort et 
exécuté, le 24 janvier 1794. 

MiHEœuRT (Eugène Jacquot, dit Eugène de). — Né à Mirecourt, 
le 19 novembre 1812, il se destina à Tétat ecclésiastique, puis y re- 
nonça et se fit maître de pension à Chartres. En 1838, il abandonna 
cette profession et se fit homme de lettres; il a publié alors un cer- 
tain nombre de romans et de nouvelles. Citons seulement La Lor^ 
raine, 3 volumes parus à Nancy en 1839, en collaboration avec 
F. S. Leloup de Charroy, dit Leupol. On peut encore signaler Les 
Confessions de Marion Delorme, 4 volumes en 1848, et les Mé- 
moires de Ninon de Lenclos, en 1852. Mais il s'est surtout fait 
connaître par une série de petites biographies contemporaines, sous 
ce titre : Silhouettes contemporaines y où sa plume souvent indis- 
crète, parfois agressive, souleva de très vives réclamations. 

Retiré dans un couvent, à Haïti, il s'y fit recevoir prêtre. 

Il y est mort, le 13 février 1880. 

MoNCHABLON ( Alphouse-Xavior) . — Né à Avillers, le 12 juin 1835, 
M. Monchablon se sentit une vocation in'ésistible pour la peinture et 
fut prix de Rome en 1863. Il a exposé de nombreux tableaux qui lui 
ont valu des médailles en 1869 et en 1874. Mais le public ignore 
beaucoup de créations de cet excellent et modeste artiste. M. Alphonse 
Monchablon est en effet un des rares peintres de ce temps capable de 
peindre ces grandes compositions décoratives qui ont fait la gloire de 
la peinture. Avec une science parfaite du dessin, une rare justesse de 
coloris, M. Monchablon à l'imagination vive et chaleureuse, la con- 
ception large, et il est à regretter qu'on ne l'ait pas mis plus souvent 
à même de révéler ses grandes qualités de composition et de peinture. 
On peut citer notamment de lui. Les gloires de la Lorraine, qu'on 
voit dans l'hémicycle de l'Académie de Nancy, où il a heureusement 
groupé les plus brillantes illustrations militaires et civiles de notre 
pays. Citons aussi de lui une Jeanne d'Arc, un portrait de Victor 
Hugo sur le rocher de Quemesey, qui a figuré au Salon de 1880 
et qui se trouve au musée d'Epinal où est ég^ement placé son Co- 
riolan; le Portrait de M^^ M... et de ses enfants, au Salon de 
1883, un très remarquable Portrait de M. Buffet au Salon de 1887, 
qui est une œuvre de premier ordre, et au Salon de 4888, le portrait 

du vice-amiral Rotcssin. 
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MoNTÉMONT (Albert). — Né à Rupt-sur-Moselle, le 20 août 1788, 
où son père, brigadier forestier, fut maire et commandant de la garde 
nationale en 1796, il vécut tout jeune en Allemagne^ termina ses 
études au collège de Remiremont, dirigé par l'abbé Janny* En !805, 
il entra dans l'administration des droits réunis, et fut placé successi- 
yement à Epinal, à Valence, à Gap, puis en Italie. Révoqué en 1814 
pour opinions politiques, il put se livrer sans contrainte à ses goûts 
littéraires, composa des poésies, des odes, des cbansons, et devint 
précepteur dans une famille anglaise. Il occupa ses loisirs en tradui- 
sant les romans de Walter Scott. Rentré en France en 1830, il fut 
nommé chef de bureau au Ministère des finances. 

D avait déjà publié en 1823 les Lettres sur V Astronomie ; en 
1824, le Voyage aux Alpes et en Italie. Il entreprit en 1836 une 
publication colossale Histoire universelle des Voyages en 51 vo- 
lumes ; puis le Voyage à Lotidres et dans les environs; le Nou- 
veau Tableau de Paris ; les Voyages pittoresques dans les 
cinq parties du Monde ; Voyage à Dresde et dans les Vosges ; 
et, en outre, cinq volumes de Poésies diverses et six volumes de 
Chansons, n était membre du Caveau et en fut le président. Entre 
autres chants, il a écrit La Vosgienne^ que l'on chante à l'issue des 
banquets de l'Association vosgienne. Albert Montémont a été décoré 
de la Légion d'honneur en décembre 1850. Il est mort à Paris, le 31 
décembre 1861. 

MoNTFORT (Simon-Amédée-Philogène de). — Fils du général de 
cavalerie deMontfort, il naquit le 25 janvier 1841, à Epinal, où son 
père tenait alors garnison. Élève de Saint-Cyr, le 25 octobre 1858 ; 
8ou8-lieutenant au l^^" hussards, le 1^' octobre 1860; lieutenant au 
1^' hussards, le 13 août 1865 ; il passa ensuite au 4<» chasseurs d'A- 
frique. Lors de la guerre de 1870, il prit part à la fameuse charge 
de Sedan où fut tué le général Margueritte, et fut nommé capitaine 
le 3 septembre 1870, au 3^ chasseurs d'Afrique. Avec ce corps, il 
assista aux combats livrés par l'armée de Versailles contre la Gom- 
mune et fut nommé chevalier de la Légion d'honneur, le 23 juin 
1871, puis il retourna en Algérie où il fut détaché aux affaires ara- 
bes. Major du 8« dragons, le 27 mai 1876, puis chef d'escadrons, il 
devint lieutenant-colonel du 23^ dragons, le 5 juin 1883, et le \^f 
juillet 1887, fut promu colonel du 20* dragons. 

MoNTOUR (Henri-François-Pierre Lebeau de). — Né le 11 décem- 
bre 1812, il fut nommé aspirant de marine le 17 octobre 1829 ; fut 
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promu enseigne le !•* janvier 1885 ; lieutenant de vaisseau, le i^ no- 
vembre 1843 ; capitaine de fi^gate, le 3 février 189!, et capitaine de 
vaisseau, le 16 août 1862. Il était officier de la Légion dlionneur, du 
12 août 1860. Hetraité, le 11 mars 1873, il se retira à Epinal, où il 
habitait le château légué à là ville d'Ëpinal par M. Lormont, premier 
mari de fia femme, née Jeanne Pasquet. 

Le capitaine de vaisseau Lebeau de Montdur mourut à Bpinal, le 
11 août 1877. 

MoRËL (Louis)» *^ Le général Morel^ né ft GhampUtte (Haut^- 
Saône), le 21 décembre 1836, porte un nom bien connu dans Tin- 
dustrie yosgienne ; il ett frère de M. Morel, le difeoteur des papete- 
ries d'Arohes. Engagé Volontaire au 11* léger» le 18 février 1846, 
il passa caporal lé 20 octobre 1846 et sergent le 1^ janvier 1847» Le 
S3 janvier 18i9, il recevait les épauleties de soue-Ueutenant tu 
lie léger^ et dès le début de U guerre d'Orient, il ee distinguait 
asses pour obtenir la oToix de chevalier de la Légion d'honneuri le 
89 juillet 1854. Le 11« léger, devenu le 86* de ligne, fut de toutes 
les àfiâdres de la Campagne de Grimée, et sous les murs de Sébasto- 
pol, le sous^lieutenant Morel fut successivement promu lieutenant, 
le 8 avril 1866, et capitaine, le 20 novembre 1866 ; il devint ensuite 
adjudant-^majori Ce n'est que le f août 1868 qu'il passa msgor du 
60* de ligne, et la guerre de 1870 ne lui procura pas d'avanoement ; 
le 20 novembre 1872 seulement, il reçut la croix d'ofCcier de la Lé- 
gion d'honneur. Lieutenant-colonel du 100* de ligne, le â9 décembre 
1874, il fut promu colonel du 112* de ligne, le 14 décembre 1878 et 
obtint, le 7 octobre 1884, le cordon de commandeur de la Légion 
d'honneur. Général de brigade, le 24 octobre 1885, il commande la 
31* brigade d'infanterie, 16* division, 8* corps, à Bourges. 

MouGBL (Jean-Bftptiste). --^ Né à Vagney, lé 8 août 1829, M< Mou- 
gel a constitué une superbe collection d'ornithologie où se trouvent 
des types de toutes les variétés connues dans les Vosges ou en Europe, 
soit 800 si^ets de 840 espèces, à l'exclusion des oiseaux exotiques. 
Il possède également 225 espèces d'œufs d'oiseaux européens!. 

Il a été adjoint au maire de Yagney pendant cinq ans. 

M. Mougel a oollaboré au présent ouvrage pour l'article : Zoologie, 

MouGEOT (Jean-Baptiste). — Le docteur Mougeot est né à Bruyè- 
res, le 25 septembre 1 776. C'est un naturaliste éminent, dont la ré- 
putation s'étendait bien au-delà du département. Reçu docteur en 
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médecine, après des études faites à Friboilrg en Brisgau, en émigra- 
tion, il fut chirurgien attaché aui hôpitaux ambulants de l'armée, 
depuis Pan Vil jusqu^à floréal an IX ; pendant les campagnes de 
Mayence, d'Helvétie, du Danube et du Rhin. A son retour il fut 
nommé chirurgien de l'hospice civil de Bruyères et se consacra à ses 
beaux travaux d*histoit*e naturelle qui lui valurent sa nominatioh de 
membre correspondant de l'Académie de Médecine et la croix de 
chevalier de la Légion d'honneur. H a laissé un grand nombtiB de 
publications médicales, zoologiques, botaniques et géologiqpies. 

Membre du conseil municipal de Bruyères du 5 mai 1808 à 1840, 
il a été conseiller général des Vosges pour le canton de Bruyères de 
novembre 1833 à 1858. 

Le docteur L-B. Mougeot est mort ft Bruyères, le 5 décembre 1858. 

MouGEOT (Joseph-Antoine). — Fils du précédent ; le docteur An- 
toine Mougeot naquit à Bruyères, le 8 mai 1815. Docteur en méde- 
cinS) en 18o7, il s'associa aux travaux de son père et loi succéda 
comme médecin de l'hôpital de Bruyères et comme savant. Il est au- 
teur de différentes études géologiques et botaniques sur les Vosges, 
et correspondant de plusieurs sociétés savantes ; il est, en outre, sâ- 
crétaire de la Société mycologique de France et membre de la Société 
d'Emulation des Vosges depuis 1838. 

Ses principaux travaux sont : Monographie des plantes fossiles 
au grès Mgarré des Vosges^ en collaboration avec le professeur 
Schimper en 1844, avec 40 planches imprimées en couleur ; Note 
sur les végétaux fossiles du grès rouge ^ suivie de leur compa- 
raison avec ceux du grès bigarré ; Essai d'une flore du grès 
rouge des Vosges et description des végétaux qui s'y rencon- 
trent^ en 185&. 

M. le docteur A. Mougeot a bien voulu écrire pour le présent ou- 
vrage : Les Champignons et les Algues des Vosges qui occupent 
le tome II® de la publication. 

Chevalier de la Légion d'honneur, le 7 août 1869, il a été nommé 
officier d'académie le 10 janvier 1872. 

Maire de Bruyères à trois reprises dîflérentes, du 13 février 1854 
à septembre 1855, puis du 16 janvier 1861 à janvier 1868, et du 6 
septembre 1871 à mai 1876, M. le docteur Mougeot, pendant son 
administration, a fondé la Caisse d'épargne, créé la Société de secours 
mutuels et contribué énergiquement à la construction du chemin de 
fer avec gare à proximité de la ville. 
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Conseiller général des Vosges pour le canton de Bruyères, en 
février 1859, en remplacement de son père, il a siégé à cette assem- 
blée jusqu'en 1880 ; il a été président du Conseil général d'octobre 
1871 à 1873. 

Candidat à la députation dans les Vosges, le 20 octobre 1872, il a 
réuni 25,868 voix contre 32,160 à H. Méline sans être élu. Aux 
élections pour le Sénat, du 30 janvier 1876, il a obtenu 288 voix sans 
pouvoir être élu. 

MouGiN (Xavier). — Né à Pont-à-Mousson (Meurthe-et-Moselle), 
le 14 juin 1837, il fut élève de l'Ecole polytechnique, conseiller gé- 
néral des Vosges pour le canton de Charmes depuis novembre 1877; 
il est directeur de la verrerie de Portieux, membre de la commission 
départementale et du conseil départemental de l'enseignement pri- 
maire. Il est chevalier de la Légion d'honneur depuis 1885. 

MuEL (Claude-Léon).— Le lieutenant-colonel Muel est né à Epinal, 
le 22 août 18i2. Elève à l'Ecole de Saint-Cyr, il sortait, le l«r octobre 
1845, sous-lieutenant au 4<» cuirassiers et allait suivre les cours de 
l'école de cavalerie de Saumur. Il passa en 1848 sous-lieutenant au 
i^f carabiniers. Lieutenant au même régiment en 1849, il y passa 
capitaine le i^^ mai 1854. Détaché comme ofQcier d'ordonnance auprès 
du général de division Féray, le gendre du maréchal Bugeaud, le 
capitaine de carabiniers Muel fit la campagne de Crimée. Il fut 
décoré de la Légion d'honneur en 1861, toujours comme capitaine au 
l*r carabiniers, et il y resta lorsque, devenu régiment unique de 
carabiniers, il fut incorporé dans la garde impériale. Chef d'esca- 
drons au l*' spahis le 12 août 1866, il combattit en 1870 à l'armée de 
la Loire et fut promu lieutenant-colonel le 14 novembre 1870. Après 
la guerre, il fut placé comme lieutenant-colonel au 10* cuirassiers. 
Il se fit admettre, avant l'âge, à la retraite en 1875. 

nr 

Najean (Véridique).— Né à Neufchâteau, le 2 juinl795, il débuta 
par la carrière des armes et à 18 ans servait comme sous-lieutenant 
d'infanterie dans la vieille garde impériale, au l«f grenadiers. Licen- 
cié après Waterloo, puis exilé, il rentra en France en 1817, se fit 
recevoir avocat et inscrire au barreau de Neufchâteau. Chef de batail- 
lon de la garde nationale, il fut élu conseiller d'arrondissement du 
canton et fit partie de l'opposition sous le règne de Louis-Philippe. 
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Soos-commissaire de la République dans Tarrondissement de Neuf- 
château, en février 1848, il fut élu représentant du peuple des Vosges 
à l'Assemblée Constituante, le 23 avril 1848, le ()• sur 11 , par 61,941 
voix et vota avec le parti républicain. 

Non réélu à l'Assemblée Léglislative, il vécut désormais dans la vie 
privée. 
V. Nigean est mort à Neufchâteau, le 27 mai 1874. 

Najean (Désiré-Dieudonné).— Né à Neufchâteau, le4 octobre 1827, 
il est le neveu du représentant V. Najean ; son père, Nicolas-Dieu- 
donné Najean, avoué, fut maire de Neufchâteau sous Louis-Philippe. 

n a été avocat dans sa ville natale, sous-préfet de Mirecourt le 
3 octobre 1870, puis successivement sous-préfet à Paimbœuf, à Cla- 
Doecy, à Béthune, à Boulogne-sur-Mer, puis à Reims, et enfin préfet 
de la République dans la Drôme. Il est aujourd'hui conseiller à la 
cour d'appel de Nancy, chevalier de la Légion d'honneur et officier 
d'académie. 

Nâu de Champlouis (Qaude-Elisabeth, baron de).— V. Champlouis. 

Nicolas (François). — Né à Epinal, en 1742, il fut ordonné prêtre 
et devint curé de Tantonville. En 1791 il fut éluévèque constitution- 
nel de Nancy et occupa le siège épiscopal jusqu'au Concordat, 
en 1802. 

L'ancien évèque de la Meurthe est mort à Nancy, le 24 juillet 1807. 

NoEL (Jean-Baptiste). — Né à Remiremont, le 24 juin 1727 ; il y 
fut avocat au Parlement et officier principal du Chapitre. En février 
1790 il fut élu officier municipal, puis en juin 1790 procureur-syndic 
du district de Remiremont. Représentant du peuple des Vosges à la 
Convention nationale le 4 septembre 1792, le 5« sur 8, par 250 voix, 
et doyen d'âge de la députation vosgienne, il refusa de prendre part 
au procès et à la condamnation de Louis XVI, alléguant que son fils, 
grenadier des volontaires des Vosges, était mort à la frontière en com- 
battant les ennemis suscités par le roi. 

Proscrit avec les Girondins après la journée du 31 mai 1793, il 
s'enfuit vers Belfort, pour de là gagner la Suisse. Mais, mis hors la 
loi le 30 octobre, il fut arrêté à Montbéliard par le représentant en 
mission Bernard (de Saintes) et traduit devant le tribunal révolution- 
naire à Paris. Malgré sa courageuse attitude et son innocence, il fut 
condamné à mort et exécuté le 8 décembre 1793. 
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Noël (Gharleâ*-Gamille)*«^ Né à Remiremont, l6 18 décembre 1800, 
notaire à Remiremont, qui fut de 1857 à 1867 conseiller général des 
Vosges pour le canton de Remiremont, était Tun de sed petiis-Qls. 
II est mort à Remiremont, le 13 janviei* 1876. 

Noël (Victor-Auguste). — Né à Monthureux-sur-Saône, le 8 dé- 
cembre 1800, docteur en médecine et juge de paix, qui fut conseiller 
général des Vosges pour le canton de Monthureux de 1848 à 1870, 
n'étAit ]^ de là même fiunille. 

NosL (Jean-*Nicolas- Augustin). •>- Le colonel Noël est né i Saint- 
Dié, le 3 janvier 1778. Entré à l'Ecole d'artillerie en 1795, il en sor- 
tit 60U84ieutenant d'artillerie^ prit part à toutes les guerres de l'Em- 
pire et 7 conquit rapidement tous ses grades et la croix d'officier de 
la Légion d*honneur. Colonel d'artillerie le 8 janvier 1814, à 36 ans, 
il serait parvenu aux sommets de la hiérarchie militaire sans la 
chute de l'empire qui le relégua dans la vie de garnison. Directeur 
de l'artillerie à Rayonne, puis à Neufbrisach, il prit sa retraite le 
1» janvier 1832. 

Nom (Y van Salmon, dit Victor Noir).— Né à Attigny^ le 27 juillet 
1848, débutait avec talent dans le journalisme, où son frère l'avait 
précédé, lorsqu'il fut choisi, avec M. Ulric de Fonvielle, par M. Pas- 
cal Grousset, comme témoin dans un duel avec le prince Pierre 
Bonaparte; Dans une entrevue avec le prince, à Auteuil, Victor Noir 
reçut une balle au cœur que lui avait tiré Pierre Bonaparte, le 10 
janvier 1870. Ses funérailles, qui furent l'occasion d'une formidable 
manifestation du peuple de Paris, faillirent être le signal de la chute 
du régime impérial. 

Son frère aîiiê^ Louis Noir, connu par de nottibreux romahs et 
publications militaires, est né à Pont-à-Mousson, le 26 décembre 1837. 



Oberlin (Jean-Frédéric). — Né à Strasbourg, le SI août 1740, il 
se fît pasteur protestant, et dès l'âge de 27 ans, se fixa au Ban-de-la- 
Roche, contrée alors inculte et plongée dans l'ignorance. Par son 
activité bienfaisante, le pasteur Oberlin transforma ce coin de terre; 
il y créa des routes, enseigna l'agriculture, combattit l'ignorance, 
bâtit deâ écoles, appela des maîtres, groupa les élèves, fonda des bi- 
bliothèques et fit de ce pays Idole et sauvage l'égal des pays Voisins. 
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Le bienfaiteur du Ban-de-la-Rôché est mort à Waldelrsbàch, le !«' 
jnin 4827 ; il était chevalier de la Légion d'honneur depuis le 1®' sep- 
tembre 1819. Son buste en marbre est au musée d'Epinal. 

Ojsoœa (Jean-Augusta).^ Né à Epinal, le 9 février 4839, Providdur 
du lycée Charlemagne, il prit sa retraite et m retira à Epinàl» 

Maire d*Epinal, en mai 1883 jusqu'en mai it88; il ne se repré- 
senta plus aux suffrages de ses concitoyens. 

n est conseiller d'arrondissement et président de cette assemblée 
depuis 1886. 

M. Ohmer est chevalier de la Légion d*honileur, officier d'Acadé- 
mie et président de la Société d'Emulation. 

Olivier-Pinot (Jean*Charled). — Né à BoUxuruUed, eh 1813, il 
s'adonna à la peinture, eipoéa quelques tableaux au Salon, et reçut 
une médaille de 3« classe en 1841. Il prit la suite de la maison d'ima- 
gerie populaire fondée à Epinal par son beau-frère Pinot et M. Sagaire. 

Son fils, Charles, né à Bouxurulles, le 11 novembre 1848, lui a 
succédé comme imagiste; il est mort à Epinal, le 7 septembre 1886. 

Ollone (Pierre-François-Gabriel d')» — Né au château de la Pape, 
i Rillieu-en-Bresse (Ain), le 25 juillet 1757, le vicomte d*011one fut 
nommé, le 23 novembre 1791, colonel du 47* régiment d'infanterie 
(ex-Lorraine), fut promu maréchal-de-camp, le 16 mai 1792^ puis 
émigra. A la Restauration^ il fut nommé lieutenant-générali l6 l^^' 
août 1814. 

n se fixa ensuite à Saint *Dié où s'établit sa famille. 

Un de ses descendants, chef d'escadrons au 12® chasseurs à cheval, 
qui fut blessé à la bataille de Sedan, est mort en 1874. 

OuLMONT (Qément). — Né à Epinal, le 29 mars 1815^ il fit ses 
études de médecine à Strasbourg, y devint chef de clinique^ puis in- 
terne des hôpitaux, à Paris. Reçu docteur, le 26 juillet 1844^ il fut, 
en 1847, chef de clinique à l'hôpital de la Charité et en 1851 1 méde- 
cin des hôpitaux de Paris. Médecin en chef de la compagnie des che- 
mins de fer de l'Est, il a rendu en cette qualité de nombreux services 
à ses compatriotes et à l'Association vosgienne de Paris, dont il fut, 
pendant près de viogt ans, le vice-président. Il fut élu membre de 
l'Académie de médecine, fut nommé chevalier de la Légion d'hon- 
neur et reçut, en 1872, la rosette d'officier pour le dévouement qu'il 
avait montré dans les ambulances pendant la guerre* 
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Le docteur Oulmont mourut à Paris, le 18 septembre 1884. 

Son frère, Charles Oulmont, né à Epinal, le 19 septembre 1819, 
fut négociant dans sa ville natale, conseiller municipal en 1870, pen- 
dant rinvasion. Il mourut à Epinal, le 10 mars 1875, laissant deux 
fils : l'dné, Paul, médecin distingué, ancien interne des hôpitaux ; 
l'autre, Léon, ancien élève de TEcole polytechnique, inspecteur des 
finances, né à Epinal, le 11 décembre 1855. 

OusTRY (Louis).—- Né à Rodez (Aveyron), le 9 février 1822, il était 
avocat dans sa ville natale, lorsque le gouvernement de la Défense 
nationale le nomma préfet de T Aveyron, le 6 septembre 1870. Sous 
la présidence Thiers, il devint préfet de l'Aude, août 1871 ; préfet de 
la Gorrèze, février 187^; préfet d'Alger, avril 1872; mais il donna sa 
démission, en mai 1873, après le renversement de Thiers. 

Le 21 mars 1876, il était nommé préfet des Vosges; le 19 mai 
1877, il était révoqué par le ministère Broglie-Fourtou et quittait 
Epinal escorté d'une sympathique manifestation. En décembre 1877, 
il redevenait préfet dans la Dordogne, puis, en mars 1879, devenait 
préfet du Rhône. A la tète de cette importante préfecture, il rendit 
de grands services, et, en octobre 1882, on lui confiait le poste délicat 
de préfet de la Seine. Il n'y resta qu'un an, constamment en discus- 
sion avec le conseil municipal de Paris, et donna sa démission en 
octobre 1883. Le mois suivant, il était nommé conseiller d'Etat. Il 
était commandeur de la Légion d'honneur. 

Trésorier-payeur-général d'Eure-et-Loir, le 2 juillet 1884, il prit 
possession le i«' octobre suivant. 

Il est mort à Chartres, le 14 mars 1888. 



Panichot (Jean-Nicolas-Alexandre). — Né à Ruppes, en 1764, il 
était avocat à Neufchâteau, lorsqu'il fut élu, en février 1790, procu- 
reur de la commune de Neufchâteau, puis, en juin 1790, procureur- 
syndic du district. En 1793, il devint juge au tribunal du district de 
Neufchâteau, mais reprit bientôt le poste de procureur-syndic. Admi- 
nistrateur du département des Vosges en 1797, il fut élu, député des 
Vosges au Conseil des Cinq-Cents, le 11 avril 1798, par 253 voix ; il 
siégea jusqu'au 18 brumaire. Le 10 juin 1800, il devenait commis- 
saire du gouvernement près le tribunal civil de Neufchâteau (procu- 
reur impérial), puis, en 1811, il fut nommé président de ce tribunal. 
Panichot est mort à Neufchâteau, le 27 septembre 181*. 
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Cest le grand-oncle de M. Frogier de Ponlevoy, député des Vosges, 
e( l'oncle de Justin-Victor- Alexandre Panichot, qui fut maire de 
N^iichâteau à la fin du règne de Louis-Philippe. 

Pariset (Etienne). — Un des rares membres de l'Institut appar- 
tenant aux Vosges, il est né à Grand, le 5 août 1778, d'une famille 
de petits cultivateurs, il fut envoyé chez un oncle, parfumeur à Nantes 
et y commença, dans les loisirs du commerce, de sérieuses études. 
Soldat en 1792, il combattit à l'armée du Nord et en Vendée. Elève 
de TEcole de médecine de Paris, après avoir terminé son service mi- 
litaire, il travailla avec une ténacité peu commune et fut enfin reçu 
en 1805, docteur en médecine. Aliéniste estimé, il fut médecin de 
Bicètre ; il étudia aussi les maladies contagieuses, et alla observer 
sur place la fièvre jaune à Cadix et à Barcelone en 1819 et en 18 i1 . 
Membre de TÀcadémie de médecine, il en fut élu secrétaii^e perpé- 
tuel et devint membre du conseil supérieur de santé. Médecin en 
chef de Thospice de la Salpétrière, il partit en Egypte en 1828 pour 
combattre la peste. 

Officier de la Légion d'honneur, Pariset fut élu membre libre de 
llnstitut (Académie des Sciences), le 7 novembre 1842. 

Pariset est mort à Paris, le 3 juillet 1847. 

Parisot (Florent). — Né à Damas-devant-Dompaire, le 9 mai 1766, 
il fut ordonné prêtre en 1789, vicaire à Hadol, puis abandonna l'état 
ecclésiastique et se consacra à des travaux de météorologie qui lui 
ont acquis une réputation méritée. L'un des fondateurs de la Société 
d'émulation des Vosges, il en a été le secrétaire perpétuel en 1825 et 
devint bibliothécaire de la ville d'Epinal. Il a été professeur de ma- 
thématiques, de physique, de chimie et de philosophie depuis 1791 
et principal du collège d'Epinal. 

Florent Parisot mourut à Epinal, le 11 octobre 1842. 

Pellerin (Jean-Charles), — Né à Epinal, en 1756, il fut le créa- 
teur de rimagerie populaire qui a porté le nom d'Epinal dans le 
monde entier. Il est mort en 1836. 

Son petit-fils, Charles Pellerin, qui a continué la maison, déve- 
loppé et perfectionné les procédés d'imagerie spinalienne, a été long- 
temps conseiller municipal d'Epinal. Il est mort subitement dans 
cette ville, le 29 décembre 1887. Il était officier d'Académie. 

Pellet (Jean-François). — Le Barde des Vosges naquit à Epi^ 
nal, le 3 novembre 1782. Il y exerça avec distinction la profession 
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d^avocat, mais il s'y est surtout fait connaître comme poète et poète 
vosgien ; ce sont surtout les beautés de notre pays qu'il a chantées. 
Capitaine d'une compagnie franche en 1814, il défendit les Vosges. 

Encouragé dans ses essais par Delille^ par Lamartine, il se consa— 
cra presc[ue entièrement à la poésie, et il a laissé un volume de vers 
Le Barde des Vosges y <iui, malgré de fréquentes faiblesses, est 
encore une des meilleures œuvres poétiques inspirées par la nature 
vosgienne* 

Après un procès à Paris contre un contrefacteur ou plutôt un pla- 
giaire, Pellet rentra à Epinal, malade, et il succomba le 13 février 
1830. 

Pelletier (Ambroise). — Dom Pelletier, né à Portieux, le 7 iep* 
tembre 1703, Ait curé de Senones en 1740 ; il a composé un Nôbi-- 
liaire général de la Lorraine et du Barrais^ en deux volumes 
in^-folio, dont le premier seulement fui imprimé en 1758 ; habile 
miniaturiste, il an a fait les dessins à la plume et les a coloriés. Il 
mourut le 17 février 1757. 

Son frère aîné, François Pelletier, né à Portieux, le 16 juin 1098, 
fut un horloger habile qui inventa plusieurs machines et construisit 
à Vézelise une horloge remarquable. 

Pensés (Charles-François-Joseph).— Né à Epinal, le 10 avril 1799, 
aquarelliste d'un remarquable talent ; il est mort à Orléans. 

Pew^BT (Léon-François). —Né à Vauvillers (Haute -Saône), le 11 
avril 182i, il s'établit fort jeune négociant en vins et en bois à Eam- 
bervillers. Maire de Rambervillers en 1874, il a été élu conseiller 
général des Vosges pour 1q canton de Rambervillers, le 4 novembre 
1877, par 2,284 voix contre 1,923 à M. Chartes de Eavinel ; il a été 
réélu membre du Cojweil général, le 13 août 1883, par 2,014 voix 
contre 1,731 au même concurrent. 

Président de la Commission départementale, M. Léon Pemet a 
été nommé chevalier de la Légion d'honneur, le 10 juillet 1885. 

Perreau (Jean-Baptiste-Emile). -- Né à Epinal, le 86 mai 1798, il 
s'établit avocat à Remiremont et devint maire de cette ville vers U 
fin du règne de Louis-^Philippe, puis conseiller d^arrondissement, 

Représentant du peuple des Vosges à TÀssemblée LégislaUvei le 
13 mai 1849, le cinquième sur neuf, par 27,756 voix, il siégea avec 
les conservateurs. 

est mort à Parie en 18S0« 
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pBmin (Jean-Baptiste). — Né à Damas-devant-Dompaire ^ en 
1754, était négociant à Epinal au moment de la Révolution. Elu 
commandant de la garde nationale d'Ëpinal en 1789, il devint, le 6 
septembre 1791, administrateur du département des Vosges, et le 14 
décembre 4791 on le nomma président du directoire du département. 
Ce fut lui qui proclama la Patrie en danger à Epinal. Le 4 septem- 
bre 1792, il fut élu représentant du peuple des Vosges à la Conven- 
tion nationale, le quatrième sur huit, par 228 voix, après avoir échoué 
contre Hugo avec 144 voix contre 257. H siégea à la Montagne et 
vota sans phrases la mort du roi. Chargé de plusieurs missions aux 
armées ou dans les départements, il s'en acquitta avec énergie* Le 
12 octobre 1795, il était réélu député des Vosges, le deuxième sur 
cinq, par 203 voix et allait siéger au Conseil des Cinq-Cents. Sorti 
par le sort, en Tan VI, Perrin fut aussitôt réélu par les Vosges, avec 
254 voix sur 268 votants, membre du Conseil des Anciens. Il en de- 
vint peu après le président et s'y constitua l'un des agents du général 
Bonaparte. Il applaudit au 18 brumaire, fit partie de la commission 
intermédiaire chargée de préparer la Constitution de l'an VIII. Dé- 
puté des Vosges au Corps législatif en 1800, il en fut nommé prési- 
dent par 215 voix sur 241 membres, et dirigea les débats jusque 1803. 
Sorti à ce moment par la voie du sort, il se retira à Epinal dans sa 
belle propriété de Bellevue, n'étant plus que membre du Conseil 
général des Vosges. Cependant, en 1815, au retour de Napoléon de 
rUe d'Elbe, lorsqu'il s'agit de tenir tète une fois de plus à l'Europe 
coalisée contre la France, il retrouva son ancienne ardeur patriotique 
et présida à l'organisation des gardes nationales vosgiennes. Tandis 
qu'il passait en revue, sur le Cours, à Epinal, de nouveaux contin- 
gents, et qu'il les exhortait, Perrin mourut subitement, en poussant 
le cri de : Vive l'Empereur I C'était le 26 avril 1815. 

Veuf depuis de longues années d'une demoiselle Oouvemel, Perrin 
n'avait qu'un fille qu'il maria à Christophe Doublât, receveur général 
des finances des Vosges. 

Perrin (Dominique). '— Né à Damas-devant-Dompaire, le 28 fé- 
vrier 1798, il était parent du conventionnel. Notaire à Paris jusque 
1838, il fut élu député des Vosges par l'arrondissement d'Epinal en 
novembre 1837 ; il ne fut pas réélu aux élections générales de mars 
1839. 

Perrin est mort au château de Rochevillers, commune de Crenay, 
près de Chaumont (Haute-Marne), le 8 février 1876. 



Petitgenêt. — Né à Cornimont, le 29 mai 1756, il devint maître 
d'études, puis professeur de mathématiques au lycée Louis-le-Graud, 
à Paris, à Metz, à Châlons. En 1796, il fut nommé professeur d'hy- 
drographie à Dunkerque ; il y forma de nombreuses générations et 
fut nommé chevalier, puis officier de la Légion d'honneur. Il est mort 
à Dunkerque, le !«»' janvier 1847. 

Petitjean (Edmond). ~ Né à Neufchâteau, le 5 juillet 1844, peintre 
paysagiste des plus distingués, il dut d'abord travailler pour être 
avocat et fut reçu à Paris licencié en droit. Mais son goût pour la 
peinture, manifesté dès le collège, finit par l'emporter, et il se voua 
exclusivement à cet art. 

Il eut son premier succès en 1876 avec une Vue de Flessinçuey 
et exposa désormais à tous les Salons ; en 1880, sa Rue de Village 
(Liverdun), fut très remarquée, ainsi qu'une Côte normande à 
Hennequeville\ en 1881, il obtint une mention avec une Rue de 
Bouœières-auX'Dames et le Sommet du Coteau; en 1882, il 
expose la Côte aux Vipères et une Vue d'Os tende; en 1883, le 
Village de Circourt; en 1884, le Bassin du canal, à Anvers^ et 
un Village près de Neufchâteau; en 1885, une Rue de Liver- 
dun et les Remparts de Flessingue; en 1886, Domgermain'le* 
Vignoble ; en 1887, une Vtoe de Voray^ dans la Haute-Saône, et 
une Riùe de village en Lorraine; en 1888, une Vue de Rouen et 
un Hameau en Franche-Comté. 

M. Edmond Petitjean a beaucoup produit; ses œuvres n*en sont pas 
moins des plus estimées, et l'on peut dire qu'il n'a pas oublié, avec 
ses pinceaux, sa terre natale. 

Petitmengin (Charles-François). — Né à Remiremont, en 1735, 
il fut nommé conseiller au bailliage de Saint-Dié, puis procureur du 
roi. Elu, en mars 1789, député du Tiers-Etat des bailliages vosgiens 
réunis à Mirecourt, il siégea à Versailles aux Etats-Grénéraux, deve- 
nus en juin suivant, l'Assemblée Constituante. Après la clôture de 
la session, en 1791, il fut élu haut-juré des Vosges près la haute- 
cour nationale. Le 18 mars 1794, le représentant en mission, Baltha- 
zard Faure, le nomma maire de Saint-Dié. Petitmengin mourut en 
fonctions, le 25 octobre 1794. 

Picard (Georges -Gabriel). — Né à Remiremont, le 23 décembre 
1857, c'est un jeune peintre d'avenir; il a peint le plafond de la ga- 
lerie (îeorges Petit, à Paris, et plusieurs portraits. Son frère, Louis, 
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né à Paris, le 40 septembre 1861, est également un peintre de mé^ 
nte, élève de Gérôme; il a exposé à plusieurs Salons. 

PiERRAT (Dominique). — Né le 10 février 1820, à Gerbamont, au 
hameau de Piétat; pâtre dans sa jeunesse, il devint maître d'école; 
c'est un naturaliste distingué, il est à la fois botaniste, zoologiste, 
ornithologiste, oologiste et entomologiste. Il a publié, en 1877, un 
Catalogue des orthoptères observés en Alsace et dam la chaîne 
(tes Vosges. 

n a collaboré, pour le présent ouvrage à Tarticle : Zoologie. 

PiERRÂT (Albert). — Né à Anould, hameau du Paire, le 32 juin 
1853, il a été pendant deux ans gardes-mines en Nouvelle-Calédonie, 
il est aujourd'hui garde-mines du département des Vosges à Epinal. 

n a fait, pour le présent ouvrage, l'article sur les appareils à 
vapeur fonctionnanl dans les Vosges. 

Pillàdius (Laurent Pillard, connu sous le nom de). — Né dans un 
village, près de Pont-à-Mousson, en 1503, il devint prêtre, curé de 
Cordeux, puis chanoine de Saint-Dié. Historien et poète latin, il a 
écrit et publié, en 1548, un poème, La RusticiadCy où il décrit la 
guerre des Rustauds. Pillàdius mourut en 1562, soit à Saint-Dié, soit 
à Gorcieux, ou même à Schlestadt. 

Pinot (CSiarles-François). — Né à Epinal, le 9 janvier 1816, élève 
de Paul Delaroche à l'Ecole des Beaux-Ârts, à Paris, peintre, fonda 
une imagerie à Epinàl, où il est mort le 1^' décembre 1874. Une de 
ses toiles est au musée d'Epinal ; mais son œuvre, qui est considé- 
rable, consiste surtout en- dessins. Son imagerie, qui avait été cédée 
à Olivier, vient d'être achetée parla maison Pellerin (septembre 1888). 

PiROUX (Joseph).— Né à Hadigny, le 2 janvier 1800, il fût d'abord 
commis de l'enregistrement, mais frappé du triste sort des sourds- 
muets, il y consacra sa vie, devint professeur à l'institution des sourds- 
muets de Paris et créa celle de Nancy en 1828. C'était un homme de 
bien dans la plus large acception du mot. Il mourut à Nancy, le 26 
juillet 1884, chevalier de la Légion d'honneur. 

PomsoN (Jean-Baptiste). — Né à Vrécourt, le 30 mars 1760, c'est 
un géographe et un cartographe notable ; il a dressé notamment les 
cartes de tousses voyages de Humbold et un globe de grande dimen- 
sion pour la bibliothèque du roi, qui se trouve au musée du Louvre. 

TOUS IV '1 



Lauréat ie rinsiitut el chevalier de la Légion d'honneur^ il a puUié 
un Traité de géographie élémentaire autrefois très usité dans les 

écoles. 

Pommier (Jean-Baptiste). — Né à Ville-sur-Illon, le 1^' juin 175S, 
il s'établit homme de loi à Mirecourt et y fut nommé, en 1789, com- 
mandant en second de la garde naticmale, puis juge-suppléant au 
tribunal criminel des Vosges. Juge au tribunal de cassation, le 11 
septembre 1797, il cessa d'en faire partie, le 15 mai 1798. Sous l'Em- 
pire, il fut recoTeur-général des finances à Ck>blentz. 

Il mourut à Ville-sur-Illon, en 1820. 

PoNLEVOY (Paul-Marie-Placide Frogier de). — Né à Paris, le 9 
juillet 1827) fils d'un sous-intendant militaire en retraite à Autigny- 
la-Tour, il fut reçu élève de l'Eccde polytechnique en 1846, en sortit 
sous-lieutenant du génie, le 28 mai 1848 ; et après deux ans à l'Ecole 
d'application de Metz, il fut promu lieutenant du génie, le 28 mai 
1850, et placé à l'état-major de l'arme. Capitaine du génie, le 23 
janvier 1854, il fut employé en Algérie, à Strasbourg, placé à l'Ecole 
polytechnique, puis aide-de-camp du général de division Yialla, qu'il 
accompagna au Mexique et fut nommé chevalier de la Légion d'hon- 
neur le 12 août 1863. 

Chef de bataillon du génie, le 28 mai 1870, il servit à l'armée du 
Rhin, puis fut attaché au bureau militaire de la délation de la 
Défense nationale à Tours et à Bordeaux. Chef du génie à Brest, 
après la guerre, il prit sa retraite en 1873. t 

Conseiller général des Vosges, pour le canton de Neufchàteau, le 
8 octobre 1871, il a été constamment réélu «n 1874, en 1880 et en 
1886. Le 5 mars 1876, au scrutin de ballotage, il a été élu député 
des Vosges pour l'arrondissement de Neufchàteau, par 8,354 voix 
contre 5,558 voix à Aymé; au premier tour de scrutin, 20 février 
1876, il avait obtenu 6,277 voix contre 7,700 partagées entre Aymé 
et M. Contant ; ce dernier se désista en sa faveur. A la Chambre, M. 
de Ponlevoy siégea à la gauche républicaine et fut l'un des 363 dé- 
putés qui refusèrent leur approbation à l'acte du 16 mai. Réélu 
député des Vosges, le 14 octobre 1877, par 8,905 voix contre 5,270 
à Aymé, il a été réélu, également par l'arrondissement de Neufchft- 
teau, le 26 août 1881, par 9,009 voix, cette fois sans concurrent. 

Le 4 octobre 1885, il a été élu, au scrutin de liste, député des 
Vosges, le deuxième sur six, par 46,480 suffrages. 
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PoNSGÀRME (François-Huberi-Joseph). — Né à Belmont-devant- 
Darney, le 20 mai t827, il étudia la sculpture et l'art de la gravure 
en médailles, sous Augustin Dumont et Oudiné; il a exposé aux 
Salons annuels de nombreux médaillons, parmi lesquels on peut 
signaler particulièrement ceux de M. Méline et de M. Gavet, un 
buste en bronze du maréchal Forey, les bustes de M. Victor Duruy, 
Alph. Lavallée, les médaillons de Louis Blanc, V. Schodcher, etc. Il 
a été décoré de la Légion d'honneur en 1867 et a obtenu une médaille 
de l»>clas8e ; déjà en 1859, 1862 et 1863, il avait obtenu des médail- 
les de 3« classe, n est professeur à TEcole des Beaux-Arts, à Paris et 
conseiller municipal à Vanves. Le musée d'Epinal possède plusieurs 
de 866 œuvres. 

C'eet un artiste original et vigoureux. Au Salon de 1888, son 
buste par lui-même a été très remarqué, ainsi que le médaillon de 
M. Jules Ferry. 

PoTHiER (Edgard-Lucien-Ferdinand). — Né à Metz (Moselle), le 
21 janvier 1833, d'une famille originaire de Serécourt (Vosges), le 
colonel Pothier se rattache surtout aux Vosges par le mandat de 
conseiller général dont il a été investi par un cantcm vosgien. Elève 
de l'Ecole polytechnique en 1852 ; sous-lieutenant d'artillerie le 
1^ octobre 1854, élève à l'école d'application de Metz, lieutenant 
d'artillerie le 1*' octobre 1856 et placé au régiment à pied de la 
garde impériale, avec lequel il fit la campagne d'Italie, capitaine 
d'artill^e le 14 août 1860 et placé au 7« régiment-monté, avec lequel 
fl partit pour le Mexique, chevalier de la Légion d'honneur le 14 août 
1863 pour avoir < commandé d'une faço^ remarquable plusieurs bat* 
ttties devant Pudbla >, il se distingua encore dans la fin de cette 
campagne; puis, à son retour en France, il fut placé au dépôt central 
de l'artillerie. Chef d'escadron d'artillerie le 8 décembre 1870, il 
eommanda au siège de Paris le corps-firanc des mitrailleuses. Après 
la guerre il est attaché à l'atelier de construction de Tarifes, sous les 
(Nrdree du savant général de Refiye, puis devient directeur de l'Ecole 
d'artillerie du 18® corps. Lieutenant-colonel d'artillerie le 13 août 1880^ 
il fut placé aul8® régiment. Colonel d'artillerie le 30 décembre 1884» 
il fut d'abord directeur à Alger, puis directeur de l'atelier de cons* 
traction de Taribes, ensuite, le 6 février 1886, nommé colonel du 
38® régiment d'artillerie. 

Il a été élu, en 1872, conseiller général du canton de Lamarche, 
dans une Section partielle, en remplacement de L.-A. Clémentf 
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décédé, et a siégé au Conseil général des Vosges jusqu^au 4 novem- 
bre 1877, où il échoua, avec 754 voix, contre 2,082 au docteur Gillet. 
Il est en outre auteur de travaux archéologiques sur les tumuli du 
plateau de €rer, travaux qui ont été couronnés par TAcadémie des 
inscriptions et belles-lettres. 

PouGNY (Nicolas-Joseph). — Né' le 6 décembre 1760, àLiffol-le- 
Grand, il en fut nommé juge de paix en 1790 et devint, en novembre 
1792, administrateur du département des Vosges. Procureur-syndic 
du district de Mouzon-Meuse (Neufchâteau) en 1793, il fut élu, le 
15 octobre 1795, juge au tribunal civil des Vosges, puis redevint, en 
avril 1798, membre de l'administration centrale des Vosges et en 
1799 commissaire du Directoire près le district de Neufchâteau. Il fîit 
maintenu par Bonaparte dans ces fonctions en mars 1800, avec le 
titre nouvellement créé de sous-préfet de Neufchâteau et conserva ce 
poste jusqu'en 1803. Il fut alors député des Vosges au Corps L^isla- 
tif et siégea jusqu'en 1807. En 1816 Louis XVIII le nomma procureur 
du roi près le tribunal de Neufchâteau. 

Pougny est mort dans cette ville, le 1«' octobre 1842. 

PouLLAiN DE Grandprey (Joscph-Clément). — • Né à Lignéville, le 
23 décembre 1744, fils d'un maître-particulier des eaux et forêts, il 
fut successivement avocat au bailliage de Mirecourt, puis assesseur 
criminel ou conseiller du roi au conseil présidial de Mirecourt et juge- 
prévôt à Bulgnéville. En 1789 il fut un des électeurs du tiers-état des 
bailliages des Vosges pour l'élection des députés aux Etats-Généraux. 
Commandant du bataillon de garde nationale de Bulgnéville, en 1789, 
il figura à la Fédération des Vosges, le 7 mars 1790. Maire de Bul- 
gnéville peu de temps après, il fiit élu, le 5 juin 1791, au 3« tour de 
scrutin, par 222 voix sur 432 votants, procureur-général -syndic du 
département des Vosges, fonctions correspondant à celles de préfet 
dans l'organisation actuelle, et il les remplit avec énergie jusqu' à la 
fin de 1792. H avait refusé d'être élu d^uté à l'Assemblée Législa- 
tive, en septembre 1791, alors ^'il était président de l'assemblée 
électorale. Mais le 3 septembre 1792, il fut élu représentant du peuple 
des Vosges à la Convention nationale, le 1«' sur 8, par 415 voix sur 
435 électeurs. Il vota la mort de Louis XVI, tout en admettant un 
sursis. Il remplit avec fermeté plusieurs missions, notamment à Lyon 
et dans la Loire. 

Réélu député des Vosges le 12 octobre 1795, le 1®' sur 5, par 227 
voix, il siégea jusqu'en 1797 au Conseil des Anciens et le 9 avril 1797, 
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membre sortant du Conseil des Anciens, il fut élu député des Vosges 
au Conseil des Cinq-Cents par 150 voix. Il protesta contre le 18 bru- 
maire et fut un moment proscrit et interné à La Rocbelle. Rentré 
enfin en grâce, Napoléon le nomma président du tribunal civil de 
Neufchâteau, puis en 1811 président de Chambre à la cour impériale 
de Trêves. Destitué en 1814, à la chute de Tempire, il rentra dans la 
▼ie privée. Le 5 mai 1815 il fut élu de nouveau député des Vosges à la 
Chambre des Représentants; il y fit partie du Comité de Constitution 
ei lutta énergiquement pourjempêcher le retour des Bourbons après 
Waterloo. Il échoua en août 1815 aux élections pour la Chambre 
introuvable. Proscrit comme régicide, en 1816, il se réfugia à Trêves 
et rentra en France en 1820. 

Poullain-Grandprey est mort dans son château, à Graux, le 6 
février 1826. 

Pruines (Albert de). — Né le 21 mars 1842, fils de M. Victor de 
Pruines, qui fut longtemps conseiller général des Vosges pour le 
canton de Xertigny, il a succédé à son père, le 8 octobre 1871, au 
conseil jusqu'en 1880, puis, après une interruption, il a été réélu, le 
lef août 1886. 

Ancien capitaine des mobiles des Vosges en 1^0, il est chevalier 
de la Légion d'honneur et maître de forges à Semouze, près de Plom- 
Mères. 

Son père s'est présenté plusieurs fois aux élections législatives dans 
dans les Vosges : en 1848, en 1877 contre M. Jeanmaire, dans la 2^ 
circonscription d'Epinal, au 4 octobre 1885; il n'a pas été élu. 

PuTON (Marc-Antoine-Joseph-Frédéric, baron). — Le colonel Puton 
est né à Remiremont, le 18 septembre 1779. Simple soldat à la 157« 
demi-brigade d'infanterie, en octobre 1796, puis à la 70e, il fut 
nommé sous-lieutenant et aide-de-camp du général vosgien Humbert 
en août 1798 et fiait prisonnier en Irlande. A son retour, placé au 
71* de ligne, il partit pour l'expédition de Saint-Domingne et passa 
lieutenant, adjoint à l'état-major de la division Brunet, puis capitaine 
et aide-de-camp du général en chef Leclerc en octobre 1802, il fut 
grièvement blessé au combat du Môle-Saint-Nicolas. Officier de la 
Légion d'honneur le i^^ juin 1804, il s'embarqua avec le général 
Noailles, qui fiit tué dans un combat naval, revint à Saint-Domingue, 
partit de nouveau en avril 1806, fut capturé par les Anglais qui le 
renvoyèrent en juillet suivant. Placé en octobre 1806 à l'état-major 
A0 la Grande-Année^ il fissista k lénai fut promu chef de bataillon, 



combattit en Espagne en 1808 et y fut blessé d'un coup de lance qui 
lui fit perdre l'œil droit, Adjudant-KX)mmandant (colonel d'état-major) 
le 21 juillet 1813, après avoir fait la campagne de Russie, il devint 
chef d'état-major de la division de cavalerie La Tour-Maubourg, puis 
avec Bertbier et le prince Eugène de Beauhamais, créé baron en août 
1813, chef d'état-nm'or de la division Molitor en 1815, retraité en 
novembre 1816, Le colonel baron Puton est mort à Remiremont 
en 1856, 

PuTON (François-Alfred). — Né à Remiremont, le 22 mars 1832, 
de la même femille que le précédent, M. Puton fut élève à l'école 
forestière et devint garde général à Remiremont en novembre 1853, 
puis à la Petite-Pierre (Bas-Rhin) en avril 1854, dans la Seine-Infé* 
rieure en mai 1854, & Dompaire en 1856 et de nouveau à Remire- 
mont en avril 1858. Sous-inspecteur des forêts en février 1863, il ftit 
attaché i la commission d'aménagement des Vosges à Epinal, puis en 
janvier 1866 placé à Remiremont. Le 7 septembre 1868 il devenait 
professeiu*-adjoint du cours de droit à l'Ecole forestière qu'il n'a plus 
quittée depuis; il y devint sur place inspecteur des forêts le 3 août 
1872, professeur titulaire en février 1874, conservateur et directeur de 
l'Ecole nationale forestière le 28 septembre 1880. Le 6 mars 1882 
M» Puton était nommé inspecteiu* général des forêts et maintenu 
directeur de l'Ecole forestière de Nancy. Chevalier de la Légion d'hon- 
neur en 1883, il a été nommé officier en janvier 1888; il est en outr® 
officier d'académie, commandeur de la Couronne de Roumanie, offi- 
cier de Votdre de Léopold de Belgique, chevalier de la Couronne 
d'Italie et compagnon de l'ordre impérial des Indes. 

Membre de l'Académie de Stanislas, M. Puton a publié de nom- 
breux travaux techniques, géographiques et de jurisprudence, notam- 
ment : un Manuel de législation forestière, en 1875 et le Code de 
la législation forestièrey en 1883, ainsi qu'un Etat des services 
des anciens élèves de l'Ecole forestière en fonctions en 1883. On lui 
doit aussi plusieurs notices biographiques, sur l'abbé Janny, Charles 
David, etc. 

Son frère, M. Puton (Jean-Baptiste-Auguste), né à Remiremont, 
le 9 août 1834, est docteur en médecine à Remiremont et s'est fait 
connaître par de nombreux et intéressants travaux d'entomologie, 
notamment le Catalogue des hémyptères de V Alsace et de la 
LorrainCy avec M. Reiber, de 1876 à 1880. Il a reçu en 1886 un 
prix de la Société entomologique de France. 



»I65^ 



9 



QuiLLOT (Joseph-Antoine). — Né à Gémeaux (Gdte^'Or), le 24 
fénier 1811, Quillot s'établit en 1836 notaire à Corcieux et s'y fit 
remarquer par son opposition républicaine au gouvernement de 
Louis-Philippe. Aussi, le 20 mars 1848, fut-il nommé, avec Arthur 
Ballon, commissaire de la République dans les Vosges et il en rem- 
plit les fonctions iusqu'au 20 juin 1848. Aux élections pour l'Assem- 
blée G)nstituante, il n'obtint que 7,296 voix et ne fut pas élu. Depuis 
lors, Quillot se tint à l'écart de toutes les fonctions publiques. 

Il est mort à Corcieux, le 8 mai 1882. 



Rambaud (Alfired-Nicolas). — Né à Besançon (Doubs), le 2 juillet 
1842, M. Alfired Rambaud, élève de l'Ecole normale supérieure en 
1861, agrégé d'histoire en 1864, docteur ès-lettres en 1870, a été 
répétiteur à l'Ecole des hautes études, chargé de missions littéraires 
en Russie, professeur d'histoire à la Faculté des lettres de Caen en 
1871 et à celle de Nancy en 1875. Il a publié de remarquables ouvrages 
historiques qui marquent sa place à l'Institut : Les Français sur 
le Rhin en 1872, la Domination française en Allemagne en 
1873, V Allemagne sous Napoléon /*» en 1874, Français et 
Russes devant Sébastopol en 1877, Histoire de la Russie en 
1878 et surtout sa belle Histoire de la civilisation française 
en 1887. 

M. Alfired Rambaud a été conseiller d'arrondissement dans les 
Vosges pour le canton de Cbâtenois, de 1874 à 1880; il est actuelle- 
ment conseiller général du Doubs pour le canton de Roulans. En 
février 1879, il a été choisi par M. Jules Ferry, ministre de l'instruc- 
tion publique, comme chef de cabinet. Cbevalier de la Légion d'hon- 
neur le 9 février 1880 et officier de l'instruction publique, il est 
devenu professeur d'histoire contemporaine à la Faculté des lettres 
de Paris, à la Sorbonne, et en janvier 1888 il a pris la direction de 
la Revue bleue^ l'ancienne Revue politique et littéraire. 

RANFAraG (Marie-Elisabeth de). — Née à Remiremont, le 30 octo- 
bre 1592, elle fut mariée à Dubois, prévôt d'Arches; après sa mort, 
en 1616, elle entra en religion à Nancy, avec ses trois filles, et s'up- 
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pliqua à recueillir et ramener au bien les filles perdues. Elle fut 
nommée supérieure de cette communauté et mourut à Nancy, le 14 
janvier i649. 

Raoul (Charles-François). — Le général Raoul, père du général 
d'artillerie et du colonel, est né à Liffol-le-Grand, le 5 avril 1759. 
Soldat dans Bassigny-Infanterie (plus tard 34<' de ligne) en 1776, il 
quitta le service militaire en 1784 avec les galons de sergent et se 
retira à Neufchâteau. En 1791 il reprit du service et fut élu, le SJ7 
août 1791, capitaine du bataillon de volontaires de Neufchâteau 
devenu ensuite i^^ bataillon de volontaires des Vosges. Lieutenant- 
colonel en second de ce bataillon, le 28 août 1791, il en devint lieu- 
tenant-colonel en l®' en 1793, prit part à l'expédition de Custine en 
Allemagne, pénétra le premier dans Spire, combattit à Hocheim et 
dans tous les combats de l'armée du Rhin. Promu général de brigade 
le 2 avril 1794, il servit à l'armée des Pyrénées, à celle de l'Ouest, à 
celle de la Moselle, en Italie et en Batavie. Il fut nommé officier de 
la Légion d'honneur et prit sa retraite en 1813. Toutefois, en 1815, 
il coopéra avec le général Privé à reconstituer la garde nationale 
d'Epinal. 

Le général Raoul est mort à Neufchâteau, le 15 juin 1824. 

Raoul (Nicolas-Louis). — Né à Rouceux, le 24 mars 1788, ou le 
26 mars, il est l'un des fils du général Raoul (C3iarles-François). D 
s'engagea, en 1802, au 5^ régiment d'artillerie, entra à l'Ecole poly- 
technique en 1804, fut lieutenant d'artillerie de la Grrande-Armée 
à Wagram et fit dans l'artillerie de la garde les dernières campagnes 
de l'empire, où il gagna le grade de capitaine et celui de lieutenant- 
colonel. Il suivit Napoléon à l'île d'Elbe, en 1814, et combattit à 
Waterloo. Sous la Restauration, il vécut en Italie, au Guatemala, 
où il fut général en chef, et rentra en France après la Révolution 
de 1830. Lieutenant-colonel du 13« d'artillerie le 24 décembre 1830, 
puis colonel d'artillerie le 31 décembre 1835, il commanda le 10 
juillet 1838 le 6® régiment. Maréchal-de-camp le 19 juillet 1845, 
il commanda d'abord l'Ecole de Besançon, puis l'artillerie de la 
l'« division militaire, à Paris. Il devint commandeur de la Légion 
d'honneur en 1848. Le 20 mars 1850 il mourait à Vincennes, quel- 
ques jours avant de passer au cadre de réserve par limite d'âge. Il 
avait été en mai 1849 candidat dans les Vosges, sur la liste napo- 
léonienne, aux élections pour l'Assemblée Législative, mais ne M 
pas élui 
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Raoul (Pierre-François). — Fils et frère des généraux Raoul, le 
odonel Raoul est né à Rouceux, le 8 février 1787. Il servit d'abord 
dans la cavalerie pendant la fin de l'empire, passa chef d'escadrons au 
7« dragons le Sa août 1823, lieutenant-colonel en i830 et colonel du 
3* cuirassiers le 31 décembre 1836. Peu après, le 5 mai 1841, il passa 
colonel, dief de la 23» légion de gendarmerie, à Metz, et fut nommé 
commandeur de la Légion d'honneur. R a été admis à la retraite en 
1847, comme colonel de gendarmerie. 

Ravinel (François-Dieudonné, baron de).— Néà Bayon (Meurthe), 
en 1767, il émigra en 1791, servit dans l'armée de Ck>ndé, puis en 
Autriche et rentra en France sous le Directoire. Maire de Nossoncourt 
et chevalier de Saint-Louis, il a été élu député des Vosges en février 
1824 et nommé chevalier de la Légion d'honneur. R n'a pas été réélu 
en novembre 1827, ni depuis. Un biographe du temps dit de lui qu'il 
c a des droits à s'appeler l'Hercule des Vosges >. R mourut à Nosson^ 
court, le 20 mai 1848. 

Râvinel (Louis-Henri-Félix-Dieudonné, baron de). — Fils du pré- 
cédent, né à Nossoncourt, le 16 avril 1806, il fut avocat, devint maire 
de Nossoncourt comme son père, conseiller d'arrondissement et con- 
seiller général des Vosges pour le canton de Rambervillers en 1848, 
jusqu'à sa mort. Le 12 juillet 1849, à line élection partielle en 
remplacement de Déblaye, décédé, il fut élu représentant du peuple 
des Vosges à l'Assemblée Législative par 17,582 voix. Choisi par 
l'empire comme candidat officiel dans la 3® circonscription des Vosges, 
il fut élu en janvier 1852 député des Vosges au Corps législatif, réélu 
en juin 1857 et en juin 1863 par 22,509 voix sur 23,130 votants. 

Chevalier de la Légion d'honneur, puis officier en 1861, de Ravinel 
est mort à Nossoncourt, le 19 septembre 1867. 

Son frère, de Ravinel, est devenu inspecteur en chef des services 
administratifs de la marine et a été nommé commandeur de la Lé- 
gion d'honneur le 14 août 1866. 

Un autre frère, Joseph-Etienne de Ravinel, a été juge au tribunal 
d'Epinal. 

Ravinel (Charles-Louis, baron de). — Né à Nancy, le 29 octobre 
1839, petit-fils et fils des précédents, il entra dans l'administration 
centrale des finances en 1862, fut reçu adjoint à l'inspection générale 
des finances en avril 1865. 

A la mort de son père^ il se présenta pour le remplacer i la dépu*' 
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tatioiiy àaHH là d^ eircotiâcripiion des Vosges, comme candidat indé- 
pendant, en 1868; mais il fut contraint de donner sa démission 
d'inspecteur des finances. Il ne fut d'ailleurs pas élu ; c'est Qéàioi 
qui l'emporta. 

Il réussit toutefois à succéder à son père comme maire de Nosson- 
court, et comme conseiller général des Vosges pour le canton de 
Rambervillers, qu'il représenta jusqu'en 1870, puis de 1873 à 1877. 
Il se représenta de nouveau dans la 3* circonscription des Vosges, 
les 23-24 mai 1869, et n'obtint que 14,972 voix contre 16,295 à 
Géliot. Le 2 janvier 1870, il devint chef de cabinet du Ministre 
des finances» M. BuSet, et suivit celui-ci dans sa retraite en avril 
1870. 

Aux élections générales du 12 février 1871, il fut élu député des 
Vosges à l'Assemblée nationale, le 2® siu* 8, par 32,527 voix ; il vota 
pour la paix et se fit surtout remarquer par la persistance qu'il mit 
à priver Paris de son titre de capitale. Mais il échoua au Conseil 
général, en octobre 1871, et ne fut réélu qu'à une élection partielle 
en 1873 pour échouer de nouveau en 1877 et en 1883 contre M. Léon 
Pertiet. 

Le 20 février 1876 il échoua à la députation dans l'arrondissement 
d'Epinal, avec 8,514 voix contre 13,809 à Eugène Jeanmaire. Il ne 
fût pas plus heureux, l'année suivante, dans l'arrondissement de 
Saint-Dié, le 14 octobre 1877, où il n'obtint que 8,686 voix contre 
18,208 à M. Jules Ferry. Le 8 janvier 1882, il échoua au Sénat, avec 
173 voix contre 428 à N. Qaude. Enfin, le 4 octobre 1885, il échoua 
encore, le 2<* de la liste monarchique, avec 34,088 voix. 

Son frère, Maurice-Dieudonné de Ravinel, né à Nancy, le 25 dé- 
cembre 1843, est entré dans l'administration préfectorale ; il a été 
sous-préfet de Bemay (Eure) ; secrétaire général de la Seine-Infé- 
rieure; préfet des Deux-Sèvres; préfet de la Meuse ; et vit mainte- 
nant éloigné des fonctions publiques. 

Un quatrième firère, Dieudonné-'Edouard de Ravinel, officier de 
cavalerie, devenu chef d'escadron de gendarmerie, a été retraité le 
17 juillet 1873 ; il est mort le 11 août 1874. 

Remion (Barthélémy). — Dom Remion, né à Remiremont en 1630, 
est entré dans les ordres et devint bénédictin ; il a composé plusieurs 
ouvrages relatifs à son ordre et fait construire une digue sur la 
Marne, près de Joinville. Il est mort à Rosières-aux-Salines, le 18 
septembre 1708. 
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Rnnr (Joeeph^Honoré). -^ Né à Remiramont^ le 2 octobre 173^ il 
se fit prêtre, puis renonça à l'état ecclésiastique et devint avocat au 
Parlement de Paris ; il a écrit plusieurs ouvrages littéraires ou de 
jurisprudence, notamment une Vie de Charlemagne. Il est mort à 
Paris, le i2juiUet 1782. 

Remy (Louis).— Né au Val-d'Ajol, le 30 novembre 1824, et négo- 
ciant, il est conseiller général des Vosges pour le canton de Plom- 
biers depuis le 4 novembre 1877 ; réélu, le 12 août 1883, par 1,391 
voix contre 1,262 à M. Victor GoUin, notaire et maire au Val-d'Ajol. 

Renard (Louis-Marie-Joseph-Charles-aément). — Officier du 
génie et inventeur des ballons dirigeables, le commandant Renard 
est né à Lamarche, d'une famille originaire de Damblain, le 23 no- 
vembre 1847. Elève de l'Ecole polytechnique en 1866, sous-lieute- 
aant du génie, élève à l'Ecole d'application le \^^ octobre 1868 et 
lieutenant le 1"* octobre 1870, il fit campagne dans les armées de 
province et placé, après la guerre, à Mascara. Capitaine du génie, le 
27 octobro 1873, il fut mis au \^^ régiment et commença ses belles 
études d'aréostation qui ont valu à la France la gloire de découvrir 
la direction des ballons. C'est au commandant Renard qu on le doit, 
n a installé dans le parc de Chalais, à Meudon, un parc d'aérostation 
où il se livre sans cesse à de nouvelles expériences. Le 6 février 1886, 
il a été nommé dief de bataillon du génie ; il est chevalier de la Lé- 
gion d'honneur du 12 juillet 1880. Le 25 septembre 1888, il a été 
nommé directeur de l'établissement central d'aérostation militaire. 

Son frère, Marie-Joseph-Pierre-Théophile, né à Lamarche, le 13 
février 1854, élève de l'Ecole polytechnique en 1872, sous-lieutenant 
du génie le 1*^ octobre 1874, capitaine, le 5 octobre 1879, l'aide dans 
ses étudee et ses essais ; il est dievalier de la Légion d'honneur, du 
4décemlH« 1884. Chef de l'atelier central d'aérostation et de télé- 
graphie militaire, il a été nommé, le 25 septembre 1888, sous-direc- 
teur de l'établissement central d'aérostation, dont son firère est di- 
recteur. 

Renaud (Louis Joseph Renauld, ou). — Né à Remiremont, en 1723, 
et chanoine du chapitre de cette ville, il a rédigé une histoire, restée 
manuscrite, de l'abbaye de Remiremont, de 620 à 1791, en 3 volumes 
in-folio, n mourut à Remiremont, le 26 novembre 1793, 

Renaudin (Louis). — Né à Saint Remy, près d'Etival, en 1748, il 
s'établit luthier à Paris, rue Saint -Honoré. Dès le commencement 
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de la Révolution, il se jeta avec ardeur dans le mouvement révolu- 
tionnaire et fut un des membres influents du club des Jacobins. Ami 
et compagnon de Robespierre, il fut désigné comme juré au tribunal 
révolutionnaire et siégea dans un très grand nombre des procès m- 
minels de cette terrible époque. Impliqué dans le procès de Fouquier- 
Tinville, ainsi que d'autres juges du tribunal révolutionnaire, il Ait 
condamné à mort et exécuté à Paris, le 17 mai 1795. 

Resal (Bernard-Victor). — Né à Remiremont, le 8 mars 1807, il 
se fixa à Dompaire et, tout en étant avocat, s'adonna à la culture de 
ses propriétés. Maire de Dompaire en 1832, il a été pendant 40 ans 
conseiller municipal de cette ville, et a été de nouveau maire en 1848 
et en 1865. Il a, en outre, été élu conseiller général des Vosges pour 
le canton de Dompaire de 1837 à 1870, sans interruption ; il a été en 
1850 et 1851, président du Conseil général. 

Représentant du peuple des Vosges à l'Assemblée Législative, le 13 
mai 1849, le 6^ sur 9, par 23,805 voix, il si^ea avec le parti conser- 
vateur et rentra dans la vie privée après le coup d'Etat de Décembre 

1851. n s'est livré à des travaux littéraires et poétiques; il a publié 
en 1872 un poème de 1,300 vers : La Révolution. 

M. Victor Resal est chevalier de la Légion d'honneur et officier 
d'académie. 

Son fils, M. Antoine Resal, né à Dompaire, le 17 septembre 1834, 
est docteur en médecine à Dompaire, dont il a été maire de 1883 à 
1888. Conseiller général des Vosges pour le canton de Dompaire, le 
12 août 1883, par 1 ,537 voix contre 937 au docteur Legras. 

Resal (Amé-Henry). — Né à Plombières, le 27 janvier 1828, où 
son père, né en 1797, mourut en 1874, il fut élève de l'Ecole poly- 
technique en 1847, devint ingénieur ordinaire des mines en 1853, 
ingénieur en chef en 1877, inspecteur-général des mines en 1888, 
professeur de mécanique à l'Ecole polytechnique en 1872. Il est che- 
valier de la Légion d'honneur depuis 1863 et officier de l'Instruction 
publique. Docteur es sciences en 1855, il fut, à cette époque, professeur 
à la faculté des sciences de Besançon. Il a été nommé, en 1877, pro- 
fesseur de construction à l'Ecole des Mines, et en 1873, il a été élu 
membre de l'Institut, (Académie des sciences, section de mécanique.) 

Il est auteur de plusieurs ouvrages : Eléments de mécaniquCy en 

1852, Traité de cinématique pure^ en 1862; Traité de méca- 
nique générale j ouvrage très estimé, en 6 volumes parus de 1863 
à 1881; 
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Richard (Nicolas-François-Joseph). — Né à Remiremont, le 14 
août 1753, il fut reçu en 1771 docteur en droit et avocat à la cour 
souveraine de Lorraine et s'installa comme avocat à Saint-Dié. En 
1779, il fut nommé juge tutélaire au siège de la Pierre Hardie, et en 
1782 procureur-fiscal au bufiet d'Etival, ainsi que sonner ou chef de 
police du chapitre de Saint-Dié. Â la Révolution, il fut élu en 1790 
procureur de la commune de Saint-Dié, puis juge de paix en 1792, 
et en même temps président du directoire du district d'Ormont (ci- 
devant Saint-Dié). En 1795, il fut appelé comme juré au tribunal 
révolutionnaire de Paris, mais ne siégea pas. Président du tribunal 
criminel des Vosges, le 10 février 1798, il était élu, le 9 avril sui- 
vant, député des Vosges au Conseil des Cinq-Cents par 172 voix sur 
268 votants. Il approuva l'acte du 18 brumaire et fut le premier 
sous-préfet de Remiremont â Torganisation de Tan VUI, mars 1800. 
D est mort en fonctions, le 17 juin 1813. 

Richard d'Aboncourt (Antoine-Nicolas-Sigisbert de). — Né à 
Bruyères, le 24 août 1782, son père était écuyer et avocat au Par- 
lement de Nancy ; son grand-père maternel, de Jacob, fut le premier 
commandant de la garde nationale de Bruyères en 1789 ; il épousa la 
fille du lieutenant-général comte d'Olonne. 

Sous-préfet de Mirecourt en 1816, il est devenu, le 20 février 1822, 
sous-préfet de Saint-Dié. Aux élections de février 1824, il a été élu 
député des Vosges par le collège électoral de Remiremont-Saint-Dié 
avec 81 voix contre 60 à Falatieu, et a été décoré de la Légion d'hon- 
neur en 1825 ; il n'a pas été réélu député en novembre 1827. 

Richard d'Aboncourt est mort à Champ-le-Duc, le 1*' avril 1837. 

Son fils, capitaine d'artillerie, s'était retiré aussi à Ghamp-le-Duc. 

Richard (Constant).— Né à Epinal, le 21 mai 1847, il est devenu^ 
le loi* juin 1878, chef de division à la Préfecture des Vosges, où il 
^it entré en 1863, et officier d'académie en 1883. Il a collaboré au 
présent ouvrage, pour lequel il a rédigé, dans le tome IV, l'artide : 
Usages locauco. 

Richard (Emile). — Arrivé très jeune aux plus hauts grades, le 
général Richard était un officier du plus grand avenir et sur qui l^on 
fondait les plus sérieuses espérances. Né i Rambervillers, le 7 janvieir 
1836, il fit de solides études qui le firent entrer à l'Ecole polytech- 
tiique le 1®^ novembre 1854 ; il en sortit comme sous-lieutenant élève 
du génie le 1^' mai 1856 et alla passer deux ans à l'école d'applica- 
tiôH de Metz. Lieutenant le 1«' mai 1858, il fut placé au 1«' régiment 
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d'Italie, puis ftit détaché au camp de Châlons. Capitaine du génie le 
24 décembre iSÔÎy il fut employé aux fortifications, k Sétif, et lors 
de Finsurrection algérienne de 1864 il conquit la croix de chevalier 
de la L^on d'honneur, le 7 juin 1865. On l'appela ensuite au com- 
mandement d'une compagnie de sapeurs-mineurs du 1^ régiment, 
n la conduisit à l'armée du Rhin (3« corps) et prit part à toutes les 
opérations du siège de Metz. Après la capitulation, il s'évada des 
prisons de Tennemi et vint à l'armée du Nord ofifrir le concours de 
son épée. Âide-de-camp du général Faidherbe, il lutta en héros, à la 
bataille de Saint^entin (19 janvier 1871) et n'abandonna les barri- 
cades que le dernier, tirant sur les Prussiens à coups de revolver; il 
parvint à s'enAiir sous l'habit d'un ouvrier et gagna Valendennes. 
Le grade de chef de bataillon fut, le 23 janvier 1871, la récompense 
de sa valeureuse conduite. Il retourna alors en Algérie comme chef 
du génie, à Dellys, devint lieutenant-colonel le 23 juin 1877 et passa 
chef du génie à Lille. C'est là que le général Farre, devenu ministre 
de la guerre, en décembre 1879, alla le chercher pour lui confier les 
hautes fonctions de chef de cabinet. Colonel du génie le 2 juin 1880; 
officier de laLégion d'honneur le Soctobre 1881 , Richard rendit les plus 
plus grands services dans ce poste difficile et se fit estimer de tous par 
sa capacité, sa firanchise et sa bonne humeur. Lorsque le général Farre 
quitta le ministère, le colonel Richard devint directeur du génie à Ver- 
sailles, puis colonel du 1*' régiment. Le général Thibaudin l'appela 
de nouveau au ministère de la guerre, comme directeur du génie, et 
le nomma général de brigade le 3 octobre 1883. II suivit le général 
Thibaudin dans sa retraite et fut nommé directeur supérieur du 
génie du 7^ corps d'armée, à Besançon. A l'arrivée aux affaires du 
général Boulanger, il revint pour la troisième fois au ministère de la 
guerre, comme directeur du génie, et y déploya un zèle et une com- 
pétence reconnus de tous. Il allait recevoir les étoiles de général de 
division, lorsqu'une mort cruelle l'enleva presque subitement, à 
Paris, le 5 juillet 1887 ; il n'avait que 51 ans. Son corps a été trans- 
porté. à Rambervillers pour y être inhumé. 

Son frère aîné, Richard (Jean-Baptiste-Edouard), né à Rambervil- 
lers, le 23 juillet 1828, a été tué à la bataille de Solférino le 24 juin 
1859. Entré à Saint-Cyr le 12 février 1847, sous-lieutenant au 
25© léger le !«' octobre 1849, lieutenant le 29 décembre 1853 au 
25<' léger (devenu plus tard lOO^ de ligne), capitaine au 100^ de ligne 
le 23 septembre 1855^ il avait pris part au si^e de Rome en 1849| 
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fait campagne en Afrique de 1850 à 1855 et fidt partie de Texpédition 
de Grimée ; le 8 juillet 1855 il avait été blessé à la cuisse droite, devant 
Sâ)astopol. 

RiOGOUR (Nicolas Dubois ou Du Boys, baron de). — Né à Lamothe, 
près de Médonville, le 10 juin 1610, il fut lieutenant-général et 
intendant des armées du duc Charles IV, diplomate, conseiller intime. 
n a écrit Y Histoire des sièges de Lamothe et une Histoire géné- 
rale de Lorraine^ demeurée manuscrite. 

n est mort à Damblain en 1692. 

RiooouR (Nicolas-Joseph Dubois ou Du Boys, baron de). — Né à 
Damblain en 1688, il a été premier président de la Qiambre des 
Comptes de Lorraine et conseiller d'Etat. Il est mort à Nancy. 

Un de leurs descendants a été député de la Heurthe et premier 
président de la cour royale de Nancy sous la Restauration. 

RiVAU) (Denis). — Médecin, né & Neufchâteau, il s'est acquis une 
grande réputation par son habileté i pratiquer l'opération de la pierre. 
Chirurgien de Illétel-Dieu à Paris, il revint en Lorraine i l'appel du 
duc Léopold, qui le nomma professeur d'anatomie à l'Université de 
Pont-4-Mousson. 

n est mort dans cette ville, le 17 mars 1746. 

RrvARD (Dominique-François). — Frère du précédent, né à Neuf- 
château en 1607, c'était un savant de premier ordre. Il a été profes- 
seur de philosophie au collège de Beauvais, à Paris, pendant 40 ans. 
n a laissé de nombreux ouvrages d'astronomie, de mathématiques, 
de latin, notamment un Trotté de la sphère et du calendrier. 

n est mort à Paris, le 5 avril 1778. 

RoBiLLOT (Nicolas-Félix). — Le général RobiUot est né i Epinal, 
le 15 juillet 1826 ; son père y était alors conseiller de préfecture et 
devint par la suite sous-préfet de Remiremont, puis maire de la 
ville; sa Camille est alliée à la famille Doublât. Elève à l'Ecole de 
Saint-Cyr, le 29 novembre 1844, le jame Robillot en sortit le l*' oc* 
tobre 1846 sous4ieutenant au 2<» spahis. H conquit rapidement en 
Afrique ses premiers grades ; le 14 mai 1852, il était décoré de la Lé* 
gion d'honneur, à 26 ans, n'étant encore que sous-lieutenant ; le 
15 août 1852, il était nommé lieutenant et le l«r mai 1854, il deve- 
nait capitaine au 11* chasseurs à Cheval ; U n'avait pas trente ans. 
D ae passa chef d'escadrons au 8« dragons que le 13 mars 1862^ 
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et devenait, le 14 août 1865, officier de la L^on d'honneur. Lieu- 
tenant-colonel du 11<) dragons, k 22 décembre 1868, son régiment, 
fit partie de la] division de cavalerie du 4^ corps de l'armée du 
Khin (général Legrand). Il prit part à cette charge légendaire du 
plateau de la Grange, le jour de la bataille de Gravelotte (16 août 
1870) où le général Legrand fut tué. Colonel de ce même 11® dra- 
gons, le 3 février 1872, il ne le quitta, après y avoir vécu presque dix 
ans, que le 8 janvier 1878, lorsqu'il fut nommé général de brigade. 
Général de division, le 12 juillet 1884, Robillot commanda la 3® divi- 
sion de cavalerie indépendante, à Commercy. Il a été nommé com- 
mandeur de la Légion d'honneur, le 5 juillet 1887 ; il est aussi grand- 
officier du Nicham-Iftikhar. 

Il est actuellement commandant de la 6^ division de cavalerie, à 
Lyon. 

Roger (François).— Né à Rambervillers, sculpteur distingué, mé- 
daillé au Salon de 1880, où il avait exposé Le Bilboquet; une de ses 
œuvres les plus récentes. Le Temps découvre la Vérité, est d'une 
facture originale et puissante. Il est l'auteur du monument comme- 
moratif de la Défense de Rambervillers. 

Il a exposé au Salon de 1881 La Muse cV Alfred de Musset; à 
celui de 1882, le buste de l'architecte de Lalande et divers bustes de 
femme. 

RoMAWC (Saint). — Né vers 580, fils de Romulphe, comte du 
palais, à la cour du roi d'Âustrasie, Childebert, il vécut lui aussi à la 
cour royale austrasienne à Metz, puis à celle de Glotaire II, roi des 
Francs. Â la mort de sa femme, il renonça au monde, se retira dans 
la solitude et fonda au Saint-Mont un monastère dans le château de 
ses ancêtres. Il en construisit un autre au pied de la montagne, dont 
il fut abbé pendant 26 ans et qui fut le point de départ de la ville de 
Remiremont. Il y mourut, le 8 décembre 653. 

ROPPER (Qaude-Eugène-Léon). — Il naquit le 11 octobre 1823, à 
Epinal, entra à l'Ecole militaire de Saint-Cyr, le 2 novembre 1842, 
^1 sortit le 1<>' octobre 1844, sous-lieutenant au 22^ léger (devenu en 
i854, 97« de ligne). Fils et neveu d'officiers supérieurs, il était soldat 
dans toute l'acception du mot. Lieutenant, le 21 juin 1848, toujours 
au 22« léget, il fait Ampagne en Afrique et ftu siège de Rome en 
1849; capitaine au 22^ léger, le 14 août 4854; il passe bientôt après 
capitaine au 1^^ bataillon de [chasseurs à pied, qu'il suit à l'armée 
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d'Orient. Il se trouve dans la fatale expédition de la Dobrutscha où 
toute la division Canrobert est détruite par le choléra et le typhus ; 
Ropper est frappé d'une attaque de choléra, mais il en réchappe, part 
pour la Crimée, et^peut assister à tous les combats livrés sous les 
murs de Sébastopol. Blessé à la tète et à la jambe, à Tassant de Ma- 
lakofT, il reçut la croix de la Légion d'honneur. En 1862, il s'embar- 
quait pour le Mexique avec le i^ chasseurs à pied alors commandé 
par un autre lorrain, presque un Vosgien, Léon Mangin, mort géné- 
ral. Il se distingue au siège de Puebla; est nommé, le 2 juillet 
1862, chef de bataillon au 28® de ligne, puis en 1866, il prend le 
commandement à Mascara du i^^ bataillon d'infanterie légère d'A- 
frique (Zéphyrs), où il reçoit la rosette d'ofQcier de la Légion 
d'honneur. 

A la veille de la guerre, le 9 juillet 1870, il est promu au grade 
de lieutenant-colonel du 66® de ligne. Son régiment fit partie du 
i« corps (général Frossard) ; il combat à Sarrebrûck, à Spickeren. Le 
16 août 1870, à la bataille de Gravelotte, il supporte le premier choc 
et le plus rude assaut des Prussiens. C'est l'épée à la main, auprès 
du village de Vionville, que le lieutenant-colonel Ropper fut frappé 
mortellement, un mois à peine après sa nomination. 

RouMEGUÊRE (Casimir-Satumiu). — Né à Toulouse (Haute-Ga- 
ronne), le 15 août 1829, il a été chef du cabinet des préfets des Bas- 
ses-Pyrénées, du Tarn et Garonne et de la Haute-Garonne ; puis 
archiviste départemental. Il s'est adonné alors entièrement à ses étu- 
des et devint membre de la Société d'émulation. Licencié ès-sciences 
naturelles et lauréat de l'Institut, membre fondateur de la Société de 
botanique de France, il est directeur de la Revue mycologique et a 
publié un grand nombre de travaux sur les champignons, les lichens, 
les mousses, etc. 

U a collaboré au présent ouvrage pour la partie : Bolaniquey avec 
M. le docteur Ant. Mougeot. 

Roussel (François-Xavier). — Le vaillant général Roussel, mort 
au champ d'honneur, est un enfant de Charmes, où il naquit, le 3 
décembre 1770. Parti volontaire dans Mestre de camp général -dra- 
gons le l**^ mai 1789, puis capîtaine-adjudant-major au 9« bataillon 
de volontaires de la Meurthe, le 16 août 1792, il conquit rapidement 
tous ses grades sur le champde bataille, adjoint aux adjudants géné- 
éraux, à l'armée de la Moselle, le l^"^ décembre 1792, et lieutenant- 
colonel en premier du 9« bataillon de la Meurthe, le 5 mars 1793. U 

TOMB IV M 
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jf/^H *•• demi-brigade, le 21 mars i796. 
fit partie _^,^|-p,Sambre-el-Meuse,cbefde k 

^•^ iP ^^^^''f^ Général de brigadele 29 août 1799, il 

P'^'^ [^BwS ^&i^'^ Ci I armée d'Angleterre, puis commanda te 
■^^^ «5'**^^^^^*''^ ^' ^^■'i* ^^^ d'état-major de la garde 
K"" ^^^ll^^^^ **^> général de division, le 26 janvier 

'^ ^iJpS'^^^ li , lili ri 1 il rf quelques mois après, à la bataille 

j-^^Àfom le 14 juin 1804, commandeur de la Légion d'hon- 

"'^Jii/s unique a épousé le maréchal Magnan et mourut à Saint- 
^n en 1866. Son nom figure sur les tables de marbre du Musée 
fyeniaiUes et sur l'Arc-de-Triomphe ; son buste est dans les gale- 
^ de Versailles. 

noirsSEL d'Hurbal (Nicolas-François, baron, puis vicomte). — Le 
général d'Hurt>al est né à Neufchâteau, le 7 septembre 1763. Général 
de division, le 4 décembre 1812, il se distingua pendant la campagne 
de France, en 1814, à la tête d'une division de dragons, notamment 
aux combats de Reims et de ta Fère-Cbampenoise ; il commanda pen- 
dant la campagne de 1815 une division de carabiniers et cuirassiers 
(12* de cavalerie), dans le 3' corps de cavalerie (général duc de Val- 
my) ; et combattit à Waterloo où ses régiments subirent de grandes 
peri«s dans les charges héroïques de cette bataille ; il vit tuer à ses 
côtés un de ses généraux de brigade, le général Donop. Il fut nommé 
grand-officier de la Légion d'honneur. 

Le général Roussel d'Hurbal est mort en avril 1 859. Le général 
d'artillerie Courtois (voir ce nom) est son neveu. 

RouYER (François-Firmiu). — Né à Vouxey, le 30 juin 1760, il 
devint avocat en 1780 à Neufchâteau, où son père était subdétégué 
de l'intendance de Lorraine. Il fut ensuite lieutenant de la maîtrise 
des eaux et forêts. A la Révolution, il fut d'abord élu juge de paix 
du canton de Vouxey, puis président du district de Neufchâleau. 
Sous l'Empire, il devint inspecteur des forêts, et lors de l'invasion 
de 1814, il organisa avec les gardes -forestiers un corps fhinc qui 
chercha à défendre les défilés des Vosges et prit part au combat 
d'Epinal. Destitué par la Restauration, il organisa de nouveau en 
1815, le premier corps-franc des Vo^es. Elu député des Vosges à la 
Chambre des Représentants, en mai 1815, il y si^ea peu et fut dé- 
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coré de la Légion d'honneur le 10 juin. Retraité, comme inspecteur 
des forêts, le 15 juillet 1818, il se retira à Neufchâteau, où il mourut. 

Router (Nicolas-François). — Frère du précédent, il naquit à 
Vouxey, le 5 mars 1762 et entra dans Tordre de Malte où il obtint 
une commanderie et y resta jusqu'à la dissolution. Il devint ensuite 
secrétaire de légation en Suisse, et chevalier de la Légion d'honneur. 
Rentré à Neufchâteau, il y mourut peu après 

RouYER (Marie-François, baron). — Frère des précédents, né à 
Vouxey, le 2 mars 1765. Il entra d'abord, comme beaucoup de Lor- 
rains, au service de l'empereur d'Autriche et servit dans la cavalerie 
où il combattit contre les Turcs. Il refusa de marcher contre la 
France et prit même rang dans l'armée du Nord. Capitaine d'infan- 
terie, puis adjoint aux adjudants-généraux, il se distingua par de 
nombreux traits de courage et de sang-froid. Ck)lonel du 23^ de 
cavalerie (cuirassiers), le 18 février 1194, puis adjudant -général 
(colonel d'élat-major), en juillet suivant, il fut promu général de 
brigade, le 30 juillet 1799, et général de division, le 24 décembre 
1805. En 1805, il commandait à Austerlitz la 17® division d'infante-* 
rie, il figura aussi dans les campagnes de 1806 et de 1807, puis en 
Espagne en 1808, où il refusa d'adhérer à la capitulation du général 
Dupont à Baylen. En 1809, il combattit dans le Tyrol. Admis à la 
retraite en 1815, il se fixa à Neufchâteau. Commandeur de la Légion 
d'honneur, il était aussi chevalier de Saint-Louis et de la Couronne 
de fer. Le lieutenant-général baron Rouyerest mort à Harchéchamp, 
le 10 août 1824. 

RouYER (Charles-Etienne). — Né à Vicherey, le 16 mars 1760, le 
général Rouyer était entré au service le 1«^ juin 1780, comme soldat 
au beau régiment des Gardes françaises, où il devint grenadier le 
16 août 1784 et rentra dans ses foyers le 15 mai 1787. Sous-lieute- 
nant au 25^ de ligne le 15 septembre 1791, il passa rapidement lieu- 
tenant, le 1«"^ mai 1792, et capitaine le 1^"^ octobre 1792, dans le 
même régiment. I^ 10 février 1793 il était nommé lieutenant-colonel 
en premier du l®"" bataillon des volontaires nationaux de Jemmapes 
et le 29 octobre 1793 il devenait adjudant-général chef de brigade et 
était employé à la force armée de Paris. Général de brigade le 8 avril 
1794, il commanda les troupes à l'île de Sainte-Lucie (Antilles), puis 
passa à la Guadeloupe, où il fut tué en juillet 1794, d'un éclat de 
bombe qui vînt le frapper à l'attaque du fort de Fleur-d'Epée, 



— 508 — 

Il y eut en outre deux autres généraux Rouyer, qui n'appartenaient 
pas à la famille des précédents et n'étaient pas vosgiens; l'un, Jean- 
Pascal Rouyer, ancien conventionnel, général de brigade le 21 mars 
1796, était né à Pézenas, le 17 mars 1761 et mourut à Bruxelles, le 
20 octobre 1819; l'autre, Jean- Victor Rouyer, baron de Saint-Victor, 
colonel du 70® de ligne, général de brigade le 17 novembre 1808, 
était né à Verdun (Meuse), le 28 mai 1756 et mourut à Qermont-Fer- 
rand, le 1®' mai 1818. 

RovEL (Joseph-Jules). — Le commandant Rovel était né à Senones, 
le 11 mars 1833. Elève à l'Ecole polytechnique en 1851, sous-lieu- 
tenant d'artillerie le l»"" octobre 1853, il ne flt qu'un an à rEkx)le 
d'application, à cause de la guerre de Crimée, et fut placé au 16« d'ar- 
tillerie à cheval. Lieutenant d'artillerie le l«"f octobre 1855, il fut mis 
au 4® d'artillerie à pied et resta cinq ans dans ce grade. Capitaine 
d'artillerie le 23 octobre 1860, il compta au 9« d'artillerie-monté, puis 
flit détaché à l'Ecole de pyrotechnie à Metz, où il passa successive- 
ment capitaine en premier, le 21 décembre 1866, et chevalier de la 
Légion d'honneur en 1868. Il y resta pendant le siège de Metz. Après 
la guerre, il fut attaché à la direction d'artillerie de Constantine. Chet 
d'escadron d'artillerie le 28 janvier 1875, il fut placé au 33« régiment. 
Il allait être promu lieutenant-colonel, en 1881, lorsqu'il demanda 
prématurément son admission à la retraite afin de pouvoir se pré- 
senter à la députation dans les Vosges. Il fonda alors à Saint-Dié le 
journal le Patriote vosgien. 

Candidat républicain radical dans les deux circonscriptions de l'ar- 
rondissement de Saint-Dié, il échoua dans toutes deux le 21 août 
1881 ; il avait obtenu, dans la 1«> circonscription, 1,231 voix contre 
7,231 à M. Jules Ferry, et 2,510 voix, dans la 2« circonscription, 
contre 5,682 à M. Albert Ferry. 

Il mourut à Lussac-les-Châteaux (Vienne), d'une maladie de cœur, 
le 11 juillet 1882. 

Rovel (Henri). — Né à Saint-Dié; c'est un peintre de talent qui 
a exposé aux salons annuels. 

RoYER-CoLLARD (Pierre-Paul).— Né à Sompuîs (Marne), le 21 juin 
1763, il fut élu député des Vosges par les libéraux de l'arrondisse- 
ment de Neufchàteau, en novembre 1827 ; il fut nommé président de 
la Chambre des députés. Quelques jours auparavant, il était devenu 
membre de l'Académie française. Orateur, publiciste, philosophe. 
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littérateur, Royer-Collard a occupé une grande place dans les événe- 
ments contemporains. Il mourut à Châteauvieux (Loir-et-Cher), le 
8 juillet 1845. 

RuYR (Jean). — Né à Charmes vers 1560, il fut chanoine de Saint- 
Dié et chantre en 1588 ; il a écrit les Recherches des saitUes Anti- 
quités de la Vôgey avec gravures de Callot. Il est mort à Saint-Dié 
en 1645. 



Sadoul (Lucien). — Né à Raon-l'Etape, le 18 août 1845, il entra 
jeune dans la magistrature. Procureur-général près la cour d'appel 
de Nancy, il fut chargé du règlement avec les autorités allemandes 
des différents soulevés par le meurtre, à la frontière, d'un habitant 
de Vexaincourt, en octobre 1887, et pour l'affaire Schnaeblé, à Pagny- 
sur-Moselle, en avril 1887. Il est officier de la Légion d'honneur. 

Son frère aîné, Adrien Sadoul, né à Raon-l'Etape en 1841 , y fut 
bnsseur et adjoint au maire. Le 8 octobre 1871 il fut élu, par 
1,002 voix, conseiller général des Vosges pour le canton de Raon- 
l'Etape et réélu le 4 novembre ! 877 par 2,380 suffrages. Il était se- 
crétaire du conseil général, membre et secrétaire de la commission 
départementale. 

Il est mort à Raon-l'Etape, le 13 septembre 1879. 

Saint-Dié. — Voir DiÉ (Saint-). 

Saint-Jacques (Dominique de). — Né à Châtel-sur-Moselle, le 16 
janvier 1761 , il fut l'aide-de-camp et l'ami du jeune duc d'Enghien et 
n'échappa que par hasard à l'arrestation de l'infortuné jeune homme 
à Ettenheim, en 1804. A la Restauration il fut nommé, à la demande 
du prince de Gondé, colonel d'état-major. Mis en non-activité en 
août 1830, il fut admis à la retraite le 24 juillet 1835. 

Saint-Romaric. — Voir Romaric (Saint-). 

Salue (Jean-Baptiste). — Le général Salme est né dans la Meuse, 
à Allianville, village à quelques kilomètres de Neufchâteau, le 18 
novembre 1766. Soldat au régiment de dragons de Noailles en 1784, 
il ne quitta le service qu'en 1791 et se retira à Neufchâteau. En 
août 1791 il s'engagea dans le 1«' bataillon de volontaires des Vos{îes 
et fut nommé adjudant-sous-offîeier, puis il franchit rapidement les 
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^ades subalternes et devint capitaine des canonniers du bataillon, 
puis lieutenant-colonel. Grénéral de brigade le 90 mars 1794, il fut 
blessé dans la campagne de Belgique, se distingua à l'armé de Sam- 
bre-et-Meuse, et fut destitué en 4795 à cause de ses attaques contre 
la Constitution de l'an III. Il reprit du service en 1799 sous les ordres 
du général Moreau, commanda une brigade en Italie, tomba griève- 
ment blessé sur le champ de bataille de la Trebbia et fut fait prison- 
nier. En 1802, il eut un commandement dans l'expédition de Saint- 
Domingue, fut un des rares généraux républicains survivants de cette 
funeste campagne, et dès son retour fut mis en non-activité, puis à 
la retraite. Rappelé au service en 1809, il reçut un commandement 
en Belgique, puis en avril 1810 passa en Espagne et concourut au 
siège de Tarragone ; il y fut tué le SiS mai 1811, à l'assaut du fort 
Olivo. 

Save (Gilbert-Daniel-Gaston). — Né à Saint-Dié, le 22 août 1844, 
artiste peintre, élève de Gleyre. Exposa au Salon de 1870, Promé- 
ihée (le peuple) pressentant sa délivrancCy médaille de bronze. 
Poursuivi pour participation à la commune insurrectionnelle de Paris 
en 1871, il s'expatria et, avant l'amnistie, revint à Saint-Dié, dont il 
décora la salle des Fêtes. Il a collaboré à plusieurs journaux et revues 
politiques et artistiques, entre autres au Bulletin de la Société 
PMlomatiquey qui a publié de lui onze notices d'histoire locale ac- 
compagnées de dessins. Environ 350 eaux-fortes et lithographies de 
lui ont paru à Paris, à Bâle, à Strasbourg et à Nancy. Dans cette 
dernière ville, où il est décorateur du théâtre, il fît la décoration de 
TEden, du Casino et de plusieurs hôtels particuliers. 

ScHEPLER (Louise). — Elève, puis auxiliaire d'Oberlin, elle créa 
au JBan-de-la-Roche, en 1779, sous la direction du pasteur, la pre- 
mière salle d'asile et voua toute sa vie à l'éducation gratuite de l'en- 
fance. En 1829 elle reçut le prix de vertu, dit prix Monthyon. Orphe- 
line, née en Alsace, elle fut naturalisée vosgienne par son dévoue- 
ment. Elle mourut le 25 juillet 1837. 

Séhère. — Né à Epinal en 1050, il fût le fondateur et le premier 
supérieur, en 1093, de l'abbaye de Chaumouzey, dont il a écrit l'his- 
toire. Il y mourut le 8 mai 1128. 

Il est l'auteur d'une chronique de Chaumouzey, publiée par Dom 
Calmet et dans les Documents inédits de l'histoire des Vosges. 
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ScHOUMANN (Gabriel Schumann ou). — Né à Bruyères le 18 mars 
1839, il appartînt pendant plusieurs années à l'enseignement et fut 
professeur dans divers collèges. Il a publié de nombreuses poésies, 
entre autres, en 1886, Les Vosges poétiques où respire un ardent 
amour de la terre natale, un sentiment profond et ému de la nature. 
M. Schoumann est certainement, avec Pellet, un des rares poètes 
vosgiens dignes de ce nom. D est membre de la Société d*Emidation. 

Seiluère (baron). — Né à Reims, d'une famille originaire de 
Saint*Mihiel (Meuse), le 30 avril 1802, il fut l'un des plus grands 
industriels vosgiens à La Broque, à Senones, à Schirmeck ; il avait 
commencé par être employé chez Heywood, qui introduisit l'industrie 
cotonnière dans les Vosges lors du blocus continental. Devenu son 
associé, puis son gendre, il donna une grande impulsion à ses établis- 
sements et fut nommé chevalier de la Légion d'honneur. Maire de La 
Broque, conseiller d'arrondissement, il fut élu en i848 conseiller gé- 
néral des Vosges pour le canton de Schirmeck ; il échoua aux élec- 
tions pour l'Assemblée Constituante. 

D est mort à Paris, le 20 mai 1852. 

Son fîls, Nicolas-Ernest Seillière, mort le 8 août 1864, a été de 
1852 à 1864 conseiller général des Vosges pour le canton de Se- 
nones, dont son fils, Edgar-Aimé Seillière, né à Reims, le 21 juin 
1835, mort subitement à Paris, le 10 octobre 1870, ingénieur des 
arts et manufactures, a été aussi le représentant de 1864 à 1870. 

La manufacture Seillière est aujourd'hui dirigée par MM. Vincent, 
Ponnier et O», anciens associés de la famille Seillière. 

M. le baron Frédéric Seillière, frère d'Edgar- Aimé, dirigeait l'usine 
^ Sënones au moment de la guerre et faillit être fusillé comme chef 
de firamcs-tireurs, le 4 octobre 1870, lors de l'occupation de la ville 
par les Prussiens. C'est ce dernier qui a retrouvé les restes de Dom 
Calmet dans l'église de Senones et a fait ériger la chapelle où repose 
l'historien lorrain. Les membres de la famille Seillière reposent tous 
dans le cimetière qu'ils ont donné, en 1857, à la ville de Senones. 

SEmuRius (Nicolas, Serrier ou). — Né à Rambervillers, le 5 dé- 
cembre 1555 et élevé à Remiremont et en Allemagne, il entra dans 
la compagnie de Jésus en 1572 et devint professeur de philosophie à 
Col<^e, puis professeur de théologie à Mayence. Défenseur ardent 
de la religion catholique, il a publié quarante-cinq volumes de théo- 
logie ou d'histoire, notamment une Histoire civile^ ecclésiastique 
et littéraire de Mayence. Il moimit à Mayence, le 20 mai 1610. 
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SiMÉON (Henri, vicomte). — Petit-fils du jurisconsulte Jérôme 
Siméon, qui fut membre du Conseil des Cinq-Cents, un des auteurs 
du Code civil, pair de France et ministre sous la Restauration ; fils 
du comte Siméon, qui fut ambassadeur, conseiller d'Etat, pair de 
France et directeur général des beaux-arts ; Henri Siméon naquit 
à Florence, où son père était ministre plénipotentiaire, le 16 oc- 
tobre 1803. Attaché d'ambassade en 1824, puis auditeur au Conseil 
d'Etat en 1826, il n'avait que 27 ans lorsqu'il fut nommé, après la 
Révolution de Juillet, le 14- septembre 1830, préfet des Vosges. Il 
témoigna dans ses fonctions de beaucoup de tact, d'activité, de vi- 
gueur et de travail pendant les cinq années qu'il y passa. 

Le 12 novembre 1835, il passait à la préfecture du Loiret, puis à celle 
de la Somme. Conseiller d'Etat, il fut nommé directeur-général des 
tabacs, et commandeur de la Légion d'honneur. Cependant les Vosges 
n'avaient pas perdu le souvenir de son administration et en 1843, à 
la mort d'Hector Bresson, Siméon fut élu député des Vosges par l'ar- 
rondissement de Remiremont et réélu en août 1846 ; il représenta 
jusqu'à la Révolution de 1848, les Vosges au Parlement. En 1850, 
le Var, pays d'origine de sa famille, l'élut représentant du peuple à 
l'Assemblée L^slative. Dès 1852, il était appelé à siéger au Sénat de 
l'Empire. 

Henri Siméon consacra ses dernières années aux lettres et à la 
traduction en vers des œuvres d'Horace. 
Le comte Henri Siméon est mort à Paris, le 21 avril 1874, 

Simonin (Henri-Charles). — Originaire de Charmes, dont son 
grand-père a été maire sous le premier Empire, le colonel Simonin 
est né à Nancy (Meurthe), le 9 février 1833. C'est aussi un élève de 
l'Ecole de Saint-Cyr, d'où il sortit le l«"f octobre 1854, comme sous- 
lieutenant-élève à l'école d'état-major. Lieutenant d'état-major, le 3 
octobre 1856, il fit son stage réglementaire au 8® de ligne, au 40® de 
ligne, au 6® cuirassiers. Capitaine d'état-major, le 24 décembre 1858, 
il fut attaché à l'état-major de la 5® division militaire à Metz, puis au 
dépôt de la guerre. Il donna sa démission, le 5 septembre 1^68. On 
organisait alors la garde mobile et le 25 octobre 1868 il fut nommé 
chef du l«f bataillon de mobiles des Vosges (contingent d'Epinal). 

Lorsque éclata la guerre contre l'Allemagne, il partit avec son 
bataillon qui forma le 58® régiment de mobiles (3 septembre 1870), 
avec deux autres bataillons des Vosges. Lieutenant-cdonel après le 
combat de la Bourçonce, en octobre 1870, colonel peu de temps 
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après, il fut nommé, le 8 décembre 1870, au commandement de la 
2« brigade de la 3« division (S^ard) du 20® corps (Clinchant), et fit 
Taillamment la campagne de TEst. Ce n'est qu'à la guerre finie qu'il 
fut nommé chevalier de la Légion d'honneur, le 7 septembre 1871. 

Lieutenant-colonel commandant le 43« régiment territorial d'infan- 
terie, le 23 juillet 1875, il resta plusieurs années à la tête de ce régi- 
ment formé des territoriaux vosgiens. Il ne quitta ce commandement 
que le 17 février 1881. 

Le 14 octobre 1877 il se présenta à la députation dans l'arrondis- 
sement de Mirecourt, contre l'un des 363 sortants, M. Edouard 
Bresson. Il échoua avec 5,286 voix, alors que M. Bresson était élu 
par 9,719 suffrages. 

Sommier (Jean-Oaude). — Né à Vauvillers (Haute-Saône), le 22 
juillet 1661, et élevé à Besançon, il devint prêtre, docteur en droit et 
en théologie et fut nommé curé de La Bresse où il resta dix ans ; il 
fat ensuite curé de Girancourt, puis de Champ-le-Duc, près de Bruyè- 
res. Devenu prédicateur du duc Léopold et chargé par lui de missions 
diplomatiques, il fut nommé chambellan du Pape, puis archevêque 
de Césarée in partions. Le duc de Lorraine le nomma conseiller 
d'Etat et grand-prévôt de Saint-Dié. Il a laissé de nombreux ouvra- 
ges, entre autres une Histoire de l'Eglise de SainUDiéy publiée 
en 1726. Il est mort le 5 octobre 1737. 

Souhait vJoseph-Julien). — Né le 9 janvier 1759, à Raon-l'Etape, 
où son père était maître des eaux et forêts, il était avocat à Saint-Dié 
au moment de la Révolution. Officier municipal en février 1 790, 
Julien Souhait fut nommé maire de Saint-Dié le 15 novembre 1790, 
il occupait encore ce poste lorsque le 4 septembre 1792 il fut élu 
représentant du peuple des Vosges à la Convention nationale, le 3« sur 
8, par 241 voix. 11 vota la mort du roi, mais avec l'ajournement et 
siégea à la Montagne. Elu, le 12 octobre 1795, député des Vosges au 
Conseil des Cinq-Cents, le 5® sur 8, par 184 voix, il siégea jusqu'en 
1"99, et protesta contre le 18 brumaire. Toutefois, il accepta quelque 
temps après la place de receveur des contributions directes du dépar- 
tement du Nord, puis le poste de receveur-général des finances en 
Hollande ; il vota cependant non lors du plébiscite pour l'élévation 
de Bonaparte à l'Empire et fut destitué; il vécut dès lors dans la vie 
privée. Proscrit comme régicide en 1816, il alla demeurer en Belgique 
et ne rentra en France qu'après la Révolution de juillet 1830, Il se 
fixa à Nancy et, possesseur d'une grande fortune, il l'employa à une 
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une somme importante pom* servir des rentes à ses collègues survi- 
vants de la Convention nationale. Il laissa le reste à son fils, qui 
s'était retiré du service militaire avec le grade de chef d'escadron 
d'artillerie. 

Son frère, Jean-Baptiste Souhait, né à Saint-Dié, le ï mars 1760, 
capitaine de la3« compagnie du 3« bataillon de volontaires des Vosges, 
mourut à La Rochelle, en janvier 1795. Un autre frère, Joseph-Nico- 
las Souhait, né à Saint-Dié en 1773, sous-lieutenant de canonniers 
au 11® bataillon des Vosges, devint capitaine du génie \ei^^ mai 1793. 

Julien Souhait mourut à Nancy, le 12 décembre 1842. 

Spitzemberg (Charles-Hyacinthe Hugo, baron de).— Né à Saint-Dié, 
il fut commandant de la garde nationale de cette ville en 1 789. Interné 
comme suspect en 1793 dans l'évêché de Saint-Dié, transformé en 
prison, il en fut arraché le i% septembre 1793 par une bande de 
furieux, traîné à travers les rues de la ville et égorgé. Par sa femme, 
née Lhuillier, il avait hérité, en 1736, du titre de baron de Spitzem- 
berg. 

Ses fils avaient émigré en Allemagne en 1791 et servirent contre la 
France. Mais ses deux petits-fils, généraux dans l'armée wurtember- 
geoise, obtinrent en 1870 de ne pas participer à la guerre. L'un d'eux, 
Guillaume, lieutenant-général et i^^ aide-de-camp du roi de Wur- 
temberg, est mort à Stuttgart, en septembre 1888. 

Steinheil (Georges). — Né à Strasbourg en 1818, il devint manu- 
facturier à Rothau. Elu député des Vosges à l'Assemblée nationale, 
le 12 février 1871, le 8* sur 8, par 21,290 voix, il vota contre la paix 
et donna sa démission le 15 mai 1872. Il fut remplacé par M. Méline. 

M. Steinheil est chevalier de la Légion d'honneur depuis le 12 
août 1868. 

Stêvenot (Claude-Louis). — Le colonel Stévenot est né à Plom- 
bières, le 18 avril 1764. 

Retraité le 11 mai 1814, le colonel Stévenot est mort à Paris, le 
27 mai 1837. 

SuMPT (Louis-Joseph). — Le général Sumpt, bien que né hors des 
Vosges, est vosgien d'origine et de cœur. Un Sumpt figure parmi les 
électeurs de Bruyères en 1789 ; (on orthographiait alors son nom : 
Sompf); le père du général, sous-lieutenant au 20* léger (ancienne 
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légion des Vosges) en 1822, 'qui prit sa retraite comme capitaine 
d'infanterie, était né à Bruyères et mourut à Grandvillers, dans un 
âge très avancé. Le général, lui, est né à Nancy, le 13 novembre 1816. 
Après avoir fait ses études au collège d'Epinal, il partit, le 23 no- 
vembre 1834, comme engagé volontaire à 18 ans ; mais il continuait 
à travailler et, trois ans après, il quittait ses galons de sergent qu'il 
avait obtenus, le 7 juin 1836, pour entrer comme élève à l'Ecole de 
Saint-Cyr ; il y eut vite reconquis le grade de caporal le 12 septembre 
1838, puis celui de sergent et le !«' octobre 1839, il sortait de l'Ecole 
avec les épaulettes de sous-lieutenant. Classé un des premiers, il 
choisit le corps d'état-msyor, où il eut, comme camarades de promo- 
tion, les futurs généraux Berthaut, Lallemand, Appert, Ferri-Pisani, 
Folloppe, Beaudoin, le colonel Ch. Martin et deux autres vosgiens, 
Laurent-Chirlonchon et Paulon. Lieutenant d'état-major, le 14 jan- 
vier 1842, et capitaine le 30 août 1844, il accomplit le stage régle- 
mentaire au 39^ de ligne, au 10* léger, au 36» de ligne, au 2» chas- 
seurs d'Afrique. 11 devint aide-de-camp du général Etienne Guny, 
puis du général d'Hautpoul. Le 10 décembre 1851 il était nommé 
dievalier de la Légion d'honneur ; il fit la campagne de Oimée à l'é- 
tat-major de la 6® division (général Pâté), puis à celui du général 
Regnault de Saint-Jean d'Angély, et le 27 mars 1856, il était promu 
au grade de chef d'escadron d'état-major. Il fut envoyé à la division 
d'occupation en Italie, à Rome, et y fut nommé, le 13 août 1859, 
offîder de la Légion d'honneur ; lieutenant-colonel, le 26 décembre 
1864, il fut maintenu au corps d'armée d'occupation dans les Etats 
romains, mais cette fois comme chef d'état-major. Peu avant la 
guerre, il rentra en France comme chef d'état^major de la 22« divi- 
sion militaire, à Grenoble. En juillet 1870, il partait avec cette divi- 
sion, commandée par le général Conseil-Dumesnil, qui devint la 1^^ 
du 7® corps d'armée (général Félix Douay) et alla s'organiser à Bel- 
fort. Dès le début des hostilités, la division Conseil-Dumesnil fut aux 
prises avec l'ennemi. Elle accourut, seule du 7« corps, au secours du 
maréchal de Mac-Mahon, et prit part à la sanglante bataille de 
Frœschwiller où elle perdit un général de brigade et deux lieute- 
nants-colonels tués. En récompense de sa conduite à cette affaire, 
Sumpt fut nommé colonel d'état-major, le 20 août 1870. Il suivit sa 
division au camp de Châlons, d'où elle partit pour Sedan. 

Le 7e corps, dont faisait partie la division Conseil-Dumesnil, fut 
écrasé dès le début de la bataille de Sedan, le 1®' septembre 1870, 
par la formidable artillerie allemande. C'est vers midi, au moment 
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où le colonel Sumpt donnait Tordre au 3* bataillon du 47® de ligne 
de se porter en avant sur le plateau dlUy, qu'un obus lui emporta 
les deux poignets. Il tomba grièvement blessé et longtemps l'on crai- 
gnit pour sa vie. Aujourd'hui, des mains articulées remplacent tant 
bien que mal les membres absents. 

Aussi M. Thiers, vivement ému de cette cruelle blessure, voulut- 
il, autant qu'il était en son pouvoir, l'adoucir pour le glorieux mutilé, 
et, par un décret daté du 20 avril 4871, il nomma général de brigade 
le colonel Sumpt, avec rang du 27 octobre 1870. La Commission de 
révision des grades, nommée par l'Assemblée nationale, maintint la 
décision de Thiers et confirma dans son grade le général Sumpt, 
mais en reculant la date de sa nomination au 16 septembre 1871. Le 
général Sumpt fut en outre investi des fonctions de commandant de 
l'Hôtel des Invalides, dont, plus que tout autre, il était digne, et le 
3 août 1875, il était nommé commandeur de la Légion d'honneur. 
Placé avant l'âge, au cadre de réserve, en décembre 1875, en raison 
de sa blessure, le général Sumpt a été admis à la pension de retraite, 
le 3 décembre 1878. 

A la mort du général de Martimprey, gouverneur des Invalides, 
en 1883, qui ne fut pas remplacé, le général Sumpt fut maintenu à 
la tête des vieux soldats auxquels la Patrie offre un abri ; il y est 
encore aujourd'hui. 

Le général Sumpt est, en outre, commandeur de l'ordre de Pie IX 
que lui a valu son long séjour à Rome ; officier de l'ordre de Fran- 
çois I«f des Deux-Siciles ; officier du Medjidié et décoré de la médaille 
de la valeur militaire de Sardaigne. 

Il est aussi l'un des vice-présidents de l'Association vosgienne de 
Paris. 



Tanant (Adrien). — Né à Châtel-sur-Moselle, le 10 janvier 1825, 
il fut notaire à Charmes de 1853 à 1868, puis juge de paix à Schir- 
meck en 1869 ; au Thillot, en 1871, et démissionnaire en mai 1873. 
Réintégré juge de paix à Compiègne, puis à Guise, il revint en 1878 
juge de paix à Epinal. 

Il avait été élu, le 8 octobre 1871, conseiller général des Vosges 
pour le canton de Châtel, mais il échoua au renouvellement en 1874. 
Il fut réélu de nouveau, le l«f août 1880. En janvier 1882, il se pré- 
senta comme candidat républicain au Sénat, mais il échoua contre 
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M. Kiener. Membre de la commission départementale et du conseil 
départemental de Tinstruction publique, il était officier d'académie 
de janvier 1879, et décoré de la Légion d'honneur, le 13 juillet 1880. 
Adrien Tanant est mort à Epinal, le 10 février 1885. 

Thiébault (Dieudonné). — Né le 26 décembre 1738, [k La Roche, 
près de Rumont; ce fut un grammairien distingué que le roi de 
Prusse Frédéric II appela à Berlin pour lui confier une chaire de 
grammaire générale; il y resta vingt ans. Il revint ensuite à Epinal, 
puis fut nommé proviseur du lycée de Versailles. D y mourut, le 5 
décembre 1807. 

Thiébault (Paul - Charles - François - Adrien - Henri - Dieudonné, 
baron). — Fils du précédent, le général Thiébault naquit à Berlin le 
14 décembre 1769 ; il revint dans les Vosges avec son père. Grenadier 
de la garde nationale parisienne en 1789, il partit comme sei^ent 
dans un bataillon de volontaires de Paris et conquit tous ses grades 
en combattant. Chef de bataillon à Capoue en 1798, il excita l'admi- 
ration de l'armée par sa vaillance ; il se distingua encore en 1799 au 
combat de Viareggio. Général de brigade le 30 avril 1800, il joua un 
rôle décisif à la bataille d'Austerlitz; il fut en récompense nommé 
gouverneur de Fulda, puis devint général de division le 17 novem- 
bre 1808. Il combattit ensuite en Portugal, avec Jimot, et en Espagne, 
où il fut gouverneur de la Biscaye et de la Vieille-Castille. Retraité 
en 1815, le général Thiébault est mort à Paris, le 31 octobre 1846. 

TnrÉBAULT (Henry). — Né à Dompaire, le 1®' octobre 1849, il entra 
en 1872 dans l'administration de l'enregistrement et des domaines, 
où il occupe depuis 1882 le grade de sous-inspecteur, détaché au 
gouvernement général de l'Algérie. 

Il a publié en 1886 un volume de poésies patriotiques : Chants 
d*un français y qu'il a dédié à son frère Edmond, mutilé de la guerre 
de 1870; ces poésies, franches et vigoureuses d'allures, sont pleines 
de feu et dénotent un réel talent et un cœur profondément épris de 
la patrie vosgienne. 

Thiriat (Florentin). — Né à Mirecourt, le 15 novembre 1589, il 
devint avocat à la cour souveraine de Lorraine et se fit remarquer par 
son érudition et son habileté. Homme de lettres autant qu'avocat, il 
fut victime de son esprit caustique. Ayant fait une satire contre le 
comte François de Vaudémont, celui-ci, fiurieux, s'empara du mal- 
heureux poète, le fit condamner à mort et pendre par le bourreau. 
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Thiriat (Jean-Baptîste). — Né à Deyvillers, le l*' juillet 1768, le 
docteur Thiriat, médecin à Epinal, puis médecin inspecteur des eaux 
de Bains et de Plombières, a laissé le souvenir d'un homme de bien 
et d*un savant de mérite. Il mourut à Epinal, le 30 octobre 1827. 

Thiriat (Xavier). — Né au Syndicat-de-Saint-Amé, le 25 décembre 
1835, il est auteur de plusieurs ouvrages d'histoire locale et de litté- 
rature populaire vosgienne, entre autres la Vallée de Cleurie et le 
Journal d'un Solitaire. Ce dernier livre a été couronné d'un prix 
Monthyon par l'Académie française. M. Xavier Thiriat, presque para- 
lysé à la suite d'actes de dévouement, habite aujourd'hui l'Algérie. 

Thomas. — Député des Vosges à la Chambre 'des Représentants, 
en mai 1815, il cessa de l'être le 8 juillet suivant et ne fut plus 
réélu depuis. 

Thomas (NicolasJoseph), — Le général de division Thomas est né 
à Soulosse, vieille cité romaine, aux confins de Lorraine et de Cham- 
pagne, le 9 juillet 1825. Soldat engagé volontaire le 17 décembre 1845, 
il entrait deux ans après à l'Ecole de Saint-Cyr, où il recevait les 
galons de caporal le 3 décembre 1848 et ceux de sergent le 6 avril 
1849. Il en sortit sous-lieutenant au 11« léger, le 1«' octobre 1849, 
devint lieutenant le 30 décembre 1852 et partit avec ce grade pour la 
Crimée. Dans cette lutte gigantesque de toute heure et de tout instant, 
le 11^ léger, devenu 86® de ligne, se distingua au premier rang. Mais 
ses pertes furent énormes; le jeune lieutenant Thomas, blessé deux 
fois,reçut la double épaulette de capitaine le 3 avril 1855 et, le 8 sep- 
tembre, il conduisait à l'assaut de Malakoff sa compagnie et même le 
régiment entier, tous les officiers supérieurs ayant été atteints par le 
feu de l'ennemi. Aussi, il recevait, dès le 14 septembre 1855, la croix 
de chevalier de la Légion d'honneur. Avec le 86®, il fît encore la 
campagne d'Italie comme capitaine adjudant-major. Chef de bataillon 
le 13 août 1863, il passait, en 1865, major du \^^ voltigeurs de la 
garde impériale et, le 26 juin 1867, était nommé officierde la Légion 
d'honneur. Lieutenant-colonel du 60 de ligne le 27 février 1869, il 
fit la guerre contre l'Allemagne au 3® corps de l'armée du Rhin 
(division Aymard) et combattit à Gravelotte et à Saint-Privat, où il 
reçut sa troisième blessure; avec toute l'armée de Metz, il fut emmené 
prisonnier en Prusse après la capitulation du 28 octobre 1870. 

Colonel du 13® de ligne le 2 mai 1872, il fut nommé général de 
brigade le 24 juillet 1880 et commanda d'abord une brigade d'infan- 
terie du \Qfi corps à Rennes. Appelé en mai i883 aux importantes et 
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délicates fonctions de commandant de la place de Paris et du départe- 
ment de la Seine, le général Thomas fut nommé commandeur de la 
Légion d'honneur le 27 décembre 1884. Général de division le 11 
janvier 1887, il fut placé à la tôte de la 26« division d'infanterie 
(18« corps) à Saint-Etienne, mais il succéda bientôt au général Ferron, 
nommé ministre de la guerre, comme commandant de lal3« division 
(7^ corps) à Chaumont, poste qu'il occupe encore aujourd'hui. 

Le général Thomas est ofGcier de l'instruction publique et cheva«^ 
lier de Tordre du mérite militaire de Savoie. 

n a publié la 8« édition de la Géographie de Th. Lavallée, oorri'* 
gée et augmentée. 

Thomas (Charles- Antoine-Prosper). — Né à Epinal, le 25 décembre 
1812, il était avocat à Remiremont et fit un long séjour en Russie, 
sur laquelle il a écrit un ouvrage. Maire de Remiremont de 1871 à 
1874 et de 1876 à 1878, il a été élu, le 4 novembre 1877, conseiller 
général des Vosges pour le canton de Remiremont, membre de la 
commission de permanence et du conseil départemental de l'instruc- 
tion publique. Il venait d'être nommé juge de paix de Remiremont, 
lorsqu'il mourut subitement, le 4 février 1881. Il était officier d'Aca- 
démie. 

Son 6h est procureur de la République. 

Thouvenel (Pierre). — Né à Sauville en 1747, le docteur Thou- 
venel, reçu docteur à la Faculté de Montpellier en 1770, s'établit 
médecin à Contrexéville, devint inspecteur- général des eaux miné- 
rales de France et, en 1775, inspecteur des hôpitaux militaires. Pre- 
mier médecin du roi Louis {XYIII en 1814, il est mort à Paris, le 
1«' mai 1815. 

Thouvenel (Pierre-Sébastien-Barthélemy). — Né à Médonville, 
en 1782, le docteur Thouvenel s'établit médecin à Nancy. En novem- 
bre 1827 il fut élu député de la Meurthe, réélu en juin 1830 et en 
juillet 1831, il donna sa démission pour raisons de santé, le 20 avril 
1833. n était également conseiller général de la Meurthe. Il mourut 
à Lunery, près Liguières (Cher), le 10 octobre 1837. 

Thumery (Jean- Jacques, marquis de). — Né à Soulaucourt (Haute- 
Marne), d'une famille qui possédait de vastes domaines dans les Vosges, 
le 10 janvier 1740, il était maréchal-de-camp depuis 1788 et attaché à 
la personne du jeune duc d'Enghien, fils du prince de Gondé, au mo- 
ment de la Révolution. U suivit dans le pays de Bade les princes de 
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Condé, combattit avec eux contre la France et se fixa à Ettenheim 
avec le duc d'Enghien, une fois la guerre finie. C'est sa présence à 
Ettenheim qui fit croire aux émissaires de Bonaparte qu'un complot 
se tramait entre lui et le duc d'Enghien. Son nom, en effet, prononcé 
avec la prononciation allemande, avait laissé croire à un maréchal- 
des-logis de gendarmerie qu'il s'agissait du fameux général Dumou- 
riez, et c'est cette révélation erronée qui, indignant le général Bona- 
parte, l'excita davantage à commettre son crime. Après l'enlèvement 
du duc d'Enghien et sa mort tragique dans les fossés de Vinc^mes, 
le marquis de Thumery continua à vivre dans le grand-duché de 
Bade. A la Restauration il fut nommé, le 23 août 1814, lieutenant- 
général des armées du roi, puis retourna mourir à Ettenheim, le Sfâ 
décembre 1824. 

TissiER (Roman-Edouard). — Né à Remiremont, le 9 janvier 1823, 
le général Tissier est parti comme simple soldat engagé volontaire à 
18 ans, le 23 août 1841, et devenait caporal le 16 avril i«S42. En no- 
vembre 1844 il passait brillamment ses examens pour Saint-Cyr, où 
il fut un des meilleurs élèves, obtenant successivement les galons de 
sergent, le 23 août 1845, et ceux, très difficiles, de sergent-major, le 
29 novembre suivant. Sous-lieutenant le l*"^ octobre 1846, son rang 
de sortie lui permit de choisir le corps d'état-major, et le 30 décem- 
bre 1848 il sortait de l'école d'application avec le grade de lieutenant. 
Il fit son stage au 37« de ligne. Capitaine d'état-major le 10 mai 1852, 
il fit la guerre de Crimée, attaché à l'état-major général, puis aide- 
de-camp du général d'Autemarre, et y gagna, à la prise de Sébasto- 
pol, la décoration de la Légion d'honneur, le 14 septembre 1855. En 
1859 il accompagne encore le général d'Autemarre en Italie, mais le 
5« corps, auquel il appartient, n'a pas occasion de combattre. Chef 
d'escadron d'état- major le 13 août 1865, il est placé à la 6* division 
militaire à Strasbourg et y reçoit, le 3) août 1867, la rosette d'officier 
de la Légion d'honneur. Au début de la guerre de 1870 il reste attaché 
à la division Ducrot, composée des troupes en garnison en Alsace, et 
assiste à la bataille de Froeschwiller, où il conquit les épaulettes de 
lieutenant-colonel qu'il reçut le 20 août 1870. A Sedan il fait partie 
de l'état-major général du l«f corps et parvient à s'évader après la 
capitulation. Il va offrir son concours au gouvernement de la Défense 
nationale, qui le nomme colonel, et lui confie les fonctions de sous- 
chef d'état-major du 16® corps (Chanzy), puis de l'armée de la Loire. 
Après la reprise d'Orléans par les Allemands, il passa à l'armée de 
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TEst La guerre finie, on le remit lieutenant-colonel et il fût placé à 
Tétat^major général de l'armée de Versailles. Colonel d'état-major le 
26 avril 1874, il devint chef d'état-major du 9« corps d'armée à Tours. 
Enfin, le 3 juin 1879, il obtient les étoiles de général de brigade. 
Peu après, il passe chef d'état-major du gouverneur mUitaire de Paris 
et, le 29 décembre 1881, il est nommé commandeur de la Légion 
d'honneur. Atteint par la limite d'âge le 9 janvier 1885, il passa au 
cadre de réserve et le 18 février suivant il fut admis à la retraite. 

TousTAiN DE Vira Y ou Virey (Joseph-Maurice, comte de). — Né 
au château de Buttenémont, près Nancy, le 22 septembre 1728, il fut, 
le 15 septembre 1742, cornette, puis, le 8 décembre 1753, capitaine 
au régiment de cavalerie de la Reine. Le 28 avril 1768 il devint 
lieutenant-colonel du l«f carabiniers et eut rang de mestre-de-camp 
(colonel) le 21 mai 1771. Mestre-de-camp de la Reine-cavalerie le 
18 avril 1776, il passait, le 13 avril 1780, au !•' chevau-légers, qui 
tint garnison à Epinal ; il était depuis le i^^ mars 1780 brigadier de 
dragons. Maréchal-de-camp le 1*^ janvier 1784 (général de brigade), 
il fut bailli d'épée du bailliage de Damey, puis admis à la retraite dès 
1784. Il était chevalier de Saint-Louis depuis 1760 et avait combattu 
en Bohème de 1743 à]1748, avait été fait prisonnier à Berg-op-Zoom, 
et en Allemagne en 1757. 

En mars 1789, il fut élu député aux Etats-Généraux par la no- 
blesse des bailliages des Vosges séant à Mirecourl et si^ea ensuite à 
l'Assemblée Constituante. Après la session, il ne reparut plus sur la 
scène politique. 

Le comte de Toustain de Viray est mort à Buttenémont, le 4 avril 

1809. 4 

Son frère, Remy-Oiarles de Toustain, fut de 1762 à 1770 colonel 
de Royal-Lorraine, et devint aussi maréchal-de-camp. 

TuLPAiN (Lucien). — Né à Neufchâteau, le 16 septembre 1830, il 
est conseiller à la cour d'appel de Nancy. 

Son père a été conseiller général du canton de Coussey, de 1845 
à 1848. 

TuRCK (Léopold). — Né à Nancy, le 11 novembre 1797, le docteur 
Tûrck s'établit médecin des eaux de Plombières et y acquit une grande 
notoriété. Il marqua aussi dans le mouvement libéral sous la Res- 
tauration et la monarchie de Juillet et fut élu conseiller d'arrondis- 
sement* Commissaire de la République dans les Vosges, le 28 février 
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le 21 mars, à l'arrivée de Ballon et de Quillot. Le 23 avril 1848, il 
fut élu représentant du peuple des Vosges à TAssemblée Constituante, 
le 7« sur 11, par 58,203 voix et vota avec le parti républicain. Il ne 
fut pas réélu à l'Assemblée Législative. En 1864, il fut élu conseiller 
général des Vosges pour le canton de Plombières et siégea dans 
l'Assemblée départementale jusqu'en 1870, puis il se retira et lut 
d'abord remplacé par son gendre, M. le docteur Liétard. Le colonel 
du génie Corbin est son autre gendre. 
Le docteur Tûrck est mort à Gray (Haute-Saône), le 4 juin 1887. 



Vadet (Pierre-Germain).— Né à Arcis-sur-Aube (Aube), en 1787, 
il fut chef des corps-francs des Vosges en 1814, et défendit contre l'in- 
vasion les défilés de Maxonchamp. Il se voua ensuite à l'industrie avec 
ses frères, dont l'un était filateur à Vecoux, et l'autre à Remiremont. 
Un troisième frère, officier amputé d'une jambe à Leipzig, était asso- 
cié à la maison Pellerin. 

Il fut élu conseiller d'arrondissement du canton d'Epinal. 

Le colonel Vadet est mort à Epinal, le 3 juillet 1870. 

Valdenaire (Désiré-Constantin). — Né à Ventron, le 27 janvier 
1827, il appartient à une ancienne famille vosgienne de l'arrondisse- 
ment de Remiremont qui a déjà fourni plusieurs conseillers généraux 
sous la monarchie de Juillet. Notaire à Cornimont et maire de cette 
commune, il était depuis 1870, conseiller d'arrondissement du can- 
ton de Saulxures-sur-Moselotte, lorsqu'il a été élu, le 8 avril 1888. 
conseiller général par 2,072 voix contre 1,531 à M. le docteur Zeller, 

Valentin de la Pelouze (Jean-Baptiste). — Né à Bruyères, le 20 
juillet 1777, il était fils de François-Thomas Valentin, commandant 
de la garde nationale de Bruyères et secrétaire du district sous la 
Révolution. 

Parti avec la levée en masse en 1793, comme officier de volontaires 
vosgiens, il fut reçu l'année suivante élève à l'Ecole de Mars, établie 
dans la plaine des Sablons, à Neuilly. En 1795, il partait comme 
secrétaire aide-de-camp du général Férino, dont il devait plus tard 
devenir le beau-frère. Le 19 juin 1796, il devint chef de bureau au 
district de Bruyères et secrétaire de l'administration du canton de 



Docelles, jusqu'en septembre 1797. Il devînt alors employé à la Wé- 
sorerie du payeur général des Vosges jusqu'en mars 1798, et en no- 
vembre 1799, il était nommé chef de bureau de la comptabilité ft 1& 
Loterie, poste qu'il conserva jusqu'à la Restauration. 

Garde national de Paris en 1798, il le redevînt le 8 janvier iSli, 
lorsqu'on réorganisa la milice citoyenne et fut nommé sous-lieu- 
tenant du i^ bataillon de la l^^ légion le 10 avril 1814, en récom- 
pense de sa belle conduite à la défense de Paris, le 30 mars 1814, où 
U avait ramené des tirailleurs qui battaient en retraite à l'embran- 
chement des routes de Clichy et de la Révolte. Capitaine des chas- 
seurs du l«f bataillon de la l'« l^on, il reçut l'ordre de l'Etoile, 
spécial à la garde nationale parisienne, et fût aussi nommé chevalier 
de l'Ordre du lys. 

Gérant du Courrier Français^ le plus important journal libéral 
de la Restauration, il s'y fit remarquer et enoourut de nombreuses 
condamnations. Ce fut lui qui, en juillet 1830, prit l'initiative de 
la fameuse protestation des journalistes que signèrent Thiers, Ar« 
mand Carrel, Guizot, Rémusat, et qui amena la Révolution de Juillet 
1830. D reprit le commandement de sa compagnie de chassettus dé 
la garde nationale dissoute depuis le 29 avril 1827 et réorganisa aoti* 
vement la légion. Le 4 juin 1831 il fût nommé chef du 1®' batailloti 
de la l^* légion, mais il donna sa démission en 1832 pour ne pot 
paraître approuver certains actes du gouvernement de Louis-Philippe. 

Il mourut à Paris, le 19 février 1858. 

Sa fille unique a épousé M. Reynaud de Barbarin, conseiller-maître 
à la cour des comptes, mort le 19 juin 1871. 

Son petit-fils est M, Arsène-Denis-Olivier Reynaud de Barbarin, né 
à Paris, le 2 juin 1833, capitaine de vaisseau le 19 août 1877, pré- 
maturément admis à la retraite, et officier de la Légion d'honneur. 

H. Félix Bouvier est son petit^neveu. 

Les deux autres frères de Yalentin de la Pelouze sont Valentin 
(Louis-Hippolyte), né à Bruyères, directeur de l'Enregistrement, mort 
i Bruyères, le 2 avril 1848, et Valentin (Augustin), né aussi à Bruyères, 
le 9 novembre 1781, percepteur de Remiremont du 12 mars 1831 à 
sa mort, en Ifôl. 

Valektin (Henri). — Né â Allarmont, le 13 janvier 1820, on le 
destinait à l'état ecclésiastique, mais il préféra les arts et fût élève du 
peintre de Mirbeck à Saint-Dié. A 19 ans, Valentin alla à Paris et 
bientôt ses dessins ornèrent les principaux journaux illustrés, le 



— 534 - 

Charivariy V niustrationy le Journal pour rire y le Magasin 
pittoresque. Il exposa aux salons de peinture quelques tableaux 
dont un se trouve à l'église d'Allarmont, mais c'est surtout comme 
dessinateur qu'il s'est fait connaître. Sans doute, il aurait pris rang 
plus tard parmi les artistes éminents, mais il mourut épuisé à 35 
ans, le 11 août 1855, au couvent de Sainte-Barbe, à Strasbourg. 

Vallon (Théodore-Adolphe). — Né à Chàtel, le 21 mars 1890, il 
a été maire de Châtel, conseiller d'arrondissement, et est conseiller 
général du canton depuis le 22 mars 1885. 

Valter (Jean-Pierre). — Né à Epinal, le 25 octobre 1760, le lieu- 
tenant-colonel Valter s'était engagé à 16 ans, le 16 janvier 1785, au 
régiment de Noailles-Dragons (aujourd'hui 15« dragons), alors en gar- 
nison à Epinal, et fut versé, le 2S janvier 1701, au 7« chasseurs à 
cheval. Avec ce régiment il fit la campagne du Rhin et fut blessé 
devant Francfort. Capitaine, le 10 août 1803, il fut blessé de nouveau 
à la bataille d'Iéna en 1806. L'année suivante, il devint aide-de- 
camp du général Perreimond et resta auprès de lui jusqu'en 1813. 
Chef d'escadrons au 4« cuirassiers en 1813 et officier de la Légion 
d'honneur, il combattit à Waterloo en (815, puis fut attaché à l'Ecole 
d'application de cavalerie, à Saumur. Lieutenant-colonel en 1821, il 
fut mis à la retraite quelque temps après et se retira dans sa ville 
natale. 

n mourut à Epinal, le 20 décembre 1836. 

Varroy (Henri-Auguste). — Ministre, sénateur, député, l'ingé- 
nieur Varroy naquit le 25 mars 1826, à Vittel, où son père était juge 
de paix. Entré à l'Ecole polytechnique en 1844, il en sortit premier 
en 1846 et premier de l'Ecole des ponts et chaussées en 1849. Ingé- 
nieur ordinaire des ponts et chaussées, il fut attaché de 1849 à 1860 
aux travaux de navigation et de canalisation du Rhin, puis chargé 
de la construction du chemin de fer de Lunéville à Saint-Dié. En 
1863, il fut appelé à Nancy à l'emploi de chef du contrôle de l'exploi- 
tation des chemins de fer de l'Est, et le 14 mars 1870, nommé ingé- 
nieur en chef des ponts et chaussées. Elu, le 12 février 1871, député 
de la Meurthe à l'Assemblée nationale, le l^'' sur 9, par 64,357 voix, 
il vota contre la paix et siégea à la gauche républicaine. Sénateur de 
Meurthe-et-Moselle, le 30 janvier 1876, le !•' sur 2, par 389 voix 
contre 284 à M. Michaut ; réélu sénateur, le 5 janvier 1879, le 1«' sur 
2, par 546 voix sur 657 votants ; il fut au Sénat rapporteur général 
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du budget à plusieurs reprises. Ministre des travaux publics, le 28 dé- 
cembre 1879, dans le ministère Freycinet, il déploya dans ce poste 
une grande compétence; c'est à son initiative qu'est due la création 
de nombreux canaux dans les Vosges ; il quitta le ministère en sep- 
tembre 1880, mais redevint ministre, le 30 janvier 1882 jusqu'au 7 
août suivant ; sa santé ne lui permit plus d'accepter de nouveau ces 
fonctions. 

Conseiller général de Meurthe-et-Moselle pour le canton de Nancy- 
Est, il fut plusieurs fois président du Conseil général. Il était cheva- 
lier de Légion d'honneur. 

Yarroy mourut à la Camerelle, près Epinal, le 23 mars 1883. 

Vaulot (Claude-Ferdinand Vaullot ou).— Né à Selles (Hte-Saône), 
le tO octobre 1767, il s'établit maître de forges à Mortagne, avec son 
beau-père, Colombier, et fut élu député des Vosges, en avril 1828, 
après l'annulation des élections de 1827; il fut l'un des 221 qui 
votèrent l'adresse de blâme au roi Charles X. Réélu député en juin 
1830 et en juillet 1831, il renonça à la vie politique en mai 1834 et 
fut remplacé par son gendre, Auguste Doublât. 

Cbnseiller général des Vosges pour le canton de Brouvelieures, il 
le représenta jusqu'en \ 839, où il céda aussi son siège à Auguste 
Doublât. 

Vaulot mourut à Mortagne, le 22 avril 1841. 

Vautré (Victor, chevalier, puis baron). — Le général Vautré 
naquit à Dompaire, le 10 mai 1770; il servit d'abord dans la garde 
constitutionnelle de Louis XVI, puis en 1792 devint lieutenant au 
7* bataillon de volontaires de Paris, puis capitaine en 1 793. Il com- 
battit à l'armée du Nord et à celle des Ardennes, puis alla en Vendée 
concourir à la pacification du pays. A l'armée d'Italie en 1800, il y 
gagna le grade de chef de bataillon au 18® de ligne en 1802, combat- 
tit à Austerlitz, fut deux fois blessé à la bataille d'Heilsberg, en 1807, 
et nommé major. Il servit à l'armée d'Espagne en 1809, puis dans le 
Tyrol, où il reçut encore deux blessures. Il fut nommé colonel du 
9« de ligne en 1809, puis du 2« en 1814 et officier de la Légion d'hon- 
neur. En 1815 il fut mis à la tète de la légion départementale de 
l'Isère (devenue plus tard le 22« de ligne). Créé baron le 12 mai 1816, 
il fut promu, la même année, maréchal-de-camp (général de brigade) 
le 17 juillet 1816 et commanda le département de l'Isère, où il se fit 
remarquer par l'ardeur de ses opinions royalistes; il fut d'une sévé- 
rité implacable contre Didier et les conspirateurs libéraux de 1816; 
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il commanda ensuite le département de TAveyron et celui de Y Ain, 
puis devint inspecteur-général de Tinfanterie. 

Admis à la retraite en 1832, le général baron Vautré est mort à 
Paris, le 16 mai 1849. 

Son frôre, Alexandre Vautré, est mort lieutenantrcolonel du 27® de 
ligne pendant la campagne de Morée, le 14 février 1829. 

Vélaw (Caiarles).— Né le 16 mai 1846, à CMteau-Thierry (Aisne), 
M« Vélain est un géologue de grand mérite qui est devenu chargé de 
cours à la Faculté des lettres de Paris, à la Sorbonne. Il a publié de 
nombreux travaux parmi lesquels on cite : Description de la pres- 
qu'île dH Aden et de Vile de ta Réunion^ en 1879; Premières 
notions de géologie^ en 1883; Cours élémentaire de géologie 
straitgraphique, en 1884; le Permien dans la région des 
Vosges : les roches basaltiques de la côte d'Essey, en 1885; le 
Carbonifère dans la région des Vosges, en 1877; etc., etc. 

M. Vélain est lauréat de l'Institut ; il est chevalier de la Légion 
d'honneur et officier de Tinstruction publique* 

Il a collaboré au présent ouvrage en écrivant, au tome ni, l'article : 
Oéologie. 

Victor (Claude- Victor Perrin, dit) duc de Bellune, maréchal de 
France, — Le maréchal Victor est né à Lamarche, le 7 décembre 1764. 
A 17 ans, le 16 décembre 1781, il entrait au service militaire conmie 
soldat au régiment d'artillerie d'Auxonne, devenu plus tard 4^ régi- 
ment; il y gagna le grade de sous-ofiScier et fut libéré peu de temps 
avant la Révolution. Officier, puis acifjudant-majorauS^ bataillon des 
volontaires de la Dr Ame, le 7 août 1792, il en devint le chef et se 
distingua au siège de Toulon, en 1793, sous les yeux de Bonaparte, 
où il s'empara du Petit-Gibraltar et reçut deux blessures. Il fut 
nommé alors adjudantrgénéral (colonel d'état-major) le 2 octobre 
1793; général de brigade le 13 juin 1795, il combattit à l'armée des 
Pyrénées, où il prit d'assaut Gollioure et Roses. Il passa ensuite i 
Tannée d'Italie où il servit sous Schérer, puis sous Bonaparte ; il se 
fit remarquer i Loano, à Gassaria, à Dégo, à Mondovi, à Lonaio et 
•urtûut à Gastiglione et à Roveredo. Il fut nommé général de division 
le 10 mars 1797. R marcha alors sur Rome et s'empara d'Ancône. 

Après la paix, il commanda en Vendée où il continua la pacifica- 
tion, n retourna en Italie en 1798 et se distingua encore dans la 
malheureuse campagne de 1799 où périt Joubert^ notamment à Ls| 
^rebbia et à Bassano^ 
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Bonaparte, retour d'Egypte, descend en Italie ; il confie à Victor la 
division d'avant-garde qui franchit le mont Saint-Bernard et triomphe 
à Hontebello, puis à Marengo après une lutte acharnée. Il va en<suite 
commander en Hollande, puis, en 1 805, devient ambassadeur de France 
en Danemarck. Il revient prendre en 1806 sa place dans la Grande- 
Armée, où il est mis à la tête du 10« corps ; il est blessé à léna et 
vainqueur à Pultusk, puis fait prisonnier enlevé par des éclaireurs. 
Commandant du 1*" corps de la Grande-Armée en 1807, il prend une 
large part à la bataille de Friedland et est nommé le 13 juillet 1807, 
en récompense de sa conduite, maréchal de France. On lui confia 
alors le poste de gouverneur de Berlin. A ce moment aussi il est créé 
duc de Bellune. En 1809 on l'envoya en Espagne, où il combattit à 
Somo-Sierra, à Medellin, à Talaveyra de la Reina ; il dirigea aussi le 
fflège de Cadix. Mis à la tête du 9« corps de la Grande- Armée de 1812, 
il prit part à la bataille de la Moskowa. Passé en 1813 au comman- 
dement du 2« corps, il combat à Dresde, à Wachau, à Leipzig, à 
Hanau, et, quand l'invasion se répand sur la France, il défend 
PAlsace et les Vosges avant d'aller lutter dans les plaines de Cham- 
pagne, à Saint-Dizier et à Brienne. Blessé à Craonne le 7 mars 1814, 
il avait eu déjà la douleur de voir tuer son gendre, le général Huguet- 
Châtaux, an combat de Montereau le 18 février 1814. Au retour des 
Bourbons, il se rallia sans hésitation à Louis XVIII, fut nommé gou- 
▼emeur de la 2® division militaire et suivit le roi à Gand pendant les 
Cent-Jours. Rentré en France après le désastre de Waterloo, il est 
nwnmé Pair de France. Puis il est un des quatre majors-généraux de 
la garde royale, en 1815. Gouverneur de la 16« division militaire en 
1816, il fut choisi pour ministre de la guerre le 14 décembre 1824 
jusqu'en octobre 1823 et eut à organiser l'armée destinée à opérer en 
1823 en Espagne. Il devint même major-général de cette armée en 
1823. Il fut quelque temps ambassadeur de France en Autriche, puis 
reprit alors ses fonctions de major-général de la garde royale, qu'il 
conserva jusqu'en 1830, après avoir commandé, en 1825, les troupes 
du camp de Reims, à l'occasion du couronnement de Charles X. Après 
la révolution de Juillet, il vécut dans la retraite, tout en conservant 
son titre de Pair de France. Il était en outre grand-croix de la Légion 
d'honneur et de l'ordre de Saint-Louis. 

Le maréchal Victor est mort à Paris, le !«' mars 1841. Il est enterré 
au cimetière du Père-Lachaise. 

Sa ville natale lui a élevé, en 1846, un monument sur une des 
places, avec son buste eii bronze. 
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Ville (Philippe de). — Né à Ville-sur-Dlon en 1377, il fut évoque 
de Toul de 1399 à 1408, et mourut à Perpignan en 1408. 

Ville (Henri de). — Frère du précédent; né à Ville-sur-Illon en 
1379, il fut évéque de Toul de 1409 à 1436, année de sa mort. Il 
mourut au château de Liverdun, le 11 mars 1436. 

ViLLEMAN (Justin Vilmaiu, dit). — Né à Damas-aux-Bois, le 12 
mars 1829, Villeman fut professeur libre et homme de lettres. U a 
écrit de 1856 à 1886 des nouvelles, des études historiques ; on peut 
citer parmi ses œuvres : Un baptême à Plombières^ en 1862; 
Platon f père des Gaulois, en 1883; le Rameau d'or, etc. 

Il est mort à CHamart (Seine), en octobre 1887. 

ViLLEMiN (Jean-Antoine). — Le docteur Villemin est une des plus 
hautes et des plus savantes personnalités de la médecine militaire et 
est non moins apprécié par ses confirères de la médecine civile. Né à 
Prey, petit village du canton de Bruyères, le 25 janvier 1827, il fît ses 
études au collège de Bruyères, puis partit soldat le 19 juillet 1848 et 
devint caporal, le,17 novembre 1849. Mais, à Taide d'un travail opi- 
niâtre, il parvint à achever ses études au régiment, se fit recevoir 
élève de Técole de médecine militaire à Strasbourg, puis docteur en 
médecine aide-major stagiaire, le 4 novembre 1853, et le l^^** janvier 
1855, il sortait, le second de sa promotion, de l'Ecole de Strasbourg 
et était nommé médecin aide-major de 2® classe au i\^ régiment 
d'artillerie-monté. Aide-migor de l'® classe, le 30 décembre 1858, il 
était placé successivement au 5«, puis au 7« d'artillerie. Il devint en- 
suite répétiteur à l'Ecole de Strasbourg. Médecin-major de 2* classe, 
le 16 mars 1862, il fut appelé peu après comme professeur agrégé à 
l'Ecole d'application de médecine et de pharmacie militaires au Val- 
de-Grâce, à Paris, et il y occupa la chaire de clinique médicale, puis 
celle d'hygiène et de médecine légale. Médecin-major de 1'*^ classe, le 
13 mars 1867, il reçut la croix de la Légion d'honneur, le i4 décem- 
bre 1869. Pendant la guerre, le docteur Villemin fît preuve du plus 
grand dévouement dans le grand hôpital du Val-de -Grâce, encombré 
de blessés, et le 8 février 1871, il était promu médecin-principal de 
2* classe. Sa réputation de science était des mieux établies, de nom 
breux travaux, notamment sur la tuberculose, l'avaient signalé à 
l'attention des savants et il fut élu membre de l'Académie de méde- 
cine. Médecin-principal de 1" classe, le 23 juin 1876, le docteur 
Villemin continua à professer au Val-de-Grâce, puis devint sous- 
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directeur de l'Ecole. Officier de la Légion d'honneur, le 18 janvier 
1881, il a été nommé médecin-inspecteur de l'armée, le 19 mai 1885. 
Cest le sommet de la carrière médicale dans l'armée, puisque ce 
grade est assimilé à celui de général. Mais peu après, le docteur Vil- 
lemin dut, à cause de l'état de ses yeux, se faire admettre par antici- 
pation dans le cadre de réserve. Il consacre fout son temps à ses 
travaux scientifiques et aux séances de l'Académie de médecine, où 
il se montre très assidu. 

A la session d'août 1888, le Conseil général des Vosges a voulu 
donner un témoignage particulier d'estime et de sympathie à l'un des 
hommes qui honorent le plus le département, en souscrivant pour la 
création de l'institut contre la tuberculose fondé par M. Pasteur et 
M. le docteur Villemin. 

n a un fils, médecin aussi, qui aspire à marcher sur ses traces dans 
la carrière civile. 

Le docteur Villemin est officier de la Légion d'honneur et de l'ins- 
truction publique. Il a été à plusieurs reprises lauréat de l'Institut 
et de la Faculté de médecine. 

Ses principaux travaux sont : Traité (Thistologie humaine^ 
publié en 1864; Cause et nature de la tuberculosej en 1865; 
RecJiercTies sur la vésicule pulmonaire et l' emphysème ^ en 
1866 ; Etudes sur la tuberculosey en 1868 ; De la propagation 
de la phthisiey en 1869 ; Cause ef nature du scorbut^ en 1874 ; 
Scrofulisme et tuberculose^ en 1881, etc. 

Vingt (Nicolas-Joseph). — Né à Epinal, le 4 juillet 1829, il s'est 
voué aux études astronomiques et est professeur de l'Association phi- 
lotechnique. D a fondé, en octobre 1862, le Journal du Ciely qu'il 
dirige encore aujourd'hui, et publié en 1852 un volume de Récréa-- 
iions malfiémaliques. Il a été nommé en janvier 1882 directeur de 
l'Observatoire populaire d'astronomie. 

M. Vinot est officier de Tinstruction publique. 

ViOMÉNiL (Charles-Joseph-Hyacinthe du Houx, comte, puis mar- 
quis de). — Maréchal de France. Né à Ruppes, le 22 août 1734, d'une 
famille militaire, il fut très jeune officier, prit part aux guerres de 
Flandre et combattit à Lav\^feld, au siège de Berg-op-Zoom; il 
entra ensuite à Lunéville à l'Ecole des Cadets, fondée par Stanislas, 
pour compléter son instruction. Âide-de-camp de Chevert, il fit avec 
lui la guerre de Sept- Ans et y mérita, à 26 ans, la croix de Saint- 
Louis. Colonel en second des volontaires du Dauphiné, en 1761, il 
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servit en Allemagne, puis contribua puissamment, en 1768, à la 
conquête de la Corse. Brigadier d'infanterie en 1770, il devint, en 
1771, colonel de la légion de Lorraine et en 1772 colonel du 3« régi- 
ment de chasseurs à cheval. Maréchal-de-camp le 1*' mars 1780, 
Yioménil fit la guerre d'Amérique avec La Fayette et Rochambeau et 
s'y distingua. A son retour, il fut nommé gouverneur de la Marti- 
nique et des îles du Vent en 1789; en 1791, rentré en France, il 
émigra aussitôt et servit dans l'armée de Gondé, dont il commanda 
l'avant-garde en 1793 et reçut le grand-cordon de Saint-Louis. Passé 
au service de la Russie, il fut lieutenant-général de cavalerie, puis 
au service du Portugal il y fut maréchal-général, mais dut se réfugier 
en Angleterre en 1808 après la victoire des Français. 

yioménil revint en France en 1814; le 4 juin il était nommé pair 
de France et chargé, en 1815, d'organiser à Vincennes les volontaires 
royaux. Après le retour de Napoléon, il suivit Louis XVIII à Gand et 
après les Cent-Jours fut nommé gouverneur de la 22® division mili- 
taire à Bordeaux. Il y réprima avec sévérité la résistance aux Bour- 
bons et présida à l'exécution des deux généraux Faucher» les ju- 
meaux de ;La Réole. Le 10 janvier 1816 il passa à la 13^ division 
militaire à Rennes, où il poursuivit le procès du général Travot. 
Maréchal de France le 3 juillet 1816, créé marquis en 1817, com- 
mandeur de l'ordre du Saint-Esprit le 30 septembre 1820, il siégea 
constamment à la Chambre des Pairs. 

Le maréchal de Yioménil mourut à Paris, le 5 mars 1827, dans son 
hôtel de la rue de la Chaise et fut inhumé au cimetière du Calvaire, 
au Mont-Valérien. Son gendre, le comte René de la Tour-du-Pin- 
Montauban, lieutenant-général, lui succéda comme pair de France, 
et mourut en juin 1837. 

Son frère, Antoine-Charles Duhoux, baron de Yioménil, né à Fau- 
concourt en 1718, devint lieutenant-général, gouverneur de La Ro- 
chelle; il fut blessé mortellement en défendant les Tuileries contre 
le peuple le 10 août 1792 et succomba quelques jours après. Un 
autre frère, Antoine-Louis Duhoux de Yioménil, maréchal-de-camp 
le 1«' mars 1791, mourut en émigration. Un quatrième frère, Charles- 
Gabriel, devint maréchal-de-camp, le 18 novembre 1814. 

YosGiEN (Donat), — Il était avocat au bailliage d'Epinal lorsqu'il 
fut élu maire d'Epinal en février 1 790. Le 3 septembre 1 791 il fut 
élu député des Yosges à l'Assemblée Législative, le 7« sur 8, par 309 
voix contre 101 à Lepaige. Après la clôture de la session^ il rentn^ 
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dans la vie privée et ne reparut plus sur la scène politique. Il fut 
nommé ensuite juge au tribunal civil de la Meurlhe. 

Son frère aîné, Louis-Dagobert Vosgien, avocat, procureur du roi 
et de la maréchaussée à Epinal^ fut élu le li juin 1790, administra- 
teur des Vosges; le !«' juillet suivant, il était élu président du Direc- 
toire du département par i7 voix, contre 17 à François de Neufchâ- 
tean, au bénéfice de l'âge. Le 3 novembre 1790, il donna sa démission 
pour se consacrer aux fonctions de président du tribunal du district 
d'Epinal, auxquelles il venait d*ètre élu. 

VOULOT (Félix). — Né à Belfort, le 27 avril 1828; auteur d'un 
ouvrage en deux volumes : Les Vosges avant Vhistoire, Il est 
conservateur du musée départemental, à Epinal, depuis 1878. 

VoYAUX DE Franous. — Né à Tendon, le 6 janvier 1 760, il fut 
ordonné prêtre à Paris après avoir fait ses études de théologie à 
Toul, à Saint-Dié et à la Sorbonne. Docteur en Sorbonne et direc- 
teur du séminaire des Trente -Trois, il émigra en Angleterre au 
moment de la Révolution. En 1814, il fut nommé chanoine du 
chapitre de Saint-Denis, puis aumônier de Tambassade de France à 
Londres. H mourut à Londres, le 16 novembre 1840, laissant une 
partie de sa fortune à son pays natal pour y fonder un hospice, une 
école de filles^ etc. 

VuiLLAUME. — Né à Mattaincourt, il rapporta d'Italie, où il avait 
travaillé à Crémone, avec Stradivarius, chez le fameux luthier Amati, 
l'art de fabriquer des violons et le fonda à Mirecourt en 1662. Son 
petit-fils, Jean, né à Mirecourt en 1700, mort en 1740, fut aussi un 
luthier distingué. 

Un de ses descendants, Jean-Baptiste Vuillaume, né à Mirecourt en 
1798, vint à Paris en 1818, étudier Tart du luthier avec Ghanot et 
Savart, et fonda, en 1827, une maison importante d'instruments de 
musique, qui remporta de nombreux succès à toutes les expositions; 
il fut décoré de la Légion d'honneur en 1851. Il mourut à Paris, aux 
Ternes, en 4 875. 

VuiLLEMiN (Claude).— Né à Mont-lés-Lamarche, le 23 juillet 1743, 
il se fit moine cordelier. Passionné pour l'étude des chartes et la bi- 
bliographie, il fut chargé par l'abbesse de Remiremont, en 1778, de 
classer les archives du chapitre et consacra dix ans à ce travail, qui 
tie))t 23 u^rands volumes in-folio, Emigré sous la Révolution, il se 
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réfugia en Suisse, puis en Autriche. En 1803, il rentra en France, 
fut nommé curé de Saint-Nabord et passa en 1812 à la cure de Con- 
trexéville. Il mourut dans cette Tille, le 15 septembre 182t. 

n a également rédigé une Description de la chapelle ronde de 
Nancy et réuni de nombreux documents pour l'histoire de la Lor- 
raine. 

VuiLLEMiN (Jean-François). ■— Né aux Forges, près d'Epinal, le 12 
janvier 1819, M. F. Vuillemin a publié, en 1848, une très bonne 
Biographie vosgiennCf à laquelle celle publiée en 1866 par l'im- 
primeur Humbert et la présente ont beaucoup emprunté. Il a égale- 
ment écrit, en 1873, une notice sur La défense de Rambervillers 
et le combat de la Bourgonce. 

Employé à la recette générale des Vosges, de 1835 à 1840, surnu- 
méraire de 1840 à 1843, il a été nommé percepteur de Nossoncourt 
le 2 novembre 1843, de Jeanménil le 14 mars 1851 et de Xaffévillers 

le i^^ mai 1871. Il a été admis à la retraite le 23 mai 1879. 

• 

Vuillemin (Marie-François-Louis-Charles). ■— Fils du précédent, 
il naquit à Nossoncourt, le 12 juillet 1848, entra à TEcole polytech- 
nique en 1868, et en sortit sous-lieutenant d'artillerie de marine, le 
10 août 1870; il fit toute la campagne contre T Allemagne, rentra 
après la guerre à l'Ecole d'application, devint lieutenant le 10 août 
1872 et fut promu capitaine d*artillerie de marine le 21 juillet 1375. 
Auteur de nombreux et remarquables travaux sur la mécanique, la 
géographie et l'art de l'artillerie, il a été nommé professeur à l'Ecole 
d'artillerie de la marine, à Lorient, et y a reçu la croix de chevalier 
de la Légion d'honneur et les palmes d'officier d'académie. Chef d'es- 
cadron d'artillerie de marine, le 8 décembre 1885, il a été nommé 
sous-inspecteur des fabrications et placé à l'usine du Creuset. Il est 
en outre officier de l'ordre royal du Cambodge. 

Waidmann (Marc-Joseph). — Le colonel Waidmann ou Weidmann, 
dit Chasseur, est né à Remiremont, le 13 octobre 1823. Elève de 
l'Ecole polytechnique en 1843, sous-lieutenant du génie le 1«f octo- 
bre 1845, élève à l'école d'application de Metz, il devint lieutenant 
du génie le 1«' octobre 1847 et fut placé au 1*'^ régiment. Capitaine 
du génie le 30 octobre 1850, il fut longtemps attaché à l'école d'ap- 
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plication de Metz, puis passa à la tète d'une compagnie de sapeurs au 
3* régiment, où il reçut la croix de la Légion d'honneur le 12 août 
1862 ; il fut ensuite employé aux fortifications de Paris (rive gauche). 
Chef de bataillon du génie le 25 décembre 1867, il fut attaché à la 
direction du génie au ministère de la guerre, qu'il ne quitta plus 
jusqu'à sa retraite. Il fut nommé successivement ofQcier de la Légion 
d'honneur le 8 décembre 4870, promu lieutenant-colonel le 21 sep- 
tembre 1872, et enfin colonel du génie le 17 novembre 1876 et chef 
du bureau du matériel du génie au ministère de la guerre. 11 fut 
admis à la retraite le 13 octobre 1883 et nommé commandeur de la 
Légion d'honneur le 28 décembre 1883. 

Welche (Nicolas). — Né à Senones, le 6 février 1769, il fut 
élu le 12 avril 1797, administrateur du département des Vosges, 
devint chef de division au ministère de l'intérieur sous le ministère 
de François de Neufchàteau, en 1798, et fut nommé, le 25 avril 1800, 
secrétaire général de la préfecture des Vosges jusqu'en 1815. Maire 
de Nancy sous la monarchie de Juillet, il fut élu député des Vosges 
en octobre 1816 et réélu en novembre (820, mais il échoua en février 
1824. Un biographe parlementaire de 1820, dit de lui : « C'est un 
homme de moyen âge et d'une taille moyenne. Ce qu'il y a de plus 
franc au monde, les opinions du côté gauche sont empreintes sur sa 
physionomie. Il parle d'un accent doux et mesuré; il est poli et ferme. 
Dieu nous conserve aux élections futures des députés aussi français 
que ce WTelche !» Il fut aussi conseiller général de la Meurthe. 

Il mourut à Nancy en 1844. 

Son fils, M. Charles Welche, fut également maire de Nancy et il 
en exerçait les fonctions le 12 août 1870, au moment de l'occupation 
par les Prussiens. Préfet de la Haute-Garonne en 1873, puis préfet 
du Rhône, il fut élu conseiller d'Etat par l'Assemblée nationale en 
1872. 

n fut nommé ministre de l'intérieur le 23 novembre 1877 dans le 
c^ybinet de résistance essayé par le maréchal de Mac-Mahon, mais il 
fut remplacé à ce poste le 13 décembre suivant. M. Charles VSTelche 
est conmiandeur de la Légion d'honneur depuis le 14 août 1876. 
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ERRATA ET ADDENDA 



Alsace (Pierre-Simon, comte d'). — Né à Neufchâteau, le 11 jan- 
vier 1772, il fut nommé par Napoléon, pair de France, pendant les 
Cent-Jours, le i juin i815. A la Restauration, il fut privé de son 
titre de pair. Le comte d'Alsace mourut au château de Bourlémont^ 
commune de Frébécourt, le 20 janvier 1825. 

Sa veuve, née de Groismare, mourut à Paris, le l^r mai 1841. 
(Voir Hénin-Liétard). 

Blampain (Pierre-Nicolas). — Né à Rambervillers et avocat, il fut 
élu député-suppléant du Tiers-Etat des bailliages des Vosges aux 
Etats-Généraux, en mars 1789, mais il ne fut pas appelé à siéger* En 
juin 1790, il fut élu administrateur du département (conseiller gé- 
néral), puis, peu après, en octobre, président du tribunal du district 
de Rambervillers. 

Chapellier (Jean-Charles). — Né à Lemmecourt, le 31 octobre 
1821, il a été de longues années instituteur public à Epinal. M. Cha- 
pellier a publié de nombreux travaux d'histoire locale très appréciés, 
n est membre de la Société d'Emulation, ofûcier de Tinstruction pu- 
blique et chevalier de Tordre de Villaviciosa de Portugal. 

Glément (CyrilleJustin). — Né à Dancevoir (Haute-Marne), le 3 
juillet 1849, il s'est liié comme notaire à Saint-Remimont, où il est 
adjoint au maire. Le 27 novembre 1887, il a élé élu conseiller général 
des Vosges pour le canton de Bulgnéville, par 1,347 voix, contre 
1,175 à M. de Prautois. 

CoNiGLiANO (Marie-Louis-Joseph-Léopold de). — Né à Saint-Dié, 
le 3 mars 1839, il fut avocat à Epinal, où son père était juge au tri- 
bunal et y remplit les fonctions d'adjoint au maire après 1870. Jour- 
naliste à Epinal, il rédigea ensuite le journal républicain de Jonzac 
(Gharenle-Inférieure) . 

Il est mort à Angoulême, le 28 septembre 1876. 

CossoN (Nicolas-Lucien). — Né à Lunéville (Meurthe), le 2 février 
1838, M. Lucien Cosson s'établit notaire à Raon-l'Etape, où il fut 



successivement adjoint au maire, maire de la ville et conseiller d'ar- 
rondissement. Il a été élu, en 1879, à la mort d'Adrien Sadoul, 
conseiller général du canton, et est membre du conseil départemen- 
talde l'enseignement primaire; il est chevalier de la Légion d'hon- 
neur et officier d'Académie. 

( Son frère aîné, M. Maurice Cosson, né le 18 avril 1832, qui a été 
maire de Lunéville, fut élu, le 20 février 1876, député de Meurthe- 
et-Moselle; il fut l'un des 363 et échoua aux élections du 14 octobre 
1877. 

H. Maurice Cosson est aujourd'hui trésorier-payeur-général du 
Doubs, après avoir occupé les mêmes fonctions dans la Vendée* 

Derise (Charles-Gabriel). — Né à Mirecourt, le 27 mars 1828, il 
est avocat dans sa ville natale, dont il a été élu maire le 22 avril 1875. 
En août 1878, il devint conseiller général du canton de Mirecourt et 
a été constamment réélu depuis. M. Derise est officier d'Académie. 

< 
Détieux (Victor-Ferdinand-Joseph). — Né à Vrécourt, le 29 jan- 
vier 1841, il est notaire à Coussey et conseiller général du canton 
depuis août 1880; il est membre de la commission départementale. 

Dupont (Jacques-Marie-Antoine-Célestin). — Voir sa notice, page 
403. — C'était un poète latin distingué. Devenu prêtre en 1814, il 
fut attaché au séminaire de Nice, puis devint secrétaire du cardinal 
deLaFare, archevêque de Sens, chanoine en 1821, puis vicaire- 
général. Evêque inpariibus de Samosate, le 29 juin 1824, il fut 
prédicateur de la cour de Charles X en 1828 et 1829. C'est le 1®»" mai 
1835 (et non 1839) qu'il quitta Tévêché de Saint-Dié pour devenir 
archevêque d'Avignon. Le 15 décembre 1841, il devenait archevêque 
de Bourges. 

Mfff le cardinal Dupont mourut, aveugle, le 27 mai 1859. 

FouRNiER (Alexandre). — Né à Belfort (Haut-Rhin), le 15 dé- 
cembre 1835, M. Foumier est professeur de philosophie au collège 
d'Epinal. Il a été élu membre du conseil supérieur de l'instruction 
publique. 

FRA.NÇ0IS DE Neufchateau (Nicolas-Louis). — Voir sa notice, page 
414. — Il a été marié et veuf quatre fois : une première fois, comme 
nous l'avons dit, en 1777, avec Marguerite -Madeleine -Henriette 
Dubus; une seconde, à Mirecourt, le 24 décembre 1782, avec Marie- 
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Françoise Pommier, née en 1740, morte en 1804; une troisième, avec 
Marie Déard, morte à Paris, le 10 septembre 18i2, et enfin une qua- 
trième fois avec une veuve Bonneiier, née Jeanne-Julienne Martzen, 
qui mourut à Paris, le 12 novembre 1818. 

HoFFELizE (Joseph-Gaspard, comte d').— Voir sa notice, page 437. 
— Né à Nancy, le 5 janvier 1765, il mourut à Longuyon (Moselle), 
le 5 janvier 1849. 

Jouve (Louis-Joseph). — Né à Vitry-le-François (Marne), le 11 
mars i814, il fut élevé à Epinal et y fut professeur libre. Il a publié 
un assez grand nombre d'articles de journaux, de poésies, d'études 
locales sur le patois vosgien ou l'histoire. 

En 4848 et en 1871, il s'est présenté sans succès à la députation. 
Il est sous-bibliothécaire à la bibliothèque de l'Arsenal et ofQcier de 
l'instruction publique. 

Lepage (Henri). — Voir sa notice, page 456. — Il est mort à Nancy, 
le 27 décembre 1887, et non à la fin de janvier 1888, comme il est 
dit par erreur. 

Mersey (Lucien). — Fils aîné d'un honorable conseiller municipal 
de Mirecourt qui avait fondé à Paris une importante maison de com- 
merce et qui mourut en août 1887, il naquit à Paris, le 8 septembre 
1853. Elève à l'Ecole forestière de Nancy en 1873, il en sortit garde- 
général en novembre 1875 et fut placé successivement, en cette qua- 
lité, à Fontainebleau, en 1 876 ; à Pontaumur (Puy-de-Dôme), en 1877 ; 
à Vervins (Aisne), puis à Andelot (Haute-Marne), en 1878; à Senlis 
(Oise), en décembre 1879. Le 28 septembre 1881, il était attaché à 
l'administration centrale des forêts (section du contentieux) et y était 
nommé sous-inspecteur, le 14 décembre suivant. Le l®*" mars 1883, 
il devenait sous-chef du cabinet de M. Méline, ministre de l'agricul- 
ture, et remplit ces mêmes fonctions auprès de MM. Hervé-Mangon, 
Gomot et Develle, qui succédèrent à M. Méline de 1885 à 1887. 
. Nommé alors inspecteur des forêts, M. Lucien Mersey est actuel- 
lement chef du service des chasses du Président de la République, à 
Rambouillet. 

n est officier d'Académie et chevalier du Mérite agricole. 

Ollone (d'). — Voir notice, page 483. — Un autre membre de la 
même famille, le comte Alexandre-Paul d'Ollone, a été nommé lieu- 
tenant-général, le 24 mars 1819. 
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Pruines (de). — Voir page 493, — M. Victor de Pruines est né ft 
Boisset (Cantal), le 10 mai 1809. M. Albert de Pruines est né à Se- 
mouze, commune de Xertigny, le 24 mai 1842. 

Richard (Louis-Antoine-Nicolas). — Né à Saint-Dié, le iO sep- 
tembre 1780^ membre de la Société des antiquaires de France; 
auteur de nombreux travaux, et notamment des Traditions popu- 
laires; bibliothécaire à Remiremont, où il est mort le 7 juin 1855. 



960, 15^ ligne. Lire : supprima au lieu de suppriam. 

— !?• — Lire : développement au lieu de développemen. 

— 37® — Lire : discours au lieu de diçcour. 

363, Braux (Auguste). Lire : 27 avril au lieu de 26 avril. 

364, Bresson (J.-B.-M.-F.). — Lire : en octobre 1795 au lieu de 

en 1795. 

— — Lire : en mai 1798 au lieu de en 

1798. 

— — Compléter ainsi la dernière phrase : 

C'est le grand -oncZ6 de M. 
Edouard Bresson, député actuel 
des Vosges, el le père (V Hector 
Bresson y député en juillet 
Î83Î. 

365, Bresson (M.-S.-H.). 10<^ ligne. Après le mot député, ajouter : 

réélu en mai i8S4y en novembre 
1837 y en mars 1839 et en Juillet 
1842. 
386, Bresson (C.-J.). Compléter comme il suit : secrétaire d'am- 
bassade à Londres etc.; plénipotentiaire 
en Hanovre^ le 15 mai 1831, puis etc. 
374, Chalendar. Ajouter : Comte. 

376, Champy, Ajouter à la 5« ligne : Il est mort au commence- 
ment de 1831. — Paul Champy, né le 26 dé- 
cembre, etc; artUlerie de la garde y etc. 

380, 2" phrase, 1" ligne. Lire : avaient au lieu de avait. 

381, Choiseul (A). 3« ligne, ajouter : en 1635. 
388, Costé. Lire : l*»' août 1846, au lieu de 1840. 

— Coster. lire : SainiS^'eant au lieu de Régent. 
390, Cuny. Lire : février 1824, novembre 1827. 
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363, 10« ligne. Ajouter : pour le canton de VUlêl. 

405, 2« et 3« ligne. lire : février 1824, novembre 1829. 

436, Hénin. — Dans les actes notariés à CSoussey, le nom s'écrit 
Hennin. — Gérard est un prénom. Lenrince d'Hénin (Gè- 
rard- Simon), marié à une hoUam!^, la baronne de 
Brienen, habite Paris. L'ainé de ses quatre enfants, le 
comte d'Alsace (Liétard), qui porte aussi le titre de prince 
d'Hénin, marié à la vicomtesse de Ganet, est propriétaire 
actuel du château de Bourlémont; c'est aussi lui qui s'est 
présenté aux élections du conseil général contre M. de 
Ponlevoy; ilest ofOcier de dragons démissionnaire et an- 
cien officier d'ordonnance du général de GalliiFet. Ses deux 
sœurs ont épousé : l'une le comte de Beaumont, l'autre un 
Carayon-Latour. 

480, Mougin. Supprimer : c il fut élève à l'Ecole polytechnique ». 

501, Richard (Constant). Lire : i5 juin 1878, au lieu de 1«' juin. 

535, Détieux. Supprimer : Victor. 



Voir à la fin du volume la table des noms classés en catégories : 
Administration, Agriculture, Armée, Arts, Clergé, Commerce, 
Industrie, Jurisprudence, Lettres et collaborateurs du « Déparle- 
ment des Vosges », Magistrature, Marine, Politique, Sciences. 
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MŒURS, TRADITIONS, LÉGENDES 



PAE 



Edgard GAZIN. 



(Test une vérité devenue banale que de dire que notre siècle est 
cdui de Térudition historique; il semble qu'ayant déjà vécu de lon- 
ges périodes, notre France prenne plaisir à jeter un coup-d'œil sur 
son passé et à voir comment vivaient ses premiers enCsmts, quels 
étaient leurs usages, leurs mœurs, leurs croyances. Ces études ont pu 
d*abord paraître puériles même à des esprits sérieux : sans doute, bien 
des traditions primitives ont je ne sais quoi de naïf et de simple, d*un 
naïf qui fait sourire aujourd'hui ; mais si Ton se pénètre bien de cette 
idée que l'histoire ne commence et ne finit nulle part, que le chêne 
se trouve dans le gland, on sera peut-être moins porté à trouver dé- 
nuées d'intérêt nos humbles recherches. Tout se tient dans l'hu- 
manité, ce n'est qu'à pas biens lents qu'elle a marché dans la voie du 
progrès, apprenant toujours, suivant la belle parole de Pascal, sans 
jamais cesser d'être elle-même; quand elle a rejeté ses idées de la 
veille, elle relève cependant du passé et l'on a dit avec raison que la 
cité des vivants ne vit et ne respire que par les souffrances et les tra- 
vaux des morts. — Les croyances se transforment plutôt qu'elles ne 
disparaissent et l'on n'éclaire bien le présent qu'à la lueur de l'anti- 
quité. — Aussi bien, de grands écrivains de notre époque ont démon- 
tré victorieusement l'utilité de ces études ; les usages mêmes qui se 
sont perdus ont été un instant la vie de Thumanité et c'est à ce titre 
qoe nous les recueillons avec la piété que recommandait déjà Ovide 
aux chercheurs et aux archéologues de son temps : 

Et pins est patriœ facta referre labor. 

{TrUtes, H, 823). 

Notre pays, par sa configuration même, a eu ses légendes au moins 
aussi nombreuses qu'ailleurs : plus près des phénomènes de la na- 
ture, du sein de leurs grands bois pleins de terreurs, au fond de leurs 
fraîches vallées, nos pères ont dû trouver mille explications ingé- 
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nieuses des choses terribles et gracieuses qu'ils avaient sous les yeux, 
et chaque commune, chaque chaume a ses traditions et ses curieux 
récits. Un champ de découvertes aussi vaste n'est pas resté lon^^temps 
inexploré : de savants chercheurs ont recueilli avant nous le folk-Iore 
Vosgien, et c'est moins un travail original que nous avons la préten- 
tion de donner qu'un résumé de leurs doctes et consciencieux tra- 
vaux. Au premier rang de ces érudits locaux, nous citerons M. Louis 
Richard, qui fut bibliothécaire de la ville de Remiremont et membre 
de la Société d*£mulation, dont les livres méthodiques, composés 
avec une rare sobriété, conserveront toigours une grande valeur; 
M. Charles Charton, auteur de*tant de solides mémoires dispersés 
dans les différents volumes de l'Annuaire des Vosges, des Annales 
de la Société d'Emulation et d'un livre qui est comme la condensation 
de toutes ses recherches, les Vosges pîtioresques et historiques ; 
M. Jouve, auteur d'un grand nombre d'ouvrages relatifs au départe- 
ment et à qui nous devons la description des Vosges dans la publica- 
tion intitulée i la Lorraine»; Xavier, Thiriat, si bien placé pour 
connaître tous les récits chers aux montagnards des arrondissements 
d'Epinal et de Saint-Dié. A côté de ces laborieux écrivains et d'autres 
que nous nommerons à leur place, personne ne sera étonné de ren- 
contrer rillustre Dom Calmet, dont la sagace et infatigable activité 
a touché à tout ce qui concernait la Lorraine en giand historien qui 
ne dédaigne aucune source d'informations, aucun détail, et qui sait 
combien l'histoiredes mœurs éclaire celle des faits proprement dits. 

Pour mettre un peu d'ordre dans ces notes, forcément disparates, 
et les relier par un lien nécessaire en vue de faciliter les recherches 
et de donner à noire travail l'unité qu'il comporte, nous avons cru 
bon d'étudier d'abord les légendes relatives aux êtres créés par l'ima- 
gination humaine et aux lieux qu'ils habitent, et ensuite les mœurs, 
croyances et usages relatifs aux différentes circonstances de la vie, 
tombés en désuétude ou encore acceptés dans nos villages d'aujour- 
d'hui. 

Sans doute, cette division ne saurait être bien rigoureuse, et parfois 
même nous n'aurons pu l'établir, à cause du caractère même si com- 
plexe de nos recherches, où tout se mêlera quelquefois forcément un 
peu, mais il sufQt de l'avoir indiquée et de nous y conformer dans la 
limite du possible; ce n'est pas, du reste, une œuvre d'art que nous 
entendons faire, mais un travail de conscience, une sorte de résumé 
tenu à jour des mémoires parus et dont les auteurs, que nous aurons 
toujours soin de citer, nous ont été si utiles, et, pour parler des vi- 



.— sa- 
vants, si obligeants, si empressés à nous prêter un concours aussi 
dévoué que nécessaire. MM. Alban Foumier, Jules Gamier, Méline, 
insiituteur à Thiéfosse, doivent, à ce titre, recevoir ici tous nos re- 
merciements. 

SECTION PREMIÈRE 



Iségende»» ^ Croyances relatives à certains lienx. 



LE DIABLE 

Que la croyance au diable soit d'origine païenne ou qu'elle se rai- 
tache aux idées du christianisme, l'Esprit malin joue un rôle impor- 
tant dans les superstitions et légendes, bien des noms de lieux 
attestent la persistance de ces antiques récits et un grand nombre 
d'accidents de la nature ou d'œuvres anciennes de l'homme ont reçu 
leurs noms des croyances qui s'y rattachent. 

Â l'extrémité du lac de Retoumemer, au S.-E. de la chaume de 
Fachepremont, s'élève la Roche du Diable^ au sommet de laquelle 
siège le Diable pour présider l'Assemblée des Sorciers qui se tient 
sur les hauteurs environnantes. 

Â quelque distance, le même nom de Roche du Diable est attribué 
i un rocher qui s'élève à la droite de la route de Gérardmer à la 
Schlncht. 

Les hauteurs de Grouvelin, de Balverche, de Saint-Jacques, de la 
Béheuille, sont les lieux de réunion des lutins, des sorciers, des dé- 
mons. < La nuit, on entend des glapissements de renards, des gron- 
dements d'ours mêlés à des sifflements de dragons aux longues ailes, 
accompagnés d'affreux hurlements de loups-garous, de miaulements 
de chats sauvages et de cris funèbres de chouettes et de hiboux. > 
(Louis Richard. — Traditions populaires, page 21.) 

La Tète du Bouc, massif de sapins, près du Haut-des-Charmes 
(Vagney), a reçu son nom d'une des formes favorites de Satan. Un 
pâtre voyait son troupeau prendre la fuite chaque fois qu'il approchait 
de cette partie de la forêt. Un jour il y pénétra la hache à la main et 
se trouva en présence d'un géant hideux et d'une apparence formi- 
dable. Une lutte s'engagea dans laquelle le pâtre frappa son adver- 
saire d'un coup mortel. Le lendemain, étant revenu sur le lieu du 
combat, il y trouva une tête de bouc fraîchement coupée. 

Satan tenait aussi ses assises sur la montagne d*Ormont, près 
Saint-Dié, où l'on montre encore la Chaise du Diable. 
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SORCIERS, — DEVINS, — atJÉRISSEURS. 

Les Sorciers et les Sorcières sont les complices et les esclaves du 
Diable, au moyen desquels il manifeste et exerce sa toute puissante 
méchanceté envers les hommes. 

Dom Galmet relate qu*on attribue la propagation de la sorcellerie 
en Lorraine à l'invasion des troupes d'Albert, margrave de Brande* 
bourg, puis duc de Prusse. Quoi qu'il en soit, c'est dans la dernière 
partie du XVI® siècle et dans la première moitié du XVII* que ce fléau 
sévit dans nos pays comme une véritable épidémie. Le procureur- 
général Nicolas Remy, qui vivait à cette époque, rapporte dans sa 
Démonolâirie qu'en 15 années 900 sorciers furent suppliciés en 
Lorraine. M. Dumont (1) donne la liste d'un millier d'exécutions 
pour sorcellerie depuis 1358 jusqu'à 1661 inclusivement. On n'y 
trouve que i5 exécutions antérieures à 1550. En 1690, 8 personnes 
de Mattaincourt furent déclarées convaincues et brûlées, et la même 
année, 5 habitants d'Hymont eurent le même sort. Les dernières 
victimes citées par cet auteur sont des habitants du Val-d*ÂjoI 
(1653 et 1654) et une femme de SaintDié (1661). A la Bresse, en 
1656, on poursuivit le procès d'une femme nommée Gdilette Petitjean 
(non citée par M. Dumont). La procédure fut instruite par le « Recep- 
veur et Controlleur d'Arches, et la sentence des Maistre Eschevin et 
Eschevins de Nancy déclara, selon la formule, la prévenue convaincue 
des crimes de sortilège et vénéfice et la condamna à être attachée à 
un poteau, être étranglée, son corps ars brûlé et réduit en cendres, 
tous et chacuns de ses biens déclarés confisqués et acquis à qui il 
appartiendra (2). » 

M. Save (3) a relevé 230 condamnations pour la région qui forme 
aujourd'hui l'arrondissement de Saint-Dié, mais il estime que cette 
liste ne représente guère que le tiers du total véritable et que le 
nombre des sorciers brûlés s'élève à 600 et le nombre de ceux qui 
échappèrent au supplice à 400. 

La dernière exécution relatée par M. Save est de 1Q71. 

C'est seulement en 1672 qu'une ordonnance de Louis XIV défendit 
aux tribunaux de connaître des matières de sorcellerie. 

Ces nombreux procès, les longs interrogatoires auxquels chacun 

(1) Justice criminelle des duchés de Lorraine et de Bar, 1 1, p. 69. 

(2) Annuaire des Vosges de 1852, p. 26. 

(8) Bulletin de la Société PhUomatique vosgienne^ XŒ* année. 
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d'eux a donné lieu, noos fournissent les renseignements les plus 
complets sur le rôle des sorciers. Ce n'est pas seulement pour le culte 
qu'ils rendent au diable que sorciers et sorcières sont odieux aux 
populations et poursuivis par la justice. On leur reproche de se 
servir de leur puissance infernale pour commettre toute sorte de 
mé£ûts. Au sabbat on fait la grêle en battant l'eau des ruisseaux 
avec des baguettes blanches ; — on reçoit des mains du Maître de la 
poudre blanche pour guérir, de la rouge ou de la grise pour faire 
languir, de la noire pour faire mourir. 

Les sorciei^ ont le pouvoir de détruire les récoltes en causant la 
gelée, la grêle, en produisant des insectes et des animaux nuisiUes, 
ils font périr le bétail, troublent le repos de leurs ennemis pendant 
la nuit, ou même les étouffent dans leur sommeil en prenant la 
forme d'un chat noir qui pèse sur leur poitrine. 

Le nom le plus commun du diable est maître Persin ou Persil, on 
trouve encore dans les Vosges le nom de Napnel, de Brancquart, 
Domine, Feder-Wisch (torchon de plume), Jolly, Menegou, Mir- 
foUet, Romary, Taupin, Yertvestu. 

Une croyance aussi généralement répandue, et adoptée même par 
les gens les plus éclairés, n'a pu disparaître sans laisser de traces. 
Aujourd'hui on ne croit plus au sabbat, à la possession par le démon, 
mais on admet, comme un fait, que certaines personnes, dans cer* 
tains cas, possèdent un pouvoir surnaturel dont on ne recherche pas 
l'origine. 

D 7 a des gens qui jettent des sorts pour nuire aux productions de 
la terre, au bétail, ou atteindre la vie humaine ; mais à cêté du mal 
on trouve le remède, et d'autres font connaître les auteurs des sorts 
et indiquent le moyen de les enlever. Si les vaches sont malades, 
c'est qu'on leur à jeté un sort, et la personne qui l'a fait est celle qui 
entrera le lendemain la première dans la maison. Le lendemain, le 
premier visiteur qui se présente est accueilli à coups de bâton ; il y 
a quelques années, un habitant de Oérardmer eut le bras cassé dans 
ces circonstances. Une autre fois, un enfant malade dépérissait. Le 
devin, consulté, répondit que l'auteur de la maladie était la personne 
qui reviendrait la première de la distribution de l'eau bénite. Cette 
personne se trouvait précisément appartenir à une famille qui passait 
pour une famille de sorciers ; le père de l'enfant faillit la tuer (1). 

Il ne faut pas se laisser mettre la main sur l'épaule par quelqu'un, 

(1) Ck>m]imnication de M. Jules Gamier, de Oérardmer. 
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de peur qu'il ne vous jette ainsi un sort ; pour le conjurer, il faut, à 
son tour, mettre la main sur lui, plus haut qu'il ne Tavait mise sur vous. 

Les animaux jouent aussi un rôle dans ces croyances ; les chats, 
devenus vieux, sont soupçonnés d'aller au sabbat ; la rencontre d'un 
chat le matin est considérée à Pouxeux et à Thiéfosse comme un 
très mauvais présage pour le voyageur. Si un chat meurt dans une 
maison, c'est signe de malheur ; si une jeune fille lui marche sur la 
queue, elle doit désespérer d'être mariée dans l'année. 

Un autre hôte de la maison, le coq, jouit d'une meilleure réputa-^ 
tion ; c'est son chant qui met fin au sabbat ; un coq auquel on donne 
par irréligion des morceaux de pain bénit ne tarde pas à devenir très 
méchant et à se jeter sur tout le monde. A Comimont, on croit que 
lorsque les poules se battent entre elles, c'est signe de la mort de per- 
sonnes absentes dont on n'a pas eu de nouvelles depuis longtemps. 

A La Bresse, l'araignée est considérée comme un mauvais présage 
pour les personnes qui l'entendent tisser pendant la nuit ; on croit 
aussi que quand une araignée monte après sa toile le matin, c'est tm 
signe qu'il pleuvra le lendemain, et que, quand elle en descend, on 
aura le beau temps. A Epinal, on dit : araignée le matin, c'est cha- 
grin; à midi, c'est profit; le soir, c'est espoir. 

Les sorciers actuels s'occupent encore à faire retrouver les objets 
perdus ou volés, et à montrer dans un miroir le visage du voleur, 
mais leur principale mission est de guérir certaines maladies. 

Il est très fréquent d'entendre dire que telle personne a été 
guérie du secret. 

La guérison par le secret s'opère au moyen de certaines formules 
dans lesquelles on trouve des mots bizarres, sans aucun sens et à la 
physionomie cabalistique, mêlés à des expressions latines générale- 
ment tirées de la liturgie et tronquées ou défigurées. Le patient doit 
aussi réciter certaines prières indiquées et accomplir certaines céré- 
monies. 

M. Jouve, dans la Lorraine (page 283), rapporte une formule 
pour la guérison de la jaunisse : Prenez une pièce de cinq francs en 
argent, faites avec cette pièce trois fois le tour de la figure du malade 
en disant : Je t'adjure et te commande au nom du grand Dieu vivant 
d'Emmanuel et de saint Abraham de quitter le corps de (dire ici le 
nom) et de descendre au fond de la mer ou dans les entrailles de la 
terre. Ainsi soit-il. Amen. 

La défaite est une espèce d'opthalmie que l'on guérit en pronon- 
çant les paroles suivantes : c Saint Pierre et saint Jean assis sur la 
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pierre de marbre. Notre Seigneur Jèsos-Gbrist passant par là leur 
dit : Pierre et Jean que faites-vous là ? Notre S. J. C. nous sommes 
ici pour le mal de nos yeux pour tirer le bourdon et la défaite nous 
B6 pouvons.» Noire S. J. C. leur répond : a Pierre et Jean, retournez- 
vous en, il viendra un doux vent qui emportera la peine et le tour- 
ment. Si c'est la rouge qu'il la découvre ; si c*est la blanche qu'il la 
décharge. » Puis on soufOe trois fois dans l'œil en disant : Que Dieu 
le guérisse. 

Â'côté de ces guérisseurs par le secret se place la nombreuse tribu 
des renoueurs, rebouteurs, hemieurs. Les fractures, les luxations, 
les entorses, les hernies sont très fréquentes parmi les habitants de 
la campagne et l'on s'adresse trop souvent encore pour leur guérison 
à ces praticiens. Certains pay.^ans se défient du médecin, qui est 
l'homme de la ville, de la science, ils aiment mieux avoir à faire à 
un des leurs, à quelqu'un qui partage leurs idées et leur manière de 
vivre. C'est ainsi qu'ils suivent avec une foi aveugle les traitements 
les plus absurdes et se laissent administrer les remèdes les plus dan* 
gereux. Le monopole de l'art de guérir n'est pas réservé aux hom- 
mes; certaines femmes excellent à faire disparaître les entorses, les 
coups de fouet au moyen de massages et les maux d'yeux par la 
vertu d'une eau merveilleuse. A en juger par les plaintes des hygié- 
nistes et les mesures prises par les autorités, les empiriques étaient 
multipliés il y a cinquante ou soixante ans jusqu'à devenir un véri- 
table fléau ; depuis, leur nombre a beaucoup diminué, mais leur 
réputation s'est maintenue pour les maladies des animaux. 

Certains charpentiers guérissent les panaris en faisant placer le 
doigt malade sur deux fétus de paille ou deux morceaux de menu 
bois disposés en croix sur leur banc de travail, en même temps qu'ils 
lèvent leur hache, prononcent certaines paroles et ordonnent au pa- 
tient de placer le doigt sous le banc pour que leur hache puisse 
trancher les fétus de paille. 

La croyance aux devins et sorciers tend à diminuer et à disparaî- 
tre. En revanche, on consulte dans notre département la somnam- 
bule ou dormeuse y tout comme à Paris et dans les grandes villes. 

MOUHIHENNEQUIN 

Dans le val de Galilée, le diable en tant que maître des sorciers 
prend le nom d'Hennequin (1). 

(1) M. de GoLBÉRY. — Ormont, — Anniiaire du Club alpin français* 
X* année. 
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La Mesnie ou Menée d'Hennequin ou Hellequin (d'où on a tsâi 
Mouhihennequin) est la ronde infermale se rendant au sabbat. Le mal- 
heureux qu'elle rencontre est enlevé dans les airs et immédiatement 
déchiré. 

Dans les Vosges, les noms de Haute-Chasse, Chasse Saint-Hubert, 
servent également à désigner la Mouhihennequin. 

Ces rumeurs mystérieuses, cette étrange symphonie où Ton croit 
distinguer des bruits de cors, d'aboiements de chiens, d'appels de 
veneurs, que Ton entend dans le silence des nuits, sont aussi attri- 
buées, dans notre pays, aux cris des enfants morts sans baptême. 

La légende du Chasseur noir, du Chasseur étemel, du Chasseur 
maudit, a pris dans les Vosges une forme locale. Le Chasseur mys- 
térieux est un seigneur nommé Jean des Baumes ; pour avoir chassé 
chaque dimanche sans penser à Dieu il fut condamné à chasser éter- 
nellement sans atteindre le gibier qu'il poursuit. Il existe entre 
Rozerotte et la ferme de Schamberg (commune de Remoncourt), un 
bois appelé le bois des Baumes où habite l'âme de Jean des Baumes. 
On montre encore entre des rochers une espèce de souterrain qui 
était sa demeure. 

D'autres êtres fantastiques dont la conception se rattache peut-être 
à des croyances plus anciennes que celles relatives au diable, hantent 
l'imagination du paysan des Vosges, peuplent les bois, les montagnes 
et les airs, ce sont les Fées, le Sotré et Culâ. 

FÉES. 

Les Fées, ces poétiques conceptions de l'imagination des peuples 
primitife ont laissé dans les Vosges de nombreuses traces de leur 
existence aérienne. Dans le calme et la blancheur des belles nuits 
d'été, on entend encore leurs chants harmonieux, on voit leurs 
rondes gracieuses qui se développent, jusqu'au jour, dans les prairies 
entourées de forêts. 

La légende attribue aux Fées la construction de ponts ou d'ou- 
vrages dont on ne connaît pas l'origine. Qui a construit la digue qui 
joint le Saint-Mont au Morthomme ? Est-elle l'œuvre de nos ancêtres 
préhistoriques? des Celtes, des Gallo-Romains, des hommes du 
moyen-âge? Est-ce un mur militaire? un monument religieux? une 
chaussée? Les archéologues en décideront, s'ils peuvent tomber 
d'accord; pour la légende : c'est le Pont-des-Fées ; en le construisant, 
l'une d'elles perdit un anneau merveilleux qui assure un bonheur 
continuel à celui qui le porte. 
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Lee Fées ont construit un autre ouvrage, qui est bien véritable- 
ment on pont, c'est le Pont-des-Fées, sur la Vdogne, près la Basse- 
de-rOurs (Gérardmer). L'une d'elles, dit-on, avait établi là son palais 
o& elle recevait les chevaliers et leur donnait à boire des philtres 
«(livrants. 

Les Fées ont un palais magnifique dans les profondeurs de la 
Pierre-des-Fées qui s'élève sur la montagne d'Ormont, près St4)ié. 

Sous les sapins d'Ormont j'irai me reposer, 
Là, j'entendrai l'écho de la Roehe-des-Fées 
Bépéter les accents de l'un de nos Orphées, 

(François db Neufghàtsau.) 

< Cette roche, dit M. de Golbéry (1), fut longtemps et devrait rester 
pour les habitants de la cité déodatienne un but de pèlerinage. Car 
œ n'est pas dans un prosaïque carré de choux que leurs )eux s'ou- 
vrirent à la lumière : le dôme de la forêt fut leur premier abri, le 
creux d'un rocher leur berceau. Là-haut, à 757 mètres d'altitude, 
dans la mystérieuse demeure et sous l'œil vigilant des Fées, toute 
une population de bébés attend le jour fixé à chacun d'eux par le 
destin pour faire en détail son entrée dans la vie, douée de toutes les 
qualités dont une fée généreuse peut combler ses favoris. » Les en- 
&niB se trouvent aussi sous la Roche du Chastelat, à la Bresse, et la 
Pierre de Charlemagne, à Gérardmer. 

Un petit ruisseau qui prend sa source au Grand-Valtin et se perd 
dans la Yologne entre le Saut-des-Çuves et le confluent de Belbriette 
porte le nom de ruisseau des Fées, et l'on appelle Hameau des Fées 
les quelques maisons qui se trouvent sur ses bords. 

Les fies de la vallée de la Yologne ont leur manoir dans l'intérieur 
de la montagne de Nayemont, dans la forêt de Martimprey, et le nom 
de Tune d'elles, la fée Polybotte, est encore resté dans la mémoire 
des conteurs de légendes. 

Un jour, une troupe de brillants chevaliers vint chasser dans le 
pays; le plus beau d'entre eux s'égara dans la forêt et arriva au châ- 
teau de la fée Polybotte. Il fut accueilli avec munificence et convié à 
un splendide banquet; mais c'est en vain que la fée épuisa pour le 
retenir auprès d'elle toutes ses séductions et toutes les ressources de 
son art magique; il voulut rejoindre ses compagnons. Il allait sortir 
du palais enchanté lorsque la fée, furieuse de voir son amour dédai- 
gné, changea en glace l'intérieur de la montagne : le palais de la fée, 

(1) Obmomt. Anntuiire du Club Alpin, t. X, p. 321. 
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les jardins et le chevalier furent changés en un amas de rochers. 
C'est depuis ce moment que Ton voit par la fente du Eertoff la glace 
qui remplit l'intérieur de la montagne et que les fées ont abandonné 
les bords du lac. 

Pendant longtemps le page du chevalier sonna du cor pour rappe- 
1er son maître égaré. Il se tenait sur une hauteur isolée, non loin du 
lac de Retoumemer qui, depuis, s'est appelée la Roche du Page. Dé- 
sespéré de ne plus voir revenir son maître, il se noya dans le lac. Le 
soir, on voit quelquefois errer son ombre, et dans les nuits d'été ses 
plaintes se font entendre comme l'écho du son du cor dans la mon- 
tagne. 

M. Richard rappelle que, sur le territoire du Val-d'AjoI, les restes 
d'un pont sont encore indiqués au plan cadastral de cette commune 
sous le nom de Pont-des-Fées, et un grand éboulement de rochers 
sis sur la pente méridionale de la côte d'Ailly est encore appelé par 
les habitants le Faix ou Fardeau des Fées, tombé de leurs tabliers. 

On donne, à la Bresse, le nom de Hautes-Fées à un superbe gazon 
de plus de deux cents hectares d'étendue, situé sur les pentes du 
Hoheneck. On appelle aussi Moutié-des-Fées un rocher qui présente 
l'aspect d'une église entre Gérardmer et la Bresse. 

Le Trou du Bohou (Pétieu di Bheu) est une caverne creusée dans 
un énorme rocher de la forêt de Torvégoutte ou Torvigoutte, sur la 
montagne de l'Urbain-Roche, à Sapois. Cette caverne s'appelle la 
Goulotte-des-Fées, elle est l'entrée d'un souterrain qui conduit à un 
palais merveilleux, construit par les fées, et dans lequel se trouve un 
trésor confié à la garde d'un Génie. Le fait est que la résonnance du 
sol sous les pas manifeste à cet endroit l'existence d'une excavation. 

A Baudimont (Saulxures-sur-Moselotte), au lieu dit le Bambois- 
de-Oâmont, au pied d'une arête de rocher, on trouve une faible exca- 
vation presque inaccessible, dite le « Pôle dà Fayesn, (le Poêle des 
Fées). 

Les environs de Hechamont sont hantés par une méchante fée, la 
fée Herqeuche. La nuit, elle fait avec ses compagnes la lessive du 
linge des sorciers; malheur à l'imprudent qui s'approche du lieu où 
elles lavent, il est saisi par une force mystérieuse et forcé de tordre 
le linge jusqu'à ce qu'il tombe épuisé de fatigue. 

Nous signalerons encore un petit hameau de la commune d'Uri- 
ménil qui porte le nom de Puitsdes-Fées. Ce petit hameau, composé 
de 12 maisons, est contigu au hameau du Chapui-Chantré. Le puits 
a été comblé sans doute avec des pierres, car lorsqu'il y a abondance 
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d*eau, il déborde. On voit encore les traces d'un conduit destiné à 
recevoir ses eaux. 

A la limite des communes de Saint-Etienne, de Saint-Amé et de 
la forêt de Fossard se dresse une pierre levée dite Pierre Querlinquin, 
qui vacille sur sa base chaque fois que sonne la grosse cloche de 
Vagney. 

LE SOTRÉ. — CULA 

Le Sotré (on écrit aussi Sotrée, Sotrai^ Soutrai) est un lutin ou 
farfadet plutôt espiègle que méchant, et quelquefois serviable et 
bienveillant. Le Sotré à la forme d'un petit nain habillé de rouge, il 
est mince et grêle, mais leste et vigoureux pour sa petite taille. 

C'est un hôte du foyer, il sait se rapetisser pour pénétrer dans les 
habitations par les plus petites, ouvertures ; il a aussi le don de se 
rendre invisible. Dans son caprice, il se plait à enmèler d'une façon 
inextricable les crinières des chevaux et les fils de chanvre des fileu- 
ses. D'autres fois il berce les enfants, leur donne la bouillie pendant 
la nuit et les endort par ses chants. Il éveille les chevaux, leur donne 
à boire, bat le beurre et, au jour, la ménagère et les domestiques trou- 
Tent leur besogne faite. Quand le Sotré a pris un ménage en afiec- 
tion et lui rend ces sortes de services, il ne faut pas faire semblait 
de s'en apercevoir et se garder d'essayer de le surprendre. Une 
femme dont il soignait l'enfant lui ayant un jour parlé, il s'enfuit en 
jappant comme un jeune chien. 

Quelquefois le Sotré saute sur le lit des personnes endormies et se 
couche sur leur poitrine. On l'entend venir, on sent son contact, 
mais on ne peut s'en débarrasser que par un effort violent de volonté. 
Â Comimont, au contraire, on dit que les jeunes filles que le Sotré 
vient visiter pendant leur sommeil se marieront avantageusement. 

Culâ est le nom du feu follet ; quelques uns trouvant une physio- 
nomie étrange à ce mot, ont cherché une étymologie dans le grec et 
même dans l'hébreu, mais quelle que soit l'origine du nom, le per- 
sonnage est bien connu dans les Vosges, surtout dans la montagne. 
Culà joue un rôle impodant dans les histoires des voyageurs anuités 
qui ont péri dans des précipices ou des torrents ; il est la terreur du 
paysan qui revient un peu pris de boisson de la foire ou de la veillée; 
il poursuit de ses bonds capricieux le malheureux égaré, le trompe 
de ses lueurs fallacieuses et l'attire dans la rivière ou dans une tour- 
bière, ou bien, se plaçant au milieu du pont, lui interdit le passage ; 
si sa victime a pu cependant regagner son logis, il éclate contre les 
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vitres avec un bruit terrible ; quelquefois même il pénètre dans la 
maison. CulA pousse, dit-on, la méchanceté jusqu'à se présenter sous 
la forme d'un bouc qui se tient près du gué que le voyageur doit 
passer. Il se ployé sur ses genoux et Tinvite à monter sur son dos, 
mais arrivé au milieu de Teau, il y jette Timprudent et s'éloigne ai 
ricanant. 

Inutile d'attendrir Gulà par des prières et des supplications ; si on 
se sauve, il vous suit, si on avance il fuit. Avec lui il faut faire le 
bravç et Tapostropher de jurements et de gros mots. A Savigny, il 
existe pour cela une formule toute faite, on crie en l'apercevant : 
« Gulin, Culâ ! Si te n*me culâtes mie j'te culâtrâ. » 

La vallée de la Saône, entre Damey et Attigny, a été longtemps 
un lieu de prédilection pour ces esprits, ils s'y répandaient en pas- 
sant par la grotte de Patay qui est une des bouches de Tenfer. 

DEUXIÈME PARTIE 



Caractère général des habitants. — Usages relatifli aux diverses 
clrconstanees de la vie. — Mœors* -* Oecnpatlens. 



CARACTÈRE GÉNÉRAL DES HABITANTS 

Quelle que soit l'origine ethnique de nos compatriotes, il est cer- 
tain que le climat, le sol, le milieu dans lequel ont vécu de nom- 
breuses générations ont du exercer une grande influence sur l'esprit 
des habitants des Vosges et en déterminer la caractéristique domi- 
nante. Obligé pour vivre de lutter contre l'âpreté du climat, la 
rudesse de la terre, le Yosgien n'a pu développer chez lui les bril- 
lantes qualités de l'imagination. Le département n'a produit que peu 
de poètes et d'artistes ; les beaux-arts, la poésie, sont un luxe qui ne 
s'épanouit que là où le nécessaire est depuis longtemps assuré ; c'est 
sur les riants rivages de la Méditerranée, sur les bords fleuris des 
fleuves du midi et du centre de la France que la poésie éclot spon- 
tanément d'un sol fortuné, au milieu de populations favorisées aux- 
quelles les dieux ont donné des loisirs. Mais les Vosgiens ont eu en 
partage le rude labeur qu'impose un ciel peu clément, et, avant de 
chanter, il a fallu vivre; au prix de quels travaux et de quels sacri- 
fices I Moins heureux que leurs concitoyens du Midi, nos robustes 
paysans des Vosges sont un peuple de fourmis, non de cigales har- 
monieuses, et leurs artistes et leurs poètes, Claude Gelée, Gilbert, 
ne sont devenus grands que pai^ce qu'ils les ont quittées et ne leur 
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a{q[Hirtieiment que de loin ; le peintre s'est formé à Rome où il a 
passé la plus grande partie de sa vie ; le poète qui se place, du reste, 
bien au-dessous du peintre, appartient à la partie comtoise du dépar- 
tement. 

Une race qui ne s'est pas fait un nom dans les beaux-arts ou la 
littérature proprement dite, pourrait du moins avoir produit des 
orateurs, car l'éloquence est la fille de la liberté, et les montagnards 
ont toujours aimé l'indépendance ; nous devons cependant reconnaître 
cette infériorité momentanée au point de vue de l'éloquence, j'entends 
la grande éloquence, celle que Timagination élève et anime, car bien 
de nos compatriotes ont démontré leur aptitude à discuter les affaires 
publiques dans les assemblées politiques et, actuellement, plus d'un 
Tosgien tient vaillamment un rang élevé parmi les hommes qui dé- 
battent à la tribune parlementaire les grands intérêts du pays. 

En revanche, notre pays a fourni à la Lorraine et à la France des 
jurisconsultes distingués, des érudits, des hommes d'Etat, des admi- 
nistrateurs habiles, de vaillants chefs d'armées. Ainsi l'imagination 
a du céder la place à la raison, et d'autres qualités nous ont été ac- 
cordées en compensation de celles qui nous étaient refusées. Dans 
leur ensemble, ce sont plutôt des qualités de résistance que d'initia- 
tive. Le Vosgien est plus patient qu'audacieux, plus résistant et tenace 
qu'aventureux ; cependant, quand la culture intellectuelle a déve- 
loppé ses facultés, il sait parfaitement distinguer le but qu'il veut 
atteindre, combiner ses moyens d'action et poursuivre son entreprise 
avec vigueur et opiniâtreté. 11 semble que son esprit d'initiative soit 
à l'état latent et ait besoin pour se développer d'une impulsion exté- 
rieure. 

Le Vosgien a le caractère gai sans être expansif ; sa bonne humeur 
vient de sa bonne constitution et de son tempérament robuste ; c'est 
celle du soldat qui compte sur sa bravoure et marche avec un juvé- 
nile entrain au-devant de l'ennemi. Notre compatriote ne prodigue 
pas sa foi et ses promesses à celui qu'il ne connaît pas. Est-ce de la 
méfiance? N'est-ce pas plutôt un sentiment de dignité personnelle 
et la manière d'agir d'un homme qui, voulant s'engager sérieuse- 
ment, entend ne s'engager qu'à bon escient ? Tous ceux qui connais- 
sent les Vosgiens s'accordent à reconnaître leur probité, leur droiture 
et leur loyauté en affaires. 

n n'existe dans le département aucun préjugé, aucune prévention 
de supériorité à l'égard des habitants des départements voisins ; tous 
les Français et tous les étrangers amis de la France y sont également 
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bien accueillis. Mais c*est surtout quand il s'agit d'afQrmer son pa* 
triotisme en recevant des militaires de passage que le Vosgien est 
passé maître. Depuis la a bonne Jehanne » jusqu'au maréchal Vic- 
tor, jusqu'à ces jeunes soldats qui tiennent d'une main si ferme le 
drapeau de la France dans l'extrême Orient, que de Yosgiens ont 
passé par l'armée; beaucoup comme engagés volontaires, par pur 
amour du métier militaire I Le régiment leur laisse des souvenirs 
impérissables, et il est rare que des paysans ou des ouvriers causent 
un peu longtemps sans se rappeler à un moment donné leurs années 
de garnison, leurs jours de combats. Aussi, quelle fête, quand, dans 
nos villages paisibles et reculés on entend le bruit du tambour et la 
voix claire du clairon I Comme on s'empresse autour du régiment 
qui passe, comme on est heureux si l'on est appelé à le loger et à le 
garder pour quelque temps. Ce n'est pas pour les Vosges qu'a été 
faite la loi sur les logements militaires, car tout soldat est un hôte 
qui apporte la joie au foyer et pour lequel rien n'est trop abondant 
ou trop bon. Malgré les charges qui pourraient résulter pour les po- 
pulations des passages de troupes devenus plus fréquents depuis la 
guerre de 1870, le soldat est resté plus populaire que jamais, et tou- 
jours le bien accueilli. 

A ce sentiment de dignité personnelle que nous avons signalé 
plus haut, le Vosgien joint une grande simplicité d'allures et de lan- 
gage. Il ne cherche pas à en imposer et il ne s'en laisse pas imposer ; 
se présentant tel qu'il est, avec ses qualités et ses défauts, il ne tient 
pas à être admiré en se faisant passer pour ce qu'il n'est pas. De là 
une grande facilité dans les relations sociales, surtout à la campagne, 
où le riche n'a pas d'autres besoins que le pauvre, vit presque comme 
lui, travaille autant, avec- cette seule différence qu'il n'attend pas sa 
subsistance de son gain journalier. 

Ces sentiments de sociabilité se manifestent surtout à l'occasion 
des calamités publiques : qu'un incendie éclate, qu'une inondation 
menace une vallée, tout le monde porte secours de sa personne et 
contribue de sa bourse à indemniser les victimes du sinistre. Les 
souscriptions publiques pour les œuvres patriotiques ou philanthro- 
piques s'organisent avec une facilité dont on a quelquefois même 
abusé. 

Au village, on vient en aide par mille moyens à la Camille qu'un 
malheur a privée de ses ressources; on lui prête des semences, des 
instruments d'agriculture, on laboure ses terres, et tout cela se fait 
sans bruit, sans grandes phrases» Les pauvres veuves auxquelles la 
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mort d*un mari n'a laissé pour toute richesse que des enfants en bas 
âge, peuvent, grâce à cette corvée amicale, conserver et exploiter 
leurs terres jusqu'au jour où la petite famille, devenue grande, pourra 
administrer son bien et se rendre à son tour utile à ceux qui l'ont 
aidée dans des jours difCciles. 

Le Vosgien est bien loin d'être indifférent aux idées religieuses et 
de rester étranger aux pratiques du culte ; mais là encore se montrent 
ces qualités de discrétion et de mesure qui sont une des caractéris- 
tiques de la race; chez nous, l'habitant des campagnes tient à avoir 
une belle église, c'est une question d'amour-propre, il va à la messe 
par raison, par habitude, parce qu'il estiine qu'il n'a rien que de sain 
à y apprendre, parce qu'il faut donner le bon exemple à ses enfants 
et qu'un peu de religion n'a jamais fait de mal à personne; mais il 
souffrirait difficilement autour de lui des habitudes dé dévotion ou- 
trée ou des pratiques absorbantes; la ménagère peut aller à l'église 
mais non y rester, et c'est surtout dans nos villages que l'on aime à 
répéter que travailler c'est prier; de même, le prêtre est respecté et 
aimé s'il se montre attaché à ses devoirs et s'il sait comprendre ses 
paroissiens; il a affaire à une population dure au travail, de tempé- 
rament sage et mesuré, à laquelle il ne faut pas demander les élans 
d'un mysticisme que, même aux époques de grande ferveur reli- 
gieuse, on a rarement trouvés chez elle. Ne pourrait-on pas, en effet, 
£aire cette observation piquante que les Saints, chez nous, ne sont pas 
très nombreux, et qu'à part les élus des temps primitifs, les Romane 
et les Goëry, le bienheureux Pierre Fourier est le seul modèle de 
très grande piété qu'aient produit, dans les Vosges, les temps mo- 
dernes? Certes, il y a une excellente moyenne de personnes sincère- 
ment religieuses dans notre département; mais ce n'est pas la patrie 
des âmes emportées dans une mystique exaltation. Le campagnard 
vosgien demande aussi à son curé de rester à l'ombre du sanctuaire; 
il respecte en lui l'homme qui parle de Dieu, de la vertu, du devoir, 
l'homme qui sait conseiller, consoler et raffermir, mais il ne l'écou- 
teraitpaslui parlant politique ou lui indiquant ses votes. 

Aux grandes fêtes, les tièdes eux-mêmes vont à l'église, et parmi ces 
fttes, il en est une que l'on célèbre dans les Vosges avec une piété grave 
qui ne le cède en rien à celle du Parisien, pourtant si vantée, lorsqu'il 
s'agit de pleurer et de visiter les morts. Le deux novembre est pour 
nos campagnes un véritable jour de deuil : partout, et dès le soir de la 
Toussaint, les cloches sonnent l'office des morts pendant toute la nuit 
et se répondent d'un village à l'autre en invitant les vivants d'aujour- 
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d*hui à songer à ceux qui les ont précédés dans la vie et qulls rejoin- 
dront demain. Les anciens buts de pèlerinage autrefois renommés 
dans le pays n'ont pas été abandonnés pour ceux plus modernes et 
plus éloignés. Des troupes de pèlerins se rendent tous les ans à Mat- 
taincourt, au tombeau du bienheureux Pierre Fourier, à Notre-Dame 
de Sion, à Saint-Nicolas-du-Port, à Notre-Dame de la Brosse, près 
Bains. Ces pèlerinages locaux se font sans bruit, sans ostentation, 
sous la seule impulsion de la tradition et des sentiments religieux. A 
Jeuxey, près Epinal, le 28 août, on célèbre la fête de saint Guérin, 
à laquelle viennent assister un grand nombre de cultivateurs qui 
prient le saint pour la conservation de leurs bestiaux auxquels ils 
donnent à manger du pain qu'ils ont fait bénir. 

Un autre trait saillant du caractère du Yosgien c'est son amour du 
travail. Le voyageur qui parcourt la montagne et qui remarque un 
pré bien entretenu, bien nivelé et irrigué, clos d'une enceinte de 
pierres, ne se doute pas par quel patient labeur ce résultat a été 
obtennu. Des roches de granité couvraient une partie du sol, la pente 
était irrégulière, l'eau s'écoulait torrentueuse ou croupissait sta- 
gnante; pas d'autres productions que des joncs et quelques maigres 
herbes ; le paysan s'est mis à l'œuvre, il s'attaque à la roche dure, la 
démolit à l'aide du pic et de la mine, les gros morceaux sont vendus 
pour être taillés et employés dans les constructions, les plus petits 
donnent des pavés, ceux qui n'ont pas de valeur sont utilisés pour le 
nivellement du terrain ou placés à sa bordure; puis, d'un coup-d^œil 
infaillible et sans le secours d'aucun instrument, le propriétaire cal- 
cule et dirige la pente des eaux qui vont fertiliser le terrain défriché. 
Effectué par des mains mercenaires, un tel travail, qui est souvent 
Taffaire de plusieurs années, serait ruineux, mais le paysan ne regarde 
pas à sa peine et ne fait pas le compte de ses journées. 

Mais dans la montagne, ni dans la plaine, la nature ne suffit au 
travail de l'homme et beaucoup de nos compatriotes cherchent dans 
les usines leur gain de chaque jour. Là encore, ils montrent leur 
amour du travail et leur esprit de conduite. Les grèves sont très rares 
parmi les ouvriers de fabriques; elles ne se produisent que locale- 
ment, amenées par des questions spéciales de salaires et de règle- 
ments, et en dehors de l'action de meneurs étrangers au pays. 

Un gain laborieusement acquis ne se dissipe pas facilement, aussi 
le Vosgien est-il économe et ménager de son bien ; il aime à placer 
ses économies dans des entreprises locales de la valeur desquelles il 
puisse se raidre compte par lui-même. Dans ces dernières années. 
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bien des gens, à la campagne surtout, s'étaient laissé séduire par les 
bdles promesses des prospectus et des lanceurs d'affaires étrangers 
au pays; mais la leçon reçue a profité et le rentier qui ne veut pas 
faire emploi de ses fonds en immeubles recherche, malgré la modi- 
cité du revenu, des valeurs de tout repos. Les opérations des 5 caisses 
d'épargne du département et de leurs 23 succursales peuvent nous 
donner une idée des habitudes d'économie de la population. Au 31 
décembre 1884, le nombre des déposants a été de 91 sur 1.000 habi- 
tants ; la moyenne par livret étant de 444 fr. 65, alors que la moyenne 
générale de la France est de 421 fr. 55. Ces chiffres représentent en 
nombres ronds, 15 millions et demi de francs à l'avoir de 37,000 dé- 
posants. Si le département dépasse la moyenne comme importance 
du livret, il ne vient qu'au 49» rang si l'on considère le nombre de 
livrets eu égard à la population. Quant à la caisse nationale d'épargne, 
le montant des versements, en 1886, s^élève à la somme de 
1,653,966 fr. 21, et le nombre des livrets à 4,594. La proportion des 
sommes versées par 1,000 habitants, est de 3,997 fr., et la proportion 
des livrets pour le même nombre d'habitants est de 11.10, ce qui 
classe notre département au 8® rang dans la moyenne générale de la 
France. 

Nous compléterons autant qu'il nous est possible la physionomie 
du Tosgien en ajoutant qu'il a l'habitude de compter sur lui-même 
plutôt que sur l'aide d'autrui. Ce sentiment est habituel chez tous les 
habitants de la campagne qui vivent plus ou moins isolés et n'ont pas 
à leur portée les ressources en tous genres que la civilisation a en- 
tassées dans les villes ; mais dans certaines parties des Vosges, la 
dissémination des habitations a encore augmenté cette disposition 
naturelle. Non-seulement dans la montagne proprement dite, mais 
dans les Faucilles, dans les cantons de Xerligny, Bains, Plombières, 
il existe, loin des agglomérations, une quantité de maisons isolées ; 
là on ne peut compter beaucoup sur l'aide des voisins, il faut bien 
que chaque famille cherche à se suffire à elle-même; et, non-seule- 
ment elle se suffit, mais souvent elle envoie des essaims d'ouvriers 
au dehors. La sobriété et la dureté au travail du journalier vosgien 
sont hautement appréciées dans la Franche-Comté, par exemple, qui 
trouve dans nos compatriotes des faucheurs infatigables et des mois- 
sonneurs qu'aucun effort ne peut lasser. 

Comme tous les Français, le Vosgien qui a émigré à l'intérieur ou 
à l'étranger a conservé le culte du foyer natal et il retourne le plus 
souvent mourir au pays. Mais, en attendant le jour heureux qui le 
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ramènera au milieu de ses amis d'enlanoe, qud bonheur pour lui 
quand il peut recevoir un compatriote et causer longuement avec lui 
du village ou de la petite ville, dont on a toujours présait au cœur le 
cher souvenir! 

Grâce à ces solides qualités, le Vosgien a su se faire dans la race 
lorraine un caractère particulier et s'y créer une place des plos ho- 
norables. Â force de labeur il est même parvenu à transformer une 
partie de son pays ; celle qui semblait devoir rester ingrate et déshé- 
ritée, vouée à la misère et à la chétive existence, est devenue en peu 
de temps la plus riche. Là où la terre a manqué, llionmie s'est 
trouvé pour tout créer ; il a su proûter des cours d'eaux si nombreux 
dans la montagne, il a bâti des usines, et grâce à son activité, les 
vallées humides de Plainfaing, de Saulxures, de Granges, etc., sont 
devenues des villages peuplés, riches et éclairés. Tous les jours s'ac- 
complit une conquête de ce genre et tous les jours c'est quelque 
population besoigneuse que des hommes d'intelligence et d'activité 
arrachent ainsi à la misère et rachètent par l'industrie et le travail. 
A ce combat pacifique ne manqueront pas de sitôt les soldats, et Ton 
ne peut que s'en féliciter dans l'intérêt du pays comme de la France: 
qu'une pareille énergie s'éveille partout et l'on sera étonné de tout 
ce que notre patrie y gagnerait en ressort et y trouverait de profit. 

USAGES RELATIFS AUX DIVERSES CIRCONSTANCES DE LA VIE 

Le Mariage^ ses préliminaires, les fêtes de sa célébration, sont la 
grande affiûre des jeunes g^is et surtout des jeunes filles. Aussi, 
nombreux sont les présages qui indiquent à une jeune fille quand 
elle se mariera et quel sera son époux. Une épingle jetée dans la 
fontaine, près de la chapelle Sainte-Sabine annonce, si elle surnage, 
que celle qui l'a jetée sera mariée dans l'année. Cette consultation 
ne peut se faire que le jour du pèlerinage de sainte Sabine, le S9 
août; mais, en tout temps, les jeunes filles peuvent adresser leurs 
prières pour savoir si elles seront bientôt mariées, à une Vierge en 
bois que l'on regarde comme très ancienne et qui se trouve dans une 
grotte, au pied d'une roche élevée, dans un bois, au lieu dit Hango- 
chet, commune de Plainfaing. 

Si, dans un repas, un jeune homme se trouve placé entre deux 
sœurs, ou une jeune fille entre deux frères, c'est signe que l'un ou 
l'autre se mariera dans l'année. Sera également mariée dans le même 
temps la jeune fille qui met la première épingle à la conronne de la 
mariée. 
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Pour connaître le nom de celui qu'elle épousera, elle doit mani^er 
en 86 couchant, la veille de la saint André, une pomme qui aura été 
placée à son insu dans sa poche ou dans son sac à ouvrage et dire 
trois fois, avant de s'endormir : 

Saint-André, foites-moi voir 
Geini que je dois avoir. 

Son futur mari lui apparaîtra en songe. 

Un vieil usage partiellement conservé vient en aide aux amoureux 
timides qui n'osent pas déclarer leurs sentiments. Le premier diman- 
che de carême s'appelait autrefois le dimanche des Brandons ou des 
Bures. A Epinal, à Saint-Dié et dans beaucoup d'autres lieux, la 
jeunesse dansait ce jour-là autour d'un immense feu de joie appelé 
bure et l'assistance proclamait les valentins et valentines par cette 
intem^tion : « Qui dône ? Qui dône? à M. X... > et cette réponse : 
c Je dône, je dône M^^^ T... ». Les couples ainsi désignés [devaient se 
donner le bras et se mêler aux danses. On appelait féchenots et fé* 
chenottes, valentins et valentines les jeunes garçons et les jeunes 
filles ainsi désignés. A Epinal, l'usage était qu'ils échangeassent 
comme cadeaux des menus objets de toilette et que le dimanche sui- 
vant ils se rendissent au bois de saint Antoine et montassent sur la 
Pierre danserosse pour y danser et prendre part à un goûter 
champêtre (1). 

Là où des bures n'étaient pas allumées, on se contentait de crier 
les valentins et valentines devant leur demeure. Un arrêt de la Cour 
du Parlement de Lorraine, enregistré au greffe de l'Hôtel de Ville 
d*Epina], le 13 mars 1776 porte défense de crier ou faire crier, donner 
ou faire donner, de jour ou de nuit, le premier dimanche de carême, 
ou autre jour de la semaine, ce qu'on appelle communément des 
valentins. 

Un siècle auparavant, le feu de la bure, loin d'être interdit, 
était une cérémonie officielle à laquelle présidait l'autorité munici- 
pale. Nous voyons, en effet, dans l'Inventaire des Archives d'Epi- 
nal (*2) que le 1*' mars 1694, le maire se plaint de ce que les officiers 
de VHôlel-de-Ville ne se sont pas rendus au dit Hôtel, à six heures 
An soir, comme ils y ont été convoqués, pour marcher en corps jusque 
sur la place et y présider la cérémonie accoutumée (mettre le feu à la 



(1) Chabton. Les Vosges pittoresques, p. 70.— Loois Richard. Traditions 
populaires, 2* édition, p. 61; 
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bure). Malgré les injonctions de l'autorité et la disparition des an- 
ciennes mœurs, l'usage des valentins a persisté dans un grand nombre 
de localités et, il y a une vingtaine d'années, il subsistait encore à 
Epinal. 

L'usage de donner un charivari ou tocsin aux veufs ou veuves qui 
se remarient trop précipitamment, ou aux vieillards qui épousent des 
jeunes filles, s'est conservé malgré l'article 479 du Code pénal. 

Nous ne pouvons entrer dans tous les détails des usages particu- 
liers à certains villages relativement aux demandes en mariage et 
aux cérémonies de la célébration ; citons seulement quelques coutu- 
mes propres à la commune de La Bresse : les jeunes filles conduisent 
la future mariée, huit jours avant la célébration de son hymen, de- 
vant Tautel de la Sainte Vierge et y chantent des cantiques. La veille 
du jour fixé pour la célébration du mariage, la mère et la marraine, 
et à leur défaut, les deux plus proches parents de la jeune future 
vont conduire sur un char, ses eflets et ses meubles au domicile du 
futur et y préparent le lit nuptial qu'on avait autrefois la coutume de 
bénir ce jour-là. Quand le prêtre a béni l'anneau nuptial, la sœur du 
marié ou une de ses jeunes parentes le reçoit des mains de celui-ci^ 
passe un large ruban noir au travers et l'attache avec un gros nœud 
au doigt de la mariée en lui disant : c Je vous donne cet anneau au 
nom de mon frère, souvenez-vous, ma chère sœur, que vous lui devez 
amour et fidélité. » La jeune épouse doit conserver le nœud de ruban 
noir, qu'on accorde aussi aux veuves qui se remarient, jusqu'après 
l'ofirande de la messe paroissiale du dimanche qui suit la célébration 
de son mariage, à laquelle elle est conduite par sa belle-mère. 

Partout, les noces sont l'occasion de grandes bombances et de dé- 
penses considérables ; à la campagne, principalement, elles compren- 
nent un grand nombre d'invités et durent plusieurs jours. Il ne 
s'agit pas seulement de se réjouir, mais d'éblouir ses voisins ou de 
faire montre de sa fortune et de ses ressources, au risque de les 
amoindrir. Songeons aussi à la vie dure et laborieuse de la plupart 
de nos paysans Vosgiens et nous trouverons tout naturel qu'à de rares 
intervalles, aux fêtes et aux noces, ils aiment à s'asseoir devant une 
table largement garnie de victuailles et de vin, et à oublier la sobriété 
de leurs repas habituels. 

La naissance d'un enfant donne lieu à des réjouissances plus 
modestes et plus intimes; le baptême est toujours suivi d'une distri- 
bution de dragées et d'un repas de famille. On a décrit cent fois le 
cortège du baptême qui est le même, à peu près, dans les Vosges que 
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partout ailleurs : derrière le parrain et la marraine se presse une 
foule de gamins prêts à s'élancer sur les dragées qu'on leur jette, ou 
sur les sous qu'un parrain généreux leur lance à la volée. 

La première fois qu'une nouvelle accouchée sort de la maison, elle 
se rend à l'église pour recevoir la bénédiction des relevailles. La 
sage- femme qui l'accompagne porte un gâteau que le prêtre bénit et 
qui est partagé entre les personnes de la famille et les voisins. Si la 
jeune mère mange de ce gâteau, elle aura un autre enfant dans l'an- 
née. Un homme ne doit pas se permettre d'entrer dans la chambre 
d'une femme avant les trois jours qui suivent l'accouchement, autre- 
ment la personne qui garde l'accouchée lui prendrait son chapeau et 
le jetterait sous le lit. 

A Gerbamont et à Comimont, on croit que l'enfant qui naît entre 
onze heures et minuit est exposé à être malheureux et à devenir un 
mauvais sujet ; celui qui vient au monde le jour du vendredi saint 
sera toujours pauvre et misérable. 

Quand un enfant est présenté pour la première fois dans une mai- 
son, on lui donne des œufs, cela lui portera bonheur. 

n ne faut pas prendre pour marraine une femme enceinte : elle- 
même ou l'enfant qu'elle porte mourra dans l'année. 

Quelques personnes vouent à la Vierge un enfant malingre qu'elles 
craignent de perdre. L'accomplissement de ce vœu consiste à le tenir 
constamment vêtu de blanc ou quelquefois de bleu pendant un cer- 
tain nombre d'années. C'est un reste de superstition païenne qui 
subsiste sous une forme chrétienne. Les prénoms donnés aux jeunes 
enfants sont ceux des aïeuls et autres parents, et souvent le nom du 
patron de la paroisse. C'est ainsi que les prénoms d'Evre, Gorgon, 
Nabord, se perpétuent dans les familles. 

La mort d'un membre de la famille est annoncée par de nombreux 
présages. C'est un chien perdu qui vient aboyer près de la maison? 
ou bien le craquement des meubles dans le silence de la nuit. Ce 
dernier bruit est attribué aussi à une âme qui souffre dans le purga- 
toire et qui demande des prières. On croit à Cornimont que quand 
un pot bout sur le feu sans qu'il y ait rien autre chose que de l'eau, 
les âmes du purgatoire viennent s'y plonger; aussi, pour leur 
épargner des souffrances, s'empresse-t-on de retirer ce vase du feu. 
Comme partout, les chouettes et autres nocturnes sont des oiseaux de 
mauvais présage ; ils partagent cette réputation avec l'atropos ou pa- 
pillon à tête de mort que la culture de la pomme de terre a propagé 
dans le déparlement. Dès qu'une personne de la maison est morte, il 
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est d'usage à La Bres» d'arrêter les pendules et les horloges, et de 
couTTÎr les glaces d'un Toile. A Plainfaing, on jetle l'eau qui se 
trouve dans les vases, de peur que rame du défunt ne vienne s'y 
noyer. Dans ce même village, ainsi qu'à La Bresse, a Saulxures, à 
Haillainville, une personne de la maison prend une poignée de paille 
de la paillasse du défunt, va la brûler à l'embranchement de plu- 
sieurs chemins et reste à genoux jusqu'à ce que toute cette paille 
soit consumée. 

On doit annoncer aux abeilles le malheur qui atteint la famille et 
leur laire porter le deuil en recouvrant leurs ruches d'un morceau 
d'étoffe noir. 

Un grand nombre de parents, d'amis, de voisins, viennent pour 
veiller le mort. On leur offre du vin, de l'eau-de-vie, avec du pain 
grillé, et, souvent, il &ut le reconnaître, sous Tinfluence de ces bois- 
sons, l'assemblée s'écarte du respect et de la décence qui sont com- 
mandés en pareille circonstance. 

Au retour de Tenterrement, les personnes qui sont venues y assis- 
ter, des fermes, des hameaux et villages voisins, sont conviées à un 
repas avec les parents; quelquefois plus de cent personnes y prennent 
part. Si la maison mortuaire est située loin du centre du village, ce 
repas a lieu dans une auberge, aux environs de l'église et, comme 
dans toutes les réunions campagnardes, les conversations bruyantes 
et gaies ne tardent pas à s'engager, si bien que souvent on ne saurait 
dire si c'est à un festin de noces que l'on assiste ou à un banquet de 
funérailles. Ne voyons pas là une offense quelconque pour le mort ou 
sa famille ; il n'est pas rare, en effet, qu'un mourant se préoccupe de 
ce repas qui suivra son enterrement et pousse à ce sujet le soin jus- 
qu'à en indiquer le menu et dire quelles personnes devront être 
invitées. C'est que la mort à la campagne n'a pas le caractère abso- 
lument lugubre qu'elle revêt à la ville. Buffon l'avait déjà remarqué : 
« Les terribles alarmes que cause la frayeur de la mort semblent 
n'être faites que pour des personnes élevées et devenues par leur 
éducation plus sensibles que les autres, car le commun des hommes, 
surtout ceux de la campagne, voient la mort sans effroi, j^ 

La terreur des revenants a complètement disparu, mais le culte 
des morts est partout ûdëlement observé. Quand le cimetière entoure 
l'église, les parents, en allant à la messe ou en sortant, disent une 
prière sur les tombes de la famille. Quarante jours après le décès on 
fait célébrer un service religieux pour le repos de l'âme du défunt, 
•e service est renouvelé au bout de l'année^ 
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Les fondations pour assurer la perpétuité de services religieux 
pour les morts sont très nombreuses, principalement dans les grosses 
paroisses de la montagne. 

Les règles du deuil ne sont plus guère fidèlement observées que 
par les femmes ; le deuil d'un époux se porte deux ans, celui des 
père et mère, un an et six semaines ; d'un oncle ou d'un frère, six 
mois. 

L'usage n'impose pas aux père et mère l'obligation de porter le 
deuil de leurs enfants, mais il n'est guère de mère qui ne tienne à 
donner ce dernier témoignage d'affection à celui qu'elle pleure. 

MANIÈRE DE VIVRE. — OCCUPATIONS. 

Dans les villes, l'uniformité a prévalu, et les habitants vivent 
comme ceux des autres villes de la région ; dans les fermes, les ha- 
meaux, Tancienne manière de vivre a subsisté avec ses différences et 
ses habitudes locales ; parce que, en réalité, malgré la facilité des 
communications et l'augmentation du bien-être, les conditions essen- 
tielles de l'existence ne se sont pas grandement modifiées. La famille 
reste nécessairement groupée dans la petite maison ou grange à 
proximité des terres qu'elle cultive et dont l'ensemble forme une 
ferme. L'occupation principale est l'exploitation de cette ferme dont 
le produit le plus important consiste en fourrage. Ce fourrage est 
consommé sur place pour la nourriture du bétail. Le lait des vaches 
fut, avec les pommes de terre, la base de l'alimentation de la famille, 
ou est employé à la fabrication du beurre et du fromage. Bien des 
petits ménages d'ouvriers ou de manœuvres trop pauvres pour acheter 
une vache, ou qui n'ont pas de terrain pour la nourrir, se contentent 
d'une chèvre, qui est la compagne et la nourrice des enfants. Beau- 
coup de ménages possèdent aussi un porc dont la chair est consommée 
à la maison ; les autres se fournissent au marché de lard sec et de 
saindoux. 

Dans tous les villages importants, surtout là où se trouve une 
agglomération d'ouvriers de fabriques, se sont établies des bouche- 
ries, et, sans qu'il soit possible de faire de la statistique, on peut 
affirmer que l'alimentation de la masse de la population est des plus 
satisfaisantes. Le pain de boulangerie tend même à remplacer le pain 
fabriqué à la maison et dit pain de ménage. Les voitures des boulan- 
gers parcourent les vallées de la montagne comme les routes de la 
plaine. Quelques-uns, même, sont loin de considérer ces nouvelles 
habitudes eomme un progrès, car disent^ils, le pain de ménage est 
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plus nourrissant et plus savoureux, et si Ton ne cuit plus chez soi, 
cela tient moins à la cherté du bois qu'à la paresse de la ménagère. 
Pauvre ménagère que Ton veut rendre responsable des défauts de 
toute la famille ! En réalité, c'est à Tamour croissant du confortable 
qu'il faut attribuer cette extension des boulangeries rurales. Fabriqpié 
en assez grande quantité, le pain de ménage devait forcément durer 
un temps plus ou moins long ; forcément aussi, malgré les vertus 
spéciales de la farine de seigle, il se durcissait et finissait par ressem- 
bler à du biscuit; le pain de boulanger, facilement renouvelable, 
mieux façonné, a triomphé sans peine, et triomphe chaque jour de 
l'ancienne coutume. Y a-t-il là un grand mal? 

On peut faire à nos compatriotes un reproche plus grave et plus 
mérité ; nul n'ignore, en effet, le fâcheux développement qu'a pris 
depuis quelques années l'usage ou plutôt Tabus des boissons alcooli- 
ques. Le remarquable rapport fait par M. Claude, au nom de la Com- 
mission d'enquête sur la consommation de l'alcool en France, donne 
des chiffres effrayants, mais malheureusement authentiques, sur la 
consommation de l'eaude-vie dans certains cantons du département. 
Nous ne voulons rien ajouter à cette triste statistique, nous relaterons 
seulement que les tribunaux correctionnels et de simple police du 
département ont statué dans l'année 1885 sur 889 contraventions à 
la loi du 23 janvier 1873 sur l'ivresse publique et que, dans la pé- 
riode 1881-1885, onze départements seulement accusent une moyenne 
de contraventions plus élevée proportionnellement à la population. 
Le temps n'est cependant pas bien éloigné où l'auteur des c Vosges 
pittoresques > avançait comme chose extraordinaire et à peine croya- 
ble, que la consommation en eau-de-vie de la commune de Gérard- 
mer se montait à 800 ou 900 litres par an. Le rapport que nous 
venons de citer nous apprend qu'elle est aujourd'hui de 11 litres 
d'alcool pur par habitant, sans compter, bien entendu, la contre- 
bande. 

La culture ne saurait suffire à l'activité des bras du travailleur 
Vosgien ; mais, sans même parler de l'usine et de la fabrique, il sait 
trouver d'autres occupations. La forêt est pour lui une précieuse res- 
source, elle lui fournit du travail dans les coupes, les scieries, le 
transport des produits façonnés. L'exploitation de nos forêts occupe 
tout un monde de gardes, commis de coupes, bûcherons, sagards, et 
répand, sous diverses formes, des salaires qui forment un précieux 
appoint pour le bien-être des populations rurales. 

La forêt offre encore d'autres ressources : le manœuvre va y extraire 
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ces souches que nous voyons à l'automne sécher en tas devant sa 
maison, son chauffage ne lui coûte ainsi que sa peine. Les vieilles 
femmes et les enfanls amassent dans les bois des feuilles sèches pour 
la litière des animaux, des faines qui servent à faire de Thuile et d'a- 
bondants champignons ; ih cueillent encore des fruits divers, des 
noisettes^ des baies de ronces, principalement des brimbelles, qui se 
vendent pour colorer le vin ou qui sont employées à la maison pour 
foire des tartes exquises, hautement appréciées dans le pays. Bien 
des communes sont propriétaires de forêts et délivrent aux habitants 
des portions affouagères ; dans certains villages même, les affouagistes 
peuvent encore après prélèvement du bois nécessaire à leur chauffage 
vendre une partie considérable de leur lot. 

Après l'exploitation du sol, la grande industrie, tisssages, filatu- 
resy papeteries, forges, etc., fournit le principal aliment au travail 
de nos populations ; il ne faut cependant pas omettre certaines indus- 
tries domestiques; dans la montagne, le tissage à bras, la fabrication 
des sabots ; dans la plaine, la broderie, les ouvrages en dentelle, la 
confection des parures en verroterie et fausses perles. Ce peuple de 
travailleurs est peu exigeant pour ses plaisirs ; le repos du dimanche, 
une noce de loin en loin, les réunions de parents et d*amis, les mo« 
destes distractions des fêtes patronales lui suffisent. La distance 
n'effraye pas le montagnard, et, pour le travailleur, la marche est un 
repos, une récréation. C'est ainsi que les dimanches et jours de fête, 
tout le monde se rend des fermes et des hameaux de la montagne, 
sur la principale place du village, devant l'église; après l'office, 
hommes et femmes, tous se retrouvent au cabaret, à moins qu'un 
bal n'attire les jeunes gens et les jeunes filles. C'est à ce moment 
que le paysan se retrempe dans la vie sociale, qu'il disserte sur les 
espérances que donne la future récolte, qu'il s'informe du prix des 
denrées et surtout, qu'il discute les questions municipales auxquelles 
il prend un grand intérêt, qu'il apprécie avec beaucoup de bon sens 
et de compétence, et auxquelles il attache plus d'importance qu'aux 
questions de politique générale. C'est là aussi que se racontent les 
nouvelles locales : les mariages, les morts, les retours au village, les 
départs. 

Cette réunion du dimanche est si bien entrée dans les mœurs, 
qu'à La Bresse, par suite d'un ancien usage, le garde-champêtre 
donne lecture, à la sortie de la messe, à la foule assemblée, des 
actes de l'autorité publique. 

Qui n'a entendu parler de ces veillées fameuses connues dans la 
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montagne sous le nom de loures? Il ne s'agit pas ici, bien entendu, 
des veillées quotidiennes qui réunissent les parents ou les plus proches 
voisins autour de la table de famille; la loure est une véritable fête; 
c'est la soirée du montagnard. On vient de Join, la lanterne à la main, 
pour y assister, et le gracieux tableau de la montagne éclairée pen- 
dant la nuit de Noël, que nous montre le poète lorrain de Maison- 
nette (M. Campaux), se renouvelle plusieurs fois dans l'hiver. On 
est arrivé; jadis on se réunissait autour de la grande cheminée où 
brûlait un tronc d'arbre entier qui éclairait et chauffait à la fois l'as- 
sistance. Aujourd'hui le luxe, un luxe sain et honnête, a changé de 
la façon la plus heureuse Taspect de ces réunions. Au lieu du pin 
fumant servant de luminaire, ou du heurchat antique pendu à la 
maîtresse poutre de la chambre, flambeaux pittoresques à coup sûr, 
mais qui ne donnaient qu'une clarté douteuse, une belle lampe co- 
quettement posée sur la table éclaire d'un jour lumineux les visages 
réjouis des veilleurs. On va s'en donner et pour longtemps, car la 
loure se prolonge assez avant dans la nuit. Les sujets de conversa- 
tions ne manqueront pas. Le village a aussi sa chronique scanda- 
leuse, et la médisance est goûtée partout. On parle donc des absents 
et combien auront tort ! Les mariages projetés, les unions troublées, 
les querelles en cours, tout fournit un aliment à la conversation, et 
Dieu sait si les langues travaillent. Les mains, cependant, ne restent 
pas inactives ; les brodeuses brodent, les fileuses (elles se font rares) 
filent, les tricoteuses tricotent et les fumeurs fument ; car les hom- 
mes sont de la fête, et ce sont eux qui apportent, en général, à la 
conversation son élément élevé. Presque tous ont été soldats, ont 
voyagé, quelques-uns très loin, et ils aiment à raconter leurs voya- 
ges, leurs batailles. On parle des mœurs, des procédés de culture, 
des industries des pays que l'on a visités, et cet échange d'idées a 
son importance, car il représente presque toute la vie intellec- 
tuelle du village. Le journal, qui pénètre aujourd'hui partout, se 
glisse aussi dans ces loures I On le lit; mais ce n'est pas la politique 
pure qui est le plus goûtée ; les récits gais ou tragiques plaisent da- 
vantage, et les faits divers ont les honneurs de la soirée. Cependant, 
quelque amateur a apporté son violon ou sa clarinette; tous les 
hommes qui sont là ne sont pas graves, toutes les femmes ne sont 
pas vieilles ; on danse donc dans une intimité qui parait être du goût 
de ces heureux jeunes gens, et après la danse on fera fête aux rasades 
de vin chaud ou de punch rustique qui accompagnent toujours les 
loures et les terminent. Orr se sépare en se promettant suivant la 
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formule de se retrouver bientôt à une réunion pareille et on passe 
ainsi joyeusement un hiver qui serait autrement insupportable par sa 
rigueur et sa durée. 

Quelques localités ont conservé la tradition de fêtes d'un caractère 
particulièrement original ; la plus curieuse est celle des Champs- 
Qolotj qui se célèbre à Epinal le jeudi-saint. Le soir de ce jour, les 
enfants font flotter sur les ruisseaux de la rue de Thôtel-de-ville de 
petits bateaux de toutes formes, sur lesquels ils ont allumé des bouts 
de chandelles; en. même temps ils chantent le couplet suivant : 

Les champs golot, 

Les lonrs relot, 

Pâques revient, 

C'est on grand bien 
Pour les chats et pour les chiens 
Et pour les gens tout aussi bien. 

La forme de ce couplet en patois est celle-ci : 

Les champs golot. 
Les leurs relot (ou noyot), 
P&que revié, 
Sot in grand bié 
Pour les geo et les chié. 

Cela veut dire que la neige commence à fondre, à couler dans les 
champs, que les veillées sont finies et que Pâques revenant, on pourra 
manger de la viande interdite pendant le carême, ce qui fera grand 
bien aux gens et aux chiens ; c*est l'adieu à l'hiver, le salut au prin- 
temps. On a voulu tirer l'origine des Champs-Golot d'une légende 
spinalienne relative à la défense de la Ville d'Epinal contre les Bour- 
guignons. (Voir le Mémorial des Vosges des 9 et 11 avril 1884), mais 
les paroles du couplet ne font aucune allusion à une action de guerre, 
et pour y voir un souvenir des Bourguignons mis en fuite, on est obligé 
de remplacer le mot loures ou lours par loups et de supposer que 
nos ancêtres désignaient leurs ennemis sous ce nom de loups. Il suf- 
fira de remarquer que l'usage des Champs-Grolot, qui s'est conservé à 
Epinal existait aussi autrefois à Remiremont, comme le relate M. Ri- 
chard. Dans cette dernière ville, on appelle faire rochoUe aller 
goûter le lundi de Pâques sur les roches du voisinage, et ce jour du 
lundi de Pâques prend le nom de Rochotte. 

DICTONS. — PROVRRBES. 

Certaines particularités ont donné naissance à des dictons que l'on 
applique à quelques localités. C'est ainsi que l'on dit : 



Sans Gérardmer et un peu Nancy, que serait-ce que la Lorraine t 

Propos attribué à un habitant de Gérardmer et qui peint bienl e 
naïf orgueil qu'inspire l'amour du pays. 

Qui va à Dompaire sans affaire 
Peut aller par toute la terre. 

Disait-on autrefois^ par allusion sans doute au caractère tracassier 
que l'on prêtait, assurément bien à tort, aux habitants de Dompaire. 

Les Remiremontois appellent les habitants de Plombières les eu- 
chairs de Pumières (Pumières est l'ancienne forme), faisant allusion 
par là aux eaux thermales. En réplique ils s'entendent traiter par 
leurs voisins de foiroiuc àe Remiremont, c'est-à-dire coureurs de 
foires. 

Les habitants de Raon-l'Etape auraient la réputation de faire bonne 
chère, si l'on en croit le dicton : 

A table jusqu'au menton 
Gomme les gens de Raon. 

Mais peut-être le nom de Raon n'a-t-il été amené là que pour la 
rime. 

Les goûts gastronomiques que l'on prête aux habitants de Ramber- 
villers leur ont valu le surnom de tétes-de-veaicœ. 

Inutile de dire que toutes ces qualifications sont considérées par 
tout le monde comme des plaisanteries absolument inofTensives. 

Dans chaque pays, il existe un village aux habitants duquel la ma- 
lice campagnarde de leurs voisins se plaît à prêter toutes sortes de 
bonnes histoires ; dans les Vosges, c*est Ruaux qui jouit de ce privi- 
lège ; de là l'expression : les fous de Ruaux. 

On a cru remarquer qu'il pleuvait souvent les l^' et 3« mercredis 
de chaque mois, jours de foire à Epinal, ce qui a donné naissance au 
dicton : 

Ce n'srôme lai foire de Pinau 
S'i n'pieuvau. 

(Ce ne serait pas la foire d'Epinal 
s'il ne pleuvait). 

Parmi les proverbes ou dictons les plus fréquemment cités et qui 
nous paraissent être plus particuliers au département, nous citerons : 

Amour qui commence par anneaux 
Finit par couteaux. 

Gomme on fait son lit on se couche. 
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Qoand oo quitte les maréchaux, il faut payer les vieux fers. 

Année de noisettes, année de bâtards. 

Pluie du matin n'arrête pas le pèlerin. 

Sans la dernière maison du village ^ j'aurais couché dehors^ 
dit-OD, quand on n'est sauvé que par sa dernière ressource. 

Promettre plus de beurre que tenir de fromage. 
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USAGES LOCAUX 



VÀR 

C. RICHARD 



UMiaes relatUbi «wl Baux. 

Les articles 1736, 1738, 1745 et suivants du code civil règlent les 
congés de sortie et la durée des baux, mais renvoient aux usages des 
lieux dans plusieurs cas. Les usages qui fixent la durée de certains 
baux, les délais à observer entre la signification du congé et la sortie 
du preneur, les obligations des propriétaires, locataires ou fermiers 
sont les suivants : 

DURÉE DES BAUX. — ÉPOQUES ET CONGÉS 

CANTON DE BAINS. 



NATURE 
de 

Là PROPRlérA 



DÉLAI 
entre 

LA 8IOMIPICATIOII 

du congé 

et la sortie 

des locataires 



Maison à la campa- 
gne, sans exploita- 
tion. 

Maison à la ville, 
meublée ou non 
meublée. 

Une ehambre meu- 
blée ou non. 

Un magasin ou une 
boutique. 

Une écurie, une re- 
mise. 

Une ferme avec mai- 
son. 

Une ferme sans mai- 
son. 

Un pré. 



DURÉB 

DBS BAUX 



Trois mois. 

Trois mois. 

Un mois. 

Six mois. 

Trois mois. 

Six mois. 

Id. 

Trois mois avant 
Texpiralion de 
Tannée de jouis- 
sance, s'il y a 
tacite recondTuc- 
tion. 



NOMBRB 

DB TBRMBS. 

Époques 
de lenr échéance 



Un an habi- 
tuellement. 

Id. 



Un mois habi- 
tuellement. 
Un an. 

Id. 

Trois, six ou 

neuf années. 

Id. 

Un an habi- 
tuellement. 



11 novembre 
28 avril. 

Id. 



Chaque mois. 

11 novembre - 
23 avril. 

Id. 

Id. 

11 novembre. 

11 novembre. 



Tomiv 



36 
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NATURB 
de 

LA, PROPRIlfeTt 



Un champ. 



DÉLAI 




NOMBRB 


entre 

LA, BiaNiriCATION 


DURÉE 


DB TBRXBS 


du congé 




Époques 


et la sortie 


DEI BAUX 


des locataires 




de leur échéance 


Id, 


Un an OU trois 
ans. Un an 
s'il doit être 
emplantA de 
pommes de 
terre. Trois 


Id. 








ans s'il doit 






être coItlTé 






suivant l'u- 






sage du pays. 




Id. 


Un an. 


Id. 



Un jardin. 



L'usage est que le fermier quitte les lieux le jour de la St-Georges, 
après rexpiration de son bail ; il a le droit d'emporter tous les grains 
fourrages et engrais lui appartenant. 

Le fermier entrant doit être mis en possession des terres aux épo- 
ques ci-après^ savoir : 

Pour l'ensemencement des bons grains, immédiatement après les 
récoltes des pommes de terre, des sarrasins, des carottes, après la 
seconde coupe des trèfles ; 

Pour les jachères pâturées, à l'époque où le pâturage général est 
permis sur les éteules. 

Pour l'ensemencement des avoines, après le pâturage des éteules, 
c'est-à-dire après la Saint-Martin. 

Le fermier entrant prend possession : io des chenevières à laSaini* 
Martin ou immédiatement après la récolte s'il n'y a pas eu d'ense- 
mencementsde navets, de choux ou autres légumes, après le chanvre; 
2o des prés, après la coupe des regains. 

Les vergers suivent la règle des terres arables ou des prairies sui- 
vant qu'ils sont cultivés ou laissés en herbe. 

La jouissance des jardins cesse ou commence le 21 mars. 

Le fermier entrant ne peut faire pâturer son bétail sur la ferme 
qu'après son entrée dans la maison, c'est-à-dire à la Saint-Greorges. 
Il doit opérer le curage des fossés, l'élagage des haies, l'établissement 
des royes d'irrigation. Il est tenu de fumer les terres labourables une 
fois chaque trois ans et, pendant ce même laps de temps, de ne mettre 
qu'une seule fois des pommes de terrre dans un même terrain. 

Il n'y a aucim usage bien établi concernant les réparations loca- 
ûies\ il est fait application de l'article 1754 du code civil et le loca- 
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taire doit, à sa sortie, laisser les lieux dans le même état quMl les a 
pris, sauf le cas de vétusté. 

Les renseignements gracieusement fournis par M. Choffé, juge de 
paix du canton, établissent que le délai des congés pour les louages 
des employés, contre-maîtres, ouvriers et domestiques, est ainsi fixé : 

Natora de la profession : Délais des congés : 

Ouvriers aux pièces ou à la tâche 15 jours. 

Employés aux écritures, au mois 6 semaines. 

Contre-mdtres — Id. 

Ouvriers au mois 1 mois. 

Domestiques au mois 1 mois. 

Cochers et charretiers, au mois 1 mois. 

Ceux à Tannée sont libres à Texpiration de chaque année de 
service. 

CANTON DE BRUYÈRES. 



NATURE 
de 


DÉLAI 
entre 

LA, 8IONiriC4TI02f 


DURÉE 


NOMBRE 

DB TBRMBI 


iJi PROPRiérÉ 


du congé 

et la gortle 

des locataires 


DBS BAUX 


Époqnes 
de leur échéance 


Maison à la campa- 


Six mois pour un 


Un an. 


Un seul terme, le 28 


gne, sans exploi- 


,cnltivateur,trois 




avril, pour les com- 


tation rurale. 


mois pour un 




munes de la plaine ; 


j 


manœuvre. 




— deux termes, les 
11 novembre et 28 








avril pour les com- 
munes de la mon- 








tagne. (1) 


Maison non meublée 


Trois mois. 


Id. 


11 novembre et 28 


en ville. 






avril. 


Appartement non 


Trois mois. 


Un an. 


11 novembre et 28 


meublé, en ville. 






avril. 


Chambre meublée. 


Quinze jours. 


Un mois. 


Chaque mois. 


Chambre non meu- 


Trois mois. 


Un an. 


11 novembre et 28 


blée. 






avril. 


Boutique non meu- 


Six mois. 


Un an. 


Id. 


blée. 








Logement d'ouvriers 


Trois mois. 


Un an. 


Id. 


Ecurie, remise, han- 


Trois mois. 


Un an. 


Id. 


gar, etc. 
Ferme avec maison 


Un an. 


Trois, six ou 


Comme pour les 


dliabitaUon. 




neuf ans. 


maisons à la cam- 
pagne sans exploi- 








tation rurale, (2) 



(1) Les eommnnes dites de 7a plaine sont : AydoiUes, Boit, Destord, Dompierre, Fonte- 
Bay, Gireooort, Grandvillers, Gognécoort, Méménil, Nonzeviile, Fadoox, Pierrepont, Ste- 
Bèlè^e et Viméoil. 

Les conmaoes dite* de la montagne sont : Beanménil, le Bonlay, Brajëres, Champ-le-> 
Dnc, Cbarmois, Cheoiménil, DeTcimont, Docelles, Pays, Fiménll, Laval, LaTeline-devant- 
Broyëres, Lareline-da-Hoaz, Lépaoges, la MeaTcville, Prey, le Roalier, St-Jean>du-Xarcbé, 
et Xamontaropt. 

(f) Dans les communes de la plaine, les fermages se paient généralement en natnre de 
ble et d*aToine. On dit d*une ferme qn*elle est louée tant de paires, c'est-à-dire de resaux 
de froment et aotaot de resanz d*aTolne : le resal de froment vaot 1S5 litres et celai d'aTOine 
160 Utres, 
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NATURE 

de 

LÀ pROPRiirfc 




DÉLAI 
entre 

LÀ SIGNIFICATION 

da congé 

et la sortie 

des locatsires 



Ferme sans maison 
d'habitaUon. 



Un pré. 



Un champ. 



Un champ. 



Un an. 



DURâB 



DBS BAUX 



NOMBRE 

DB TB&MBS 

Époqiies 
de leur ëchétnce 



Id. 



Au mois d'août à 
Bruyères; trois 
mois dans les 
communes de 
Beauménil, 
Bruyères, 
Champ -le -Duc, 
Fays, Fiménil, 
Laval, Laveline- 
devant - Bruyè- 
res , Laveline- 
du-Houz, Lé- 
panges et Prey. 
Dans les autres 
communes , le 
congé doit être 
notifié après la 
récolte du regain 
et avant le 11 
novembre. 
Il n'y a pas de 
délai dans les 
communes du 
Boulay, Char- 
mois, Chenimô- 
nil, Deycimont, 
Docelles y La 
Neuveville, Le 
Boulier, Saint- 
Jean et Xamon- 
tarupt. Le congé 
doit se signifier 
vers le moment 
de la récolte, 
avant que le lo- 
cataire ait de 
nouveau fumé, 
cultivé ou ense- 
mencé le champ. 
Dans les autres 
communes , le 
délai est de trois 

mois. 



Un an, excepté 
à Chenimënil 
où les prés se 
louent pour 
trois ans. 



Un seul terme, le 11 
novembre, dans les 
quatorze communes 
dites de la plaine, 
ainsi que dans cel- 
les de Docelles, Dey- 
cimont, Le Boulier 
et Xamontarupt 

En deux termes, les 
11 novembre et 28 
avril, dans les au- 
tres communes du 
canton. 
11 novembre. 



Trois ans. 



11 novembre. 



Trois ans. 



11 novembre. 
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NATURB 
de 

Uk PaOPRlÉTt 



DÉLAI 
entre 

LK SIONIFICATION 

da coogë 

et U sortie 

def locataires 



Un jardin. 



Trois mois à 
Bruyères. 
Dans les autres 
communes ru- 
rales de ce can- 
ton, il n'existe 
aucun usa^e 
concernant la lo- 
cation des jar- 
dins. 



DURÉE 



DB» BA.UZ. 



Un an. 



NOMBRE 

DM TBRMB8 

Époqaea 
de lear échéance 



11 novembre. 
Entrée en jouissance 
au mois de mars. 



En matière de congé, il est d'usage que le congé verbal, donné en 
présence de deux témoins, remplace le congé par écrit. 

L'usage autorise le fermier entrant à prendre possession : 

lo Des terres à blé, après la récolte qui suit son entrée dans la 
ferme, pour les communes du Boulay, Charmois, Cheniménil, Dey- 
dmont, Docelles, la Neuveville, le Roulier, Saint-Jean-du-Marché et 
Xamontarupt. Dans les autres communes, cette prise de possession 
n'a lieu que le 11 novembre qui suit son entrée dans la ferme ; 

Dans toutes les communes dites de la montagne, le fermier entrant 
prend possession des autres terres cultivées le 11 novembre qui suit 
son entrée dans la maison de ferme. 

2^ De la saison des avoines, le 11 novembre qui précède rentrée 
dans la ferme, dans les communes de la plaine ; 

3^ Des jachères, des prairies artificielles, des trèfles, des luzernes 
et des chenevières, à la même époque que pour la saison des avoines; 

4<> Des prés, le 11 novembre qui précède l'entrée du fermier, 
excepté dans les communes de Yiménil, Grandvillers, le Boulay, 
Qiarmois, Cheniménil, Deycimotit, Docelles, la Neuveville, le Rou- 
lier, Saint-Jean et Xamontarupt, où le fermier prend possession des 
prés après la rentrée des regains, c'est-à-dire six ou sept mois avant 
son entrée dans la ferme. 

Le fermier entrant n'a le droit d'irriguer les prés que lorsqu'il en 
est en possession. Il ne peut non plus intervertir l'ordre des soles ou 
saisons, ni convertir un .pré en champ; il peut toutefois transformer 
un champ en pré et supprimer la saison des jachères en y semant des 
légumesi 
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Le fermier sortant n'est pas tenu, par l'usage, de mettre en bon 
état les fossés de séparation ou d'écoulement, les canaui et roies 
d'irrigation, les chemins et sentiers d'exploitation. A sa sortie, il em- 
porte tout ce qui lui appartient en paille, fourrages et fumiers. 

Dans les communes de Docelles, de Cheniménil et du Roulier, il 
est d'usage d'accorder un délai de grâce de trois jours au fermier 
sortant. Dans les autres communes du canton, il n'y a pas d'usage, 
les fermiers s'entendent à cet égard. 

En ce qui concerne les réparations locatives, il est d'usage, dans 
les quatorze communes de la plaine et dans celle du Boulay, Char- 
mois, Cheniménil, Deycimont, Docelles, Fays, Laveline-d'-Bruyères, 
Laveline-du-Houx, Lépanges, la Neuveville, Prey, le Roulier, Saint* 
Jean-du-Marché et Xamontarupt, de laisser à la charge des proprié- 
taires, sauf conventions contraires, les réparations à faire aux pompes 
et aux puits, fours et chambres à fours, foyers des cuisines, pierres 
d'éviers, tuyaux et grilles; écuries : mangeoires, râteliers, auges, etc.; 
portes-charretières des cours et remises; barrières et clôtures; auges 
à abreuver le bétail ; jardins : allées, gazons, bordures, plates-bandes, 
bassins, etc.; serrures des portes et fenêtres, armoires et autres fer- 
rements; balcons et grilles. 

Dans les autres communes, elles sont à la charge du locatairej 
lorsqu'elles ne dépassent pas cinq francs. 

CANTON DE CHATEL. 



NATURE 
de 

LA PROPRlâTÉ 


DÉLAI 
entre 

LA SIGNIFICATION 

du congé 

et la sortie 

des locataires 


DURÉE 

DBS BAUX 


NOMBRE 

DB TBRMBB 

Époques 
de leur échëance 


Maison à la campa- 
gne sans exploita- 
Bon rurale. 

Maison meublée, en 
viUe. 

Maison non meublée 
en ville. 

Corps de logis meu- 
blé. 

Corps de logis non 
meublé. 

Cbambre meublée. 

Cbambre non meu- 
blée. 

Boutique meublée. 

Boutique non meu- 
blée. 

Logement d'ouvrier. 


Trois mois. 

Trois mois. 

» 

Trois mois. 

Quinze jours. 
Trois mois. 

» 
Trois mois. 


Un an. 

Un an. 

> 

Un an. 

Un mois. 
Un an. 

» 

M 

Un an. 


!•» octobre, 23 avril. 

» 
1« octobre, 28 ayriL 

!•' octobre, 28 aTril. 

Cbaque mois. 

l*^ octobre, 28 ayril. 

l*' octobre, 38 ^vril. 
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1 


NATURE 


DÉLAI 
entre 


DURÉE 


NOMBRE 




de 


LÀ SIONIPICATION 


Jk^ ^^ ^^m^mm 


DB TERMBS 




IJl PROPRIÉTÉ 


da congé 

et la sortie 

des locataires 


DBB BAUX 


Époqnei 
de leur échéance 


Ecurie, remise, han- 


Trois mois. 


Un an. 


!•» octobre, 28 avril. 




gar, grenier, cave. 










ete. 










Ferme avec maison. 


Id. 


Trois ans. 


Un seul terme exigi- 
ble le 11 novembre 
de chaque année et, 
pour la première 
fois, le 11 novembre 














• 












de l'année qui suit 










celle de rentrée en 










jouissance, laquelle 










entrée en jouissance 


H 








a lieu le 23 avril. 




Ferme sans maison. 


Id. 


Id. 


Id. 




Pré, champ, jardin. 


L*usage n'oblige 
pas à donner 


Un an. 


11 novembre. 






congé. 







L'usage veut que le fermier entrant n'occupe la maison de ferme 
et les bâtiments d'exploitation qu'au 23 avril. S'il veut obtenir d'au- 
tres facilités^ il faut qu'il les sollicite du bon vouloir du fermier 
sortant. 

Il peut néanmoins prendre possession des terres à blé et à avoine 
après l'enlèvement de la récolte. Pour les jachères, il n*en prend pos- 
session qu'au 23 avril, jour de l'entrée en jouissance. 

En ce qui concerne les prairies artificielles, notamment les trèfles 
et les luzernes, il est d'usage que le fermier entrant, ne semant les 
trèfles que dans la saison des avoines, c'est-à-dire au printemps de 
l'année qui suit celle de son entrée en jouissance, ne les récolte que 
deux ans après. 

Cependant, s'il a obtenu du fermier sortant Tautorisation de semer 
des trèfles dans la saison des blés, il les récolte Tannée de son entrée 
en jouissance. 

Quant aux luzemières; si elles sont dans la saison des jachères, 
elles appartiennent au fermier entrant. Si, au contraire, elles sont 
dans la saison des blés ou dans la saison des avoines, elles appar- 
tiennent au fermier sortant, qui a le droit de les récolter à la place 
d'un blé ou d'une avoine. 

Le fermier entrant prend ég^ement possession, au printemps de 
l'année de son entrée en jouissance, des chenevières, des prés, des 
houblonnières, des vignes, des jardins et des vergers. Il ne peut tou- 
tefois, au mois d*avril^ mettre ses moutons au parcage que dans les 
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jachères; il peut, par contre, dès son entrée en jouissance, faire pâ- 
turer les prés, à condition que ces prés soient clos ou non contigus à 
d'autres. 

Un usage immémorial a consacré la prohibition, dans le canton, 
d'intervertir Tordre des saisons. Le fermier ne peut convertir un 
champ en pré, un pré en champ, ni planter des houblonnières sans 
le consentement du propriétaire. Mais il arrive souvent que le pro- 
priétaire tolère rétablissement des luzernières et les favorise même. 

Le fermier sortant doit, à moins de conventions contraires, vider 
les lieux au 23 avril. Mais comme à cette époque il n*a encore rentré 
ni les blés ni les avoines, il est d'usage que le fermier entrant lui 
laisse rentrer ces récoltes sur les greniers de la ferme et les battre 
dans la grange ; cette opération doit être terminée pour le i^ janvier 
au plus tard. 

Il n'existe pas d'usage reconnu imposant au fermier sortant l'obli- 
gation de mettre en bon état de curage et d'entretien, avant sa sortie, 
les fossés de séparation et d'écoulement, les canaux, etc. 

Le délai de grâce, en faveur du fermier sortant, est de 8 jours. 

Il n'existe dans ce canton aucun usage spécial concernant les répa* 
rations locatives. 

CANTON D'ÉPINAL 



r 



NATURE 
de 

lA PROPRIlfeTà 



Maison à la campa- 
Maison meublée. 
Maison à la ville, 

non meublée. 
Appartement meublé 
Appartement non 

meublé (1). 
Chambre meublée. 

Chambre non meu- 
blée (1). 

Boutique meublée. 

Boutique non meu- 
blée. 



DÉLAI 
entre 

LA. SIGNIVICâTIOIC 

da congé 

et la sortie 

des locataires 



Trois mois. 



Six mois. 

Trois mois. 

Quinze jours. 

Trois mois. 

> 
Six mois. 



DURES 



DES BAUX 



I 



Une année. 
Une année. 

Une année. 
Un mois. 
Une année. 

Une année. 



NOMBRE 

D B TBRMBS 

Époques 
de lear échéance 



28 avril et 11 novem- 
bre. 

28 avril et 28 octobre 



23 avril et 23 octobre. 

A la fin do chaque 
mois. 
23 avril et 23 octobre. 



I 



28 avril et 23 octobre. 



Il 



(1) Des renselfn^emenis complêraeotaires qui noos ont été foornis. il résalle aoe, main- 
tenant, il est souvent d'osage de payer par trimestre les loyers des chambres et des appar- 
tements non meaolés. Lorsque le locataire est on on Trier payé an mois, le loyer se pale 
aussi chaque mois. Toutefois, le bail est toujours à l'année et le délai de 3 mois entre la 
signittcation du congé et la sortie da locataire s'obserre. Kn cas do oentettaliom. le Jnpt 
de pali admets en prlBoipe/ que le bail Ml fait k ronnée/ 
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• 

NATURE 
de 


DÉLAI 
entre 

LA 8IONIFICATIO!! 


DUBftR 


NOMBRE 

DB TBRMB8 


du congé 




Époques 




et 1« sortie 


DB8 BAUX 


lA PROPRWrt 


des locataires 




de leur échéance 


Logement d'ouvrier 


» 


» 


» 


Ecurie, remise, etc. . 


Trois mois. 


Une année. 


33 avril et 28 octobre. 


Fenne avec maison. 


Un an. 


Trois années. 


Un seul terme ; le 
11 novembre de cha- 








que année. 


Ferme sans maison. 


Id. 


Id. 


Id. 


Pré. 


Six mois. 


Une année. 


11 novembre. 


Champ. 


Trois mois. 


Trois années. 


Id. 


Jardin. 


Six mois. 


Une année. 


Id. 


Vigne et carrière. 


» 


» 


» 



Il est d*usage que le fermier entrant prenne possession de toute la 
maison de ferme le 23 avril. 

Il prend possession : 

des terres à blé, après la récole du précédent fermier; 

des avoines, Idem. 

des jachères, au 23 avril ; 

des prairies artificielles, pas d'usage reconnu; 

des chenevières, après la récolte du précédent fermier ; 

des prés, au 23 avril ; 

des jardins et vergers, au 23 avril ; 

des houblonnières et des vignes, pas d'usage reconnu. 

Le fermier entrant peut commencer la culture des terres, après la 
récolte enlevée, l'irrigation des prés, après la récolte du regain; il 
peut également semer les prairies artificielles au mois d'avril. 

n n'existe pas d'usage reconnu en ce qui concerne l'époque à la- 
quelle le fermier entrant peut faire des plantations, et celle à laquelle 
il est autorisé à mettre ses moutons au parcage et ses autres bétes en 
pâture dans les prés, les jachères et les terres récoltées. 

Il n'y a non plus aucun usage reconnu qui piescrive au fermier 
sortant de mettre en bon état les fossés, canaux, roies d'irrigation, 
chemins et sentiers d'exploitation; de laisser sans indemnité les 
pailles et fourrages non consommés, ainsi que les fumiers. 

Le locataire sortant a toute la journée pour déménager; c'est le 
locataire entrant qui lave les planchers, les boiseries. 

Il n'y a aucun usage reconnu en ce qui concerne les réparations 
locatives. 
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CANTON DE RAKBERVILLERS 



Dans le canton de Rambervillers, pour tous les baux^ tant ceux à 
loyer que ceux à ferme, écrits ou non écrits, Tusage admet entre le 
bailleur et le locataire ou fermier, l'obligation réciproque de se don- 
ner congé, à des époques accoutumées, avant l'expiration du bail| 
faute de quoi la tacite reconduction s'opère de plein droit. 

Il résulte de là, par rapport aux baux non écrits et dont la durée 
se trouve imprévue et indéterminée, qu'ils se prorogent à chaque 
échéance nouvelle et que les parties se trouvent liées par un contrat 
nouveau jusqu'à ce que l'une d'elles ait fait connaître son changement 
de volonté, en déclarant congé dans le délai d'usage. 

Il en résulte aussi que les baux écrits ne cessent pas de plein droit 
par l'expiration du terme convenu et que la déclaration de congé est 
également nécessaire pour empêcher la tacite reconduction. La fixa- 
tion par écrit de la durée du bail n'a conséquemment d'autre effet 
que de déterminer le nombre des années pendant lesquelles les par- 
ties ne pourront user de la faculté de se donner congé. 

Cela provient de ce que, dans les baux écrits, l'obligation réci- 
proque de se donner congé avant la fin du bail est toujours expresse, 
et que dans les baux non écrits, elle est toujours présumée verbale- 
lement convenue. 

n n'y a d'exception à cette obligation de donner congé que lors- 
qu'il est convenu que le locataire payera la totalité ou partie du loyer 
à l'avance» parce qu'alors la tacite reconduction ne peut s'opérer que 
par le payement et l'acceptation du prix du nouveau loyer à courir (1). 

En ce qui concerne les baux à loyer, il est d*usage qu'à défaut de 
bail écrit ou d'une convention avouée, toute location d'une maison, 
d'un appartement, même d'une seule chambre, ou d'un bâtiment 
quelconque, tel qu'écurie, remise, hangar, grenier, cave, est répu- 
tée faite pour une année entière et seulement pour une année quand 
les lieux loués ne dépendent pas d'une ferme ou exploitation rurale 
louée à plus long terme. 

Dans la ville de Rambervillers, il est d'usage constant que les baux 
à loyer commencent et expirent au 24 juin, jour de la Saint-Jean, et 
que le prix annuel se paye par moitié, en deux termes, le premier le 



(1) Ces dispositions ne semblent pas devoir être appliquées, attendu qu'elles 
sont en contradiction avec l'article 1787 du code civil ainsi conçu : « le bail 
cesse de plein droit à l'expiration du terme fixé, lorsqu'il a été fait par écrit, 
sans qu'il soit nécessaire de donner congé. 
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S5 décembr6, jour de Noël, le second le 23 juin suivant. Le délai de 
six mois est d'usage pour donner congé des magasins, boutiques et 
ateliers situés aux rez-de chaussées. 

Dans les autres localités, ce délai est de trois mois avant la St-Jean, 
excepté lorsqu'il y a bail par écrit d*une maison entière pour trois, 
six ou neuf ans, auquel cas le délai de congé est de six mois et doit 
être donné à Noël. 

Dans les communes rurales, les baux à loyer commencent et expi- 
rent le 28 avril, jour de la Saint-Georges, et le prix annuel se paye 
en un seul terme, à l'expiration du bail. 

Le délai pour donner congé est de six semaines pour les logements 
loués aux manœuvres ou journaliers lorsqu'ils ne consistent pas en 
une maison entière ; il est de trois mois dans les autres cas. 

Lorsque le prix de location ne dépasse pas 150 fr., il est d'usage 
que le congé se signifie verbalement, en présence de deux témoins 
commis par le maire, lesquels, en cas de dénégation, peuvent fournir 
i la partie intéressée une preuve testimoniale. 

En ce qui concerne les baux à ferme, l'assolement des terres ara- 
bles étant généralement triennal dans le canton de Rambervillers, il 
est d'usage constant qu'à défaut de bail écrit ou de conventions 
avouées, les fermes avec ou sans maisons, les corps de biens et même 
toute pièce de terre arable, quelle qu'en soit la contenance, sont pré- 
sumés loués pour trois années consécutives, même dans les communes 
dont le territoire n'est pas régulièrement assolé. 

Il n'y a d'exception à cette règle que pour les pièces de terre que 
les cultivateurs louent parfois à leurs journaliers, uniquement pour 
qu'ils y plantent des pommes de terre, récolte après laquelle le bail 
est à terme et résilié de plein droit. 

Les prés, jardins, vergers, vignes, chenevières et pâtis, loués iso- 
lément sans adjonction de terres arables, ou qui ne font pas partie 
d'un corps de biens régulièrement assolé, sont, à défaut de conven- 
tions contraires, considérés comme loués pour une année seulement 
ou plutôt pour une seule récolte. 

Quand les conventions écrites ou verbales n'ont pas déterminé 
d'autres époques, il est d'usage que les baux à ferme commencent à 
courir et expirent le 23 avril, jour de la St-Georges, et que le prix 
annuel du bail se paie en un seul terme, au 1 1 novembre, jour de la 
Saint-Martin. 

Le délai d'usage pour donner congé des biens ruraux quelconques 
^t 4e trois p)ois avant la Saint-Georges, excepté lorsqu'il y a bail 
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écrit d'une ferme avec maison, auquel cas le délai de congé est de 
six mois, l'usage consistant alors à introduire cette clause et même 
quelquefois un plus long délai dans les baux écrits ayant pour objet 
un corps de biens un peu important. 

Ce n'est qu'à l'égard des fermes et corps de biens soumis à un asso- 
lement régulier, qu'il est d'usage de faire commencer et expirer les 
baux au 23 avril et de donner congé; à l'égard de toutes autres loca- 
tions partielles de terrains, la période de jouissance, convenue ou 
d'usage, selon la nature de ces terrains, vient à échéance et le bail 
expire de plein droit immédiatement après la récolte d'automne. Le 
propriétaire peut dès lors louer à un nouveau preneur et mettre ce- 
lui-ci en possession du terrain s'il veut l'amender, le cultiver ou l'en- 
semencer avant le printemps; mais si, au contraire, l'ancien preneur 
est de fait laissé en possession et continue d'exploiter, il s'opère alors 
une tacite reconduction pour une nouvelle période. 

Kusage interdit au fermier d'intervertir l'ordre des soles ou sai- 
sons, notamment de convertir un pré en champ ; toutefois, l'usage 
lui laisse la faculté, à l'égard des jachères, d'y planter ou semer des 
pommes de terre ou autres plantes sarclées ou fourragères. 

Quant aux autres plantations, telles que luzernières et houblon- 
nières, il est tenu, à l'expiration du bail, si le propriétaire l'exige, de 
les faire disparaître et de rendre les terrains dans leur état primitif. 

Il n'y a pas d'usages spéciaux reconnus, en ce qui concerne les ré- 
parations locatives. On n'est pas dans l'habitude de dresser des états 
de lieux ; le locataire entrant indique et demande les réparations qu'il 
trouve nécessaires, tant aux objets énumérés à l'article 1754 du code 
civil qu'à tous autres, après quoi il est censé avoir reçu les choses en 
état. A sa sortie, il est tenu de les rendre de même, sinon de rem- 
placer ou de réparer ce qui se trouve détruit ou détérioré autrement 
que par vétusté ou force majeure, de même que, pendant le bail, il 
peut exiger du propriétaire le remplacement ou la réparation de ce 
qui est détruit ou mis hors d'usage par vétusté ou force majeure. 

Le 25 décembre, jour de Noël, il e^t d'usage, tant à Rambervillers 
que dans les autres communes du canton, d'engager les servantes, 
domestiques et aides ruraux. Les domestiques engagés à toute autre 
époque de l'année ne sont censés être engagés que pour le temps qui 
reste à courir jusqu'au 25 décembre. 

Au moment de l'engagement, il est d'usage que le maître donne 
au domestique, sous le nom d'arrhes, une pièce de monnaie, ordi- 
nairement einq francs. Autrefois^ oette somme était acquise au do- 
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mestique à titre gracieux, mais, actuellement, elle compte dans les 
gages et se déduit de la somme stipulée entre le maître et le domes- 
tique. 

Lorsqu'un domestique quitte son service avant Noël, ses gages lui 
sont réglés d'après le nombre de mois pendant lesquels il a travaillé, 
en prenant pour base le chiffre de rengagement. 

(Note). Dans le courant des années 1863 et 1864, M. Jeanpierre, 
actuellement juge au tribunal d'Epinal, alors juge de paix du canton 
de Rambervillers, introduisit un mode de règlement des gages entre 
maîtres et domestiques. Il prit pour base l'importance des travaux de 
la saison et les services qu'ils imposent. Ce mode de règlement, 
préalablement soumis à l'examen des hommes compétents et des 
conseils municipaux des communes de ce canton, fut approuvé par 
tous. Le comice agricole de RamJbervillers l'inséra dans ses délibéra- 
tions. Depuis, cet usage s'est répandu dans les autres cantons du 
département. 

CANTON DE XERTIGNY. 



NATURB 
de 


DÉLAI 
entre 

LÀ 8I0NIPICÀTI0K 


DURÉE 


NOMBRE 

DB TBKMB8 


du congé 




Époques 
de lenr échéance 


LA. PROPKliTÉ 


et la lortie 
des locataires 


DB8 BAUX 


Maison à la campa- 
^e sans exploita- 


Six semaines. 


Un an. 


Deux termes ; 11 no- 






vembre, 28 avril. 


tion rurale. 








Maison à la ville, 


> 


> 


» 


meublée. 








Maison à la ville, 


Six semaines. 


Un an. 


Deux termes : 11 no- 


non meublée. 






vembre, 28 avril. 


Corps de logis ou 
appartement meu- 


» 


» ' 


> 








Corps de logis on 


Six semaines. 


Un an. 


Deux termes : 11 no- 


appartement non 






vembre, 28 avriL 


meublé. 








Chambre meublée. 


Quinze jours. 


Un mois. 


A la fin de chaque 
mois. 


Chambre non meu- 


Six semaines. 


Un an. 


Deux termes : 11 no- 


blée. 






vembre et 28 avril. 


Boutique meublée 


Id. 


Id. 


Id. 


ou non meublée. 








Logement d'ouvrier. 


Id. 


Id. 


Id. 


Ecurie, remise, han- 


Id. 


Id. 


Id. 


gar, etc. 
Ferme avec maison. 


Six mois. 


Trois ans. 


Id. 


Ferme sans maison 


Id. 


Id. 


Id. 


Prés , champs et 


Pas d'usage. 


Un an. 


Un seul terme : 


jardins. 


%^ 




11 novembre. 
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Souvent on loue verbalement des champs pour n*y semer que des 
pommes de terre ou pour les faire pâturer. Un bail de l'espèce, dans 
le premier cas, cesse dès que la récolte est faite, et dès le !«*■ novembre 
dans le second cas. 

Le fermier entrant ne peut, en aucune façon, occuper la maison 
de ferme qu'à la sortie du fermier précédent, lequel doit vider les 
lieux aussitôt l'expiration de son bail. 

Il est d'usage que, dès le commencement du bail, le fermier prenne 
possession des terres de toute nature attachées à la ferme, hors celles 
à blé qui sont ainsi ensemencées par le précédent fermier. Le fer- 
mier entrant ne jouit de ces terres qu'après la récolte et le prélève- 
ment de deux saveurs (1), c'est à-dire au bout de trois ans. La der- 
nière saveur doit être retirée avant la saison des avoines. 

Dans un champ ou le fermier a des saveurs à retirer, et après avoir 
récolté le bon grain, il ne peut, dans le cours de trois années, planter 
deux fois des pommes de terre : il n'a le droit d'y planter ce tuber« 
cule qu'une seule fois. 

Ainsi qu'il est dit plus haut, le fermier entrant ne peut disposer 
des prés, des jachères, qu'au moment de son entrée en bail ; il ne 
peut donc, avant cette époque, mettre ses moutons en parcage ni ses 
autres bètes en pâture. Encore les moutons seuls peuvent-ils pâturer 
les prés. 

Le fermier cultive ses terres comme il l'entend, mais il ne peut 
convertir en champ ni pré, ni jardin, ni chenevière. A sa sortie, il 
n'est tenu à rien. 

S'il est en possession d'une parcelle de terrain communal et qu'il 
quitte la commune, il n'a plus aucun droit sur cette parcelle, mais 
il peut récolter ce qui est ensemencé sans toutefois retirer de saveurs. 

En matière de réparations locatives, il est d'usage que le locataire 
répare, à ses frais, les gouttières accidentelles qui peuvent se pro- 
duire dans la toiture par suite du dérangement d'une lave, d'une 
tuile ou d'un bardeau. 



(1) Oo entend par saveurs, en termes de culture, ce que Ton retire d'an 
champ cultivé, après le bon grain récolté, pour j semer soit de l'avoine, soit 
des pois, soit des pommes de terre, te tout sans nouvel engrais. 
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CANTON DE CHARMES. 



S 



NATURE 

L4 PEOPBIÉtA 



DÉLAI 
entre 

L4 SiaNtnCÂTIOlf 

an congé 

et la sortie 

des locataires 



Maison à la campa- 

g De sans exploita- 
on rurale. 
Maison à la Tille, 
meublée. 

Mai^n à la Tille, 
non meublée. 
Corps de logis ou 
appartement meu- 

Gorps de logis ou 
appartement non 
meublé. 



Gbambre meublée. 

Chambre non meu- 
blée. 

Boutique meublée. 

Boutique non meu- 
blée. 

Logement d'ouTrier 

Ecurie, remise, han- 
gar, grenier, caTe, 
etc. 

Ferme aTOC maison 

Ferme sans maison. 
Pré, champ, jardin, 
Tigne. 



Trois mois. 



Trois mois* 



15 jours aTant la 
sortie oui ne 
peut aToir lieu 
que le premier 
four du mois. 

Quinze jours. 

Trois mois. 



Trois mois. 



DURÉE 



DIS BAUX 



Un an. 



Un an. 
Id. 

Id. 



NOMBRE 

DB TBRMBS 

Époques 
de leiur échéance 



Id. 

Id. 



Id. 

Id. 

> 



Id. 
Id. 

» 
Id. 

Id. 
Id. 



Trois, six 
neuf ans. 

Id. 
Un an. 



ou 



Deux termes : l*' oc- 
tobre et 28 aTril. 



Deux termes : l*' oc- 
tobre et 28 aTril. 
Tous les mois. 



Deux termes: cha- 
que six mois. 



Tous les mois. 
Chaque six mois. 

Id. 

Id. 
Id. 



Un seul terme: le 

11 norembre (1) 

Id. 

Id. 



n est d'usage, dans tout le canton, que le fermier entrant vienne 
occuper, au 23 avril, les logements de la maison de ferme, pour lui 
et ses aides, pour les bétes de travail employées à ses cultures pré- 
paratoires et pour le dépôt des fourrages nécessaires. Une partie 
seulement des greniers et des engrangements reste à la disposition 
du fermier sortant, selon qu'il est dit ci-^près : 

Le fermier sortant, après le 23 avril, n'occupe plus, par lui-même, 
de logements proprement dits ; mais, comme à cette époque il n'a 
récolté ni les blés ni les avoines, il est d'usage, surtout dans les 



(I) Dans certaines exploitations importantes, qaand le prix da bail s'élève à quatre 
mille fraaes an moins, soit en argent, soit en natnre» ii est communément d^ua^ d« 
payer par moitié an M juin et au 11 norembre. 
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fermes importantes, que le fermier entrant laisse à sa disposition, en 
greniers et engrangements, le local nécessaire jusqu'au 11 novem- 
bre, ou, plutôt, jusqu'au 25 décembre environ, époque à laquelle se 
termine ordinairement le battage. 

L'étendue que l'usage assigne à ces logements se détermine néces- 
sairement par la quantité des récoltes à rentra par le fermier sor- 
tant, sans que, néanmoins, le fermier entrant puisse être gêné. 

L'usage, dans toutes les communes du canton, autorise le fermier 
entrant à prendre possession : 

1^ Des terres à blé, après la récolte, c'est-à-dire au mois d'août ou 
au mois de septembre; 

^ De la saison des avoines, aussi après la récolte ; 

3^ De la saison des jachères, au 23 avril ; 

49 Des prairies artificielles, des trèfles et des luzemières après la 
seconde coupe ; 

50 Des phenevières, des prés et des houblonnières, le 11 novembre ; 
60 Des vignes, après la récolte qui précède le 23 avril ; c'est le 

locataire entrant qui défriche les échalas. 

Dans tout le canton, c'est au 23 avril que le locataire entrant est 
autorisé, par l'usage, à mettre ses moutons au parcage dans les 
jachères ; dans les autres terres, il ne peut le faire qu'après la ré- 
colte. 

L'usage l'autorise également à commencer la culture des terres dés 
que le fermier sortant a terminé sa dernière récolte sur ces terres. 

Il peut commencer l'irrigation des prés après les regains, mais il 
ne peut, quant aux prairies artificielles, semer sur les cultures faites 
par le fermier sortant. Les plantations ne peuvent non plus avoir lieu 
que dans le cours des cultures. En un mot, le fermier entrant ne 
doit faire aucun acte de jouissance sur les terres dont il s'agit qu'a- 
près que le fermier sortant a entièrement terminé la sienne sur les 
mêmes terres. 

Il ne peut non plus intervertir l'ordre des saisons. S'il transforme 
les prés, il est tenu de les remettre à faux courante, lors de sa sortie 
de la ferme. Il ne peut convertir un pré en champ ni un champ en 
pré, sans le consentement du propriétaire ; il ne peut non plus y 
planter des houblonnières. Il est d'usage, toutefois, que le proprié- 
taire tolère l'établissement des luzemières, et que même il le 
favorise. 

Qu'il y ait bail écrit ou qu'il n'y en ait pas, le fermier sortant est 
obligé, par l'usage du canton, de mettre, avant sa sortie, en bon état 
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de curage et d'entretien, les fossés de séparation ou d'écoulement, 
les canaux et raies d'irrigation, les chemins et sentiers d'exploita- 
tion. 

S'il s'agit d'une grande exploitation avec maison de ferme, il est 
d'usage que le fermier sortant laisse les engrais au propriétaire ou 
au fermier entrant, moyennant estimation faite. Dans le cas con- 
traire, il laisse une quantité d'engrais égale à celle qu'il a trouvée 
lors de son entrée et enlève le surplus ainsi que ses fourrages et sa 
paille. Il enlève également l'intégralité de la récolte en céréales qui 
se fiut après sa sortie. 

Lorsqu'à la ferme sont attachés des pressoirs, des colombiers, des 
viviers ou des étangs, le fermier entrant prend, comme pour le reste 
de la ferme, immédiatement jouissance de ces pressoirs, colombiers, 
viviers et étangs. Il est d'usage que le fermier sortant emporte les 
pigeons, qui sont sa propriété. 

Sauf les exceptions ci-après indiquées, les réparations autres que 
celles qui sont énoncées en l'article 1754 du code civil ne sont pas 
mises à la charge du locataire. L'usage est d'observer l'article précité. 

Le locataire n'est tenu ni à l'entretien ni à la réparation des pom- 
pes de cuisine ou autres. Il est toutefois chargé du ramonage des 
cheminées. Dans le cas où les réparations doivent avoir lieu pour 
cause de vétusté, il est d'usage que la dépense soit supportée pai* le 
propriétaire. 

Il en est de même, en ce qui concerne les réparations et l'entretien 
des fourneaux et foyers des cuisines, des pierres d'évier, de leurs 
tuyaux et de leurs grilles. 

L'usage n'oblige pas non plus le locataire à entretenir ou à réparer, 
dans les écuries, les mangeoires, râteliers, auges, barres, piliers, etc., 
les portes charretières des cours et remises. 

En matière de baux à loyer, d'après l'usage du canton, il est 
accordé au locataire sortant un délai de vingt-quatre heures pour 
l'enlèvement de son mobilier. C'est toujours le locataire entrant qui 
est obligé de laver les pavés, planchers, boiseries, etc. 
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CANTOM DE DABNEY 



NATUEB 


DÉLAI 
entre 


DURÉK 


NOMRRR 


de 

LA PROPBIÉri 


LA SIOXmCATIOZf 


X^\JXKSê^B 


DB TBBMBS 


da congé 

etU sortie 

des locataires 


DBS BAUX 


Ëpoqaes 
de leur ëebdanoe 


Maison à la campa- 


Trois mois. 


Un an. 


Un seul, 23 avril. 


gne sans exploita- 








tion rurale. 








Maison à la ville. 


Id. 


Id. 


Id. 


meublée. 








Maison à la ville. 


Id. 


Id. 


Id. 


non meublée. 








Corps de logis ou 


Id. 


Id. 


Id. 


appartement meu- 








Gorps de logis ou 


Id. 


Id. 


Id. 


appartement non 








meublé. 








Chambre meublée. 


Quinze jours. 


Un mois. 


A Texpiration de 
chaque mois. 


Chambre non meu- 


Trois mois. 


Un an. 


Un seul terme, au 


blée. 






23 avril. 


Boutique meublée. 


Id. 


Id. 


Lorsqu'il n'y a qu'un 
terme, le 2S avril ; 


Boutique non meu- 


Id. 


Id. 


blée. 






s'il y en a deux, les 


Logement d'ouvrier 
Écurie, remise, han- 


Id. 
Id. 


Id. 
Id. 


payements se font 
les 23 avril et 28 


gar, grenier, cave. 






octobre ou 11 no- 


cellier, etc. 






vembre. 


Ferme avee maison, 


Six mois. 


Trois ans. 


Un seul terme, au 
11 novembre. 1 


Ferme sans maison. 


Id. 


Id. 


Id. H 


Pré, champ et jardin 


Trois mois. 


Un an. 


Id. g 



Le fermier entrant prend possession de tous les logements et en- 
grangements le 23 avril, jour fixé pour rentrée en jouissance. 

Si le fermier sortant désire encore habiter la ferme pendant un 
certain laps de temps, il doit se concerter avec le fermier entrant. 

Ce dernier prend possession : 

1^ Des terres à blé, immédiatement après la récolte, qui a ordinai- 
rement lieu dans les premiers jours du mois d'août; 

2<> De la saison des avoines, au 23 avril, dans les communes du 
canton où l'assolement triennal n'a pas lieu et seulement après la 
récolte dans les autres communes où cet assolement est pratiqué. 

30 Des jachères, à partir du 23 avril ; 

40 Des prairies artificielles, notamment des trèfles et des luzer- 
nières, à partir de la même époque, dans les communes où l'assole- 
ment triennal n'a pas lieu. Dans les communes où l'assolement est 
observé, le fermier entrant au 23 avril n'a, à cette époque, que la 
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jouissance des prairies artificielles qui se trouvent dans la saison des 
jachères; il ne prend possession des autres qu'après la seconde coupe. 

5^ Des chenevières, prés, jardins et vergers, au 23 avril. 

Dans les communes assolées, le fermier entrant ne peut mettre ses 
moutons au parcage et ses autres bètes en pâture qu'après enlève- 
ment complet des récoltes par le fermier sortant; dans les autres 
communes il peut le faire dès le 23 avril. 

Il peut, dans les communes où l'assolement n'existe pas, com- 
mencer ses cultures au mois de mars, pour les avoines ; il peut irri- 
guer «les prés à partir du 11 novembre qui précède son entrée en 
jouissance, les prairies artificielles à compter du 23 avril. 

D n'est pas d'usage que le fermier puisse intervertir l'ordre des 
soles ou saisons ni de supprimer la saison des jachères ; il ne peut 
non plus convertir un champ en pré et réciproquement sans le con- 
sentement du propriétaire. 

A sa sortie, le fermier doit rendre la ferme dans l'état où il l'a 
trouvée. Il est toutefois tenu de laver les pavés, planchers, boiseries, 
et de faire blanchir les plafonds et les murs. 

Habituellement, c'est le fermier entrant qui doit mettre en bon 
état de curage et d'entretien les fossés de séparation ou d'écoulement, 
les canaux et roies, les chemins et sentiers d'exploitation. 

D n'existe aucun usage concernant les réparations locatives ; en plus 
de celles mentionnées dans l'article 1754 du code civil, le locataire a 
à sa charge la réparation des gouttières qui peuvent se produire dans 
la toitiu^. 

CANTON DE DOMPAIRE. 



NATURE 
de 

UL PROPBJàré 



DÉLAI 

entre 

Là SiaNIFICATIOM 

du congé 

et la sortie 

des locataires 



DURÉE 

DB 8 BAUX 
(1) 



Maison à la campa-xTrois mois pour 
gue» sans exploita-i les biens m- 
Bon rorale. > raux, les mai-mn an. 

Maison à la ville, \ sons faisant par- j 
meublée. / tie de ces bienSyi 



NOMBRE 

DB TBRIIBB 

Époques 
de leur échéance 



28 avril. 



(1) L*entrée en bail, ponr les baux i loyer, étant fixée an S3 arril, st un bail sans écrit 
est tait à noe antre époqoe de l'anoée, il n'est censé fait aae pour le temps an! reste à 
eonrir jnsqa*an S3 arril saWant, à moins qne l'exécntion n'ait commencé qn'apres le délai 
da congé, aaqoel cas l'Intention qu'ont les parties de donner au bail aoe doréo d'oa tn» 
ipièt le terme da t) avril, doTient manifeste. 
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NATURB 

de 

LA PAOPtlÉTS 



DÉLAI 

entre 

IX wtoturKATtom 

du coagé 

el U sortie 

des locaUirac 



Maison à la Tille, 
non menblée. 

Corps de logement 
ou appartement 
meublé. 

Ck>rp8 de logement 
ou appartement noni 
meuDlé. 

Chambre meublée. 

Chambre non meu- 
blée. 

Boutique menblée. 

Boutique non meu- 
blée. 

Logement d'ouvrier 

Ecurie, remise, han- 
gar, grenier, cave, 
cellier, etc. | 

Ferme avec maison. 

Ferme sans maison. 

Pré, champ, jardin 
et vigne. 



DURÉB 



DBS BAUX 



les loyers de 
commerçants^ 
ayant atelier, 
boutique ou ma- 
gasin; Kix se-i 
maines pour les \^j 
baux à loyer '^" ~** 
ordinaires ; 
quinze jours 

r3ur les cham- 
res garnies 
louées au mois. 



I 



Trois ans. 

Id. 
Un an. 



NOMBRE 

DB TBBMBS 

Apoqnes 
de lear échéftaee 



23aYril. 



11 novembre. 
Id. 
Id. 



Le fermier entrant est autorisé, par Tusage, à prendre possession : 

40 Des terres à blé, le 41 novembre, c'est-à-dire après Tenlèvement 
de la récolte de blé et la dépaissance dans les chaumes, attendu que 
cette dépaissance ou récolte accessoire appartient encore au proprié- 
taire de la récolte principale; 

2<> De la saison des avoines, à la même époque; 

3^ De la saison des jachères, au 23 avril ; 

4^ Des prairies artificielles, des trèfles et des luzemières, au mo- 
ment où commence la jouissance des saisons auxquelles appartien- 
nent les terrains où ces prairies artificielles sont emplantées ; 

5^ Des chenevières, au 11 novembre, c'est-à-dire après la jouissance 
de la vaine pâture par le fermier sortant, lequel ne peut dès lors faire 
aucun obstacle aux travaux préparatoires du fermier entrant, tels que 
fumure pour l'hiver, irrigation de l'arrière-saison et du printemps, 
étendage des taupinières et des fourmillières, etc. 

60 Des houblonnières, vignes, jardins et vergers, après les récoltes 
faites. 

Il peut commencer la culture des terres, irriguer les prés, semer 
des prairies artificielles, parquer ses moutons et mettre ses autres 
bétes au pâturage aux époques ci'dessus fixées pour l'entrée en jouis- 
sance. 
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n ne peut intervertir Tordre des soles ou saisons^ mais l'usage l'au- 
torise à planter des pommes de terre et des légumes destinés à l'ali- 
mentation du bétail, dans les jachères; il peut aussi remplacer» les 
jachères et même les céréales par des prairies artificielles. 

H arrive parfois que le fermier entrant sème des prairies artificielles 
sur les terres où sont emplantés les blés et les avoines du fermier 
sortant, ce qui lui donne une année d'avance pour ces prairies ; cette 
opération n'a lieu que par suite de réserves stipulées dans des baux 
écrits ou par arrangement entre les deux fermiers. 

Le fermier sortant n'est pas tenu, à la fin de son bail, de mettre 
en bon état les fossés de séparation ou d'écoulement, les canaux, roies 
et chemins. Il est libre d'enlever toutes ses récoltes, pailles, fourrages 
et fumiers. 

L'usage ne place pas dans les réparations locatives d'autres obliga- 
tions que celles nominativement désignées dans l'article 1754 du code 
civil. Les dispositions de cet article sont plutôt restreintes qu'aug- 
mentées dans la pratique de la contrée. 

Le locataire est toutefois tenu d'entretenir et de réparer les foyers 
des cuisines, s'il s'agit de minimes réparations, les grilles des pierres 
d'évier, les mangeoires et les râteliers des écuries si la réparation est 
de peu d'importance. 

CANTON DE MIRECOURT 



NATURB 

de 

xji PBOpRini 


DÉLAI 
entre 

LÀ SIOMtFICATIO!! 

du congé 

et le sortie 

des locataires 


DURÉE 

DBS BÀDX 


NOMBRE 

DB TBRMBS 

Époques 
de lear échéance 


Maison meublée à la 
yiUe ou à la cam- 
pagne. 

Cnambre meublée. 

Appartement meublé 

Appartement non 
meublé. 

Maison non meublée 

Chambre non meu- 
blée. 

Boutique, écurie, 
remise, nangar. 


Trois mois. 

Quinze jours. 
Trois mois. 
Id. 

Id. 
Id. 

Id. 


Une année. 

Un mois. 
Une année. 
Id. 

Id. 
Id. 

Id. 


A Mirecourt, tous les 
loyers se paient en 
deux termes égaux, 
le premier à Noël, 
leS^à la saint Jean, 
excepté pour le loyer 
d'une chambre meu- 
blée, qui se paie 
en un seul terme, à 
la fin du mois. 

Dans les communes 
rurales, le loyer se 
paie en un seul 
terme, à l'expiration 
du bail. 

L'entrée en jouis- 
sance a lieu, à Mi- 
recourt, le 24 juin 
et, dans les autres 
communes, le 23 
avril. 



— 590 — 

n n'existe pas d'usage pour les immeubles ruraux quant à la durée 
du bail et au délai de signification du congé; les articles 1774 et 1775 
du code vivil sont seuls appliqués en pareille matière. Quant au prix 
du bail il se paie en une fois, à l'expiration de l'année de jouissance, 
ordinairement à la Saint-Martin, le 11 novembre. L'entrée en jouis- 
sance a habituellement lieu à la même époque, lorsqu'il ne s'agit pas 
d'un corps de ferme. 

Le fermier entrant occupe la maison de ferme le 23 avril et le fer- 
mier sortant la quitte à la môme époque. 

Le fermier entrant prend possession, des prairies naturelles, che- 
nevières, vignes, houblonnières, jardins, vergers, en un mot de tout 
ce qui se récolte à l'année, ainsi que de toute la saison des jachères. 
Il n'entre en jouissance de la saison des blés et de celle des 
avoines qu'après la récolte qui est réservée au fermier sortant. Le 
fermier entrant ne paie son premier canon qu'au 11 novembre de 
l'année qui suit son entrée en jouissance des prés, jachères, etc. Il a 
le droit de cultiver les terres, de semer des prairies artificielles dans 
les jachères et de faire les irrigations dans les prés, immédiatement 
après la dernière récolte faite par le fermier sortant. 

Le fermier entrant met ses moutons au parcage pendant la durée 
légale de son bail. Il en est de même pour le pâturage du gros bétail. 

Le fermier sortant laisse le fumier et les pailles mais il enlève le 
fourrage non consommé. Si, lors de son entrée, il a reçu du fourrage, 
il doit en laisser pareille quantité à sa sortie. 

Les fermes sont généralement divisées en trois soles ou saisons. Le 
fermier ne peut en intervertir l'ordre. 

L'entretien des haies, rigoles et fossés est à la charge du fermier, 
comme conséquence de l'obligation qui lui est imposée d'en jouir en 
bon père de famille. 

Il n'existe aucun usage concernant les réparations locatives. 
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CANTON DE MONTHUREXJX-SUR-SAONE 


NATURE 


DÉLAI 
entre 


DURÉE 


NOMBRE 


dt 
ui PROpRiàrâ 


hk BIOMIPICATIOM 


JL/ w*\£fJw 


DB TBRMB8 


da congé 

et la sortie 

des locâttires 


DBB BAUX 


Époques 
de lear échéance 


Maison à la campa- 
gne, sans exploita- 


Six semaines( 1). 


Un an. 


Un seul terme: 28 






avril, pour les baux 


tion rurale. 






à loyer, et 11 no- 


Maison à la ville, 


» 


Un mois. 


vembre pour les 


meublée. 






baux à ferme. 


Maison à la yille, 


Six semaines (1). 


Un an. 




non meublée. 


r 






Appartement meu- 
blé. 


Quinze jours. 


Un mois. 




Appartement non 


Six semaines (1). 


Un an. 




meublé. 








Chambre meublée. 


Quinze jours. 


Un mois. 




Chambre non meu- 


Six semaines (1). 


Un an. 




blée. 








Boutique meublée. 


» 


» 




Boutique non meu- 


Six semaines (1). 


Un an. 




blée. 








Logement d'ouvrier. 


Id. 


Un an. 




Ecurie, remise, han- 


Id. 


Un an. 




gar, grenier, cave, 








cellier, etc. 








Ferme avec maison. 


Trois mois. 


Six, neuf ou 
12 ans. 




Ferme sans maison. 


Id. 


Id. 




Pré. 


Pas de congé. 


Une année gé 
néralement ; 
quelquefois 
trois ou six 
ans. 




Champ. 


Trois mois. 


Trois, six ou 




1 


neuf ans. 




Jardin. 


Pas de congé. 


Un an. 


«i 



Le fermier entrant a le droit d'occuper, dès le 23 avril, la plus 
grande partie des logements, des écuries et des engrangements de la 
ferme, tant pour lui et ses aides que pour les bêtes de travail em- 
ployées aux cultures préparatoires et pour le dépôt de ses fourrages. 

Le fermier sortant peut continuer à occuper une partie de la ferme 
pendant tout le temps nécessaire pour terminer ses récoltes, opérer 
le battage de ses grains et consommer les fourrages. 

L'usage ne fixe pas, d'une manière précise, la part que chacun 
d'eux doit avoir dans les logements et les aisances de la ferme, ni 
l'époque à laquelle doit cesser cette jouissance commune; mais, d'a- 



(1) Qooiqae cet usage soit généralement obserfé sins difficulté dans le cabton, 11 partît 
néuioiolns qu'il ne serait pas conforme à la Jurisprudence da irlbonal de* rarrondissement 
qui aurait âxé A trois mois le délai ayant lequel le congé doit être donné peur les baux 
rerbiux à loyer, tpot auvsl bien que pour coaz à ferme. 



— 502 — 

près ce qui se pratique le plus ordinairement, on peut évaluer à un 
tiers la part des logements et des écuries, et à la moitié la part des 
greniers et engi'angements qui restent à la disposition du fermier 
sortant. Ce n'est guère qu'en novembre ou décembre que celui-ci a 
fini son battage et doit quitter la ferme. 

Le fermier entrant prend possession, dès le 23 avril, des prés, des 
chenevières, des jardins, vergers et potagers. Dès la même époque, 
il jouit également des prairies artificielles qui se trouveraient dans 
la saison des jachères et peut faire, dans cette saison, toutes les cul- 
tures préparatoires. 

La même année, il jouit, immédiatement après les récoltes, des 
terres récoltées en blé et en avoine par le fermier sortant. 

D'ordinaire, le fermier ne doit pas de fermage pour l'année où il 
est entré en jouissance ; mais, par contre, il le paye en entier l'année 
de sa sortie. Le fermier entrant peut mettre ses moutons au parcage 
et ses autres bêtes au pâturage, dans les jachères, dès le 23 avril ; 
dans les terres récoltées, immédiatement après les récoltes. 

Il n'a pas le droit d'irriguer les prés, de cultiver les terres, ni de 
faire des plantations avant le 23 avril. Cependant l'usage tolère assez 
fréquemment et tend à permettre que le fermier entrant pratique Tir- 
rigation des prés dès avant cette époque, fasse l'ensemencement des 
jardins ainsi que les labours préparatoires des chenevières et des 
champs. 

Il ne peut semer des prés artificiels dans les terres ensemencées en 
blé ou en avoine, sans Tassentiment du fermier sortant qui doit pro- 
fiter de ses dernières récoltes. Il ne peut non plus changer l'ordre des 
soles ou saisons ni semer ou planter des produits dont la récolte 
pourrait empêcher d'emblaver les terres. Il lui est paiement interdit 
de transformer un pré en champ. 

Le fermier sortant n'est pas tenu de mettre en bon état de curage 
et d'entretien les fossés de séparation ou d'écoulement, les canaux et 
les roies d'irrigation, etc. 

Les pailles et fourrages non consommés, ainsi que les fumiers, 
doivent rester à la ferme, sans que le fermier sortant ait droit à une 
indemnité. Toutefois, si, lors de son entrée dans la ferme, il a été 
régulièremeni constaté que ces objets ne s'y trouvaient pas en aussi 
grande quantité, il lui est dû une indemnité proportionnelle. 

Si le fermier sortant a établi un rucher dans la ferme, il ne peut 
l'enlever sans le consentement du propriétaire qui peut le conserver 
moyennant une indemnité fixée après estimation/ 
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Il est d'usage qu'un délai de quatre à cinq jours, et, au besoin, de 
huit jo\u*s, soit accordé au locataire sortant. Celui-ci n'est pas dans 
l'obligation de laver les planchers, les boiseries, etc., des apparte- 
ments qu'il quitte. 

n n'existe pas d'usage qui mette à la charge du locataire d'autres 
réparations que celles énumérées en l'article 1754 du code civil. 

CANTON DE VITTEL 



NATURE 
de 

Uk PROPBJKTi 



Voir les précédents 
cantons. 



DÉLAI 
entre 

Lk SIQNIPICATION 

du congé 

et la sortie 

des locataires 



S 



Il est passé dans 
les habitudes 
consacrées d'ail- 
leurs par la ju- 
risprudence du 
tribunal de Mi- 
recourt de don- 
ner les avertis- 
sements trois 
mois d'avance 
pour faire ces- 
ser toute loca- 
tion ou sous-lo- 
cation verbale, 
tant des mai- 
sons que des 
biens.ru raux. 



DURÉE 



DBS BAUX 



Les maisons 
se louent à 
l'année, ainsi 
que les prés, 
vignes, jar- 
dins et chê- 
ne vi ères. Les 
biens ruraux, 
qu'il y ait 
maison ou 
non, se louent 
pour trois, 
six ou neuf 
ans par le 
bail écrit, et 
pour trois ans 
seulement si 
le bail est 
verbal. 



NOMBRE 

D B TKRMB8 

Époques 
de leur échéance 



Le prix de location 
se paye en une seule 
fois pour les mai- 
sons, le 23 avril; 
Sour les exploi ta- 
ons rurales le 11 
novembre. 



L'usage, dans le canton, pour les fermiers de biens ruraux, est de 
les mettre en jouissance dès le 23 avril. Le fermier entrant ne ré- 
colte, dans le cours de sa première année d'exploitation, que le foin 
et le regain perçus sur son domaine. 

n prépare les terres destinées à être ensemencées de blé à l'arriére- 
saison. Les céréales existant appartiennent au fermier sortant pour 
les avoir ensemencés avant le 23 avril. Il se fait alors un partage de 
la maison d'exploitation où le fermier sortant engrange ses denrées, 
tandis que le fermier entrant n'y loge que ses fourrages. Cet usage 
qui, parait-il, existe depuis un temps immémorial, n'a jamais sou- 
levé de diCQcultés. 

Si le fermier sortant laisse des engrais sur place, le fermier qui lui 
succède en rend pareille quantité à la sortie du baU; il en est de 
même pour les pailles. S'il n'y a ni engrais, ni pailles, le propriétaire 
n'a généralement pas l'habitude d'en exiger/ 



n est d'usage de ne point intervertir l'ordre des saisons et de ne 
pas convertir les prés en champs; l'usage permet toulefois de trans- 
former les jachôres en prairies artifidelles ou d'y planter des légumes 
sarclées. 

Il n'existe aucun autre usage sur la matière dans le canton de 

Vittel. 

n n'existe !non plus aucun usage particulier concernant les répa- 
rations locatives. 

CANTON DE BULGNÉVILLE 



NATURE 
de 

LA PROPRETÉ 



(Voir les précédents 
cantons). 



DÉLAI 
entre 

LA lIOMinCATIOH 

du congé 

et U sortie 

des locataires 



Pour les mai- 
sons : trois mois 

Pour les ferma- 
ges : six mois. 



DURES 



l4t8 BAUX 



NOMBRE 

DB TERMB8 

Époques 
de lenr échéance 



Un seul terme; ponr 
les maisons ; 28 
avril. 

Pour les biens ru- 
raux : 11 novembre. 



Un an pour 
les baux des 
maisons et 
pour les pro- 
priétés uroai* 
nés qui ne 
sont pas as- 
solées. 

Si les proprié- 
tés sont as- 
solées on suit 
les disposi- 
tions de rart. 
1774 du code 
civil. 

Le fermier entrant prend généralement possession, le 23 avril, de 
la ferme par lui louée. Quelquefois, à titre exceptionnel et dans quel- 
ques rares fermes, le fermier sortant continue à occuper la maison 
jusqu'au 11 novembre pour terminer ses récoltes ou achever de con- 
sommer ses fourrages. Dans ce cas, le fermier entrant n'a droit qu'à 
moitié des écuries et des engrangements et à une chambre dans la 
maison. 

L'usage autorise le fermier entrant à prendre possession : 

1« Des terres à blé, au 23 avril ; 

2<> De la saison des avoines, au mois de mars de Tannée qui suit sa 
prise de possession; 

3® Des jachères, chenevières, prés, jardins, au 23 avril. 

II n'existe aucun usage concernant le parcage des moutons, le 
pâturage des autres bêtes, les diverses cultures, l'irrigation des prés, 
l'ensemencement des prairies artificielles, etc. 

Il n'est pas d'usage d'intervertir l'ordre des soles ou saisons^ non 
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plus de supprimer la saison des jachères. On ne peut semer ou plan* 
ter dans ces dernières que des luzernes, des pois, des pommes de 
terre ou des betteraves. 

U n'existe pas d'usage concernant les réparations locatives. Les 
dispositions du code yivil sont appliquées. 

CANTON DE GOUSSET. 

Dans tout le canton, le délai réputé nécessaire entre la signification 
du congé et la sortie du locataire est de trois mois pour toutes les 
maisons. 

Quant aux immeubles ruraux, il est rarement, pour ne pas dire 
jamais, donné congé, puisqu'aux termes de l'article 1775 du code 
civil le bail des héritages ruraux, quoique fait sans écrit, cesse de 
plein droit, à l'expiration du temps pour lequel il est censé fait, selon 
l'article 1774. Pour les corps de ferme, il est toujours fait un bail 
écrit dans lequel on stipule toutes les conventions, notamment le 
délai d'avertissement avant l'expiration de la 1^^ ou de la 2* période 
du bail, délai qui est ordinairement de 3 mois pour les petites fermes, 
de 6 mois pour les moyennes et d'un an pour les fermes d'une grande 
importance. 

La durée du bail est habituellement de 3 ou 6 mois pour les petites 
fermes, de 6 ou 9 mois pour les fermes de moyenne importance, et 
de 9, 12 et 15 années pour les grandes fermes. 

Les loyers sont acquittés en un seul terme : le 11 novembre, pour 
les immeubles ruraux, le 23 avril, pour les maisons. 

Le fermier entrant prend possession des terres à blé et de la saison 
des avoines après la récolte du fermier sortant. U ne dispose des ja- 
cbères, des prairies artificielles, des chenevières, des prés, des vignes, 
des jardins et des vergers qu'au 23 avril. Il peut à la même époque 
mettre ses moutons au parcage et ses autres bétes au pâturage ; il 
peut également commencer la culture des terres, semer les prairies 
artificielles, irriguer les prés et planter des arbres. 

D n'existe aucun usage local réglant les réparations locatives, 

CANTON DE CHATENOIS. 

Le seul usage existant, en matière de baux, est de donner congé 
six semaines avant l'expiration du bail, en ce qui concerne les mai- 
sons. Le payement du loyer s'effectue en un seul terme, le 23 avril. 

Pour lç3 baux à ferme, il n'y a souvent qu'un terme de payement : 
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le jour de la Saint-Martin ou à Noël. S'il y a deux tennes, les paye- 
ments s'effectuent, l'un le 11 novembre, l'autre le 24 juin suivant. 

Le fermier prend habituellement possession de la ferme qu'il a 
louée, le 23 avril, ainsi que de la saison des jachères, des prairies 
artificielles, des chenevières, des prés, des jardins et des vergers. Il 
dispose des terres à blé et de la saison des avoines après la récolte. 

L'usage ne permet pas d'intervertir l'ordre des saisons, mais il 
permet d'emplanter ou d'ensemencer les jachères. On peut aussi 
convertir un champ en pré, mais pas un pré en champ. 

L'usage autorise aussi le fermier à mettre ses moutons au parcage 
et ses autres bétes en pâture, dès le 23 avril. 

Il ne parait pas exister d'autres usages dans ce canton. 



CANTON DE NEUFCHATEAU 



NATURE 


DÉLAI 
entre 


DURÉE 


N03&BRB 


de 

LA PROPRiiTÉ 


Lk 8IOMPIC4TION 




DE TERMES. 


dn contfë 

et U sortie 

des locataires 


DES BAUX 


Époques 
do leur échëaDce 


Maison à la campa- 
gne sans exploita- 


Six semaines. 


Un an. 


Deux termes; cha- 






que six mois. 


tion rurale. 








Maison à la ville, 


Quinze jours. 


Un mois. 


A la fin du mois. 


meublée. 








Maison à la ville, 


Six semaines. 


Un an. 


Deux termes; cha- 


non meublée. 






que six mois. 


Un corps de logis 


Quinze jours. 


Un mois. 


A la fin du mois. 


ou appartement 








meublé. 








Un corps de logis ou 


Six semaines (1) 


Un an. 


Deux termes; cha- 


appartement non 






que six mois. 


meublé. 








Chambre meublée. 


Quinze jours. 


Un mois. 


A la fin du mois. 


Chambre non meu- 


Six semaines (1) 


Un an. 


Deux termes ; cha- 


blée. 






que six mois. 


Boutique meublée. 


Pas d'usage 


Pas d'usage. 


Pas d'usage. 


Boutique non meu- 


Id. 


Id. 


blée. 








Logement d'ouvrier. 


Six semaines (1) 


Un an. 


Deux termes ; cha- 
que six mois. 


Ecurie, remise, han- 


Id. 


Id. 


Id. 


gar, grenier, cave, 








cellier, etc. 


Le bail cesse del 
droit lorsqu'il! 




Ferme avec maison. 
Ferme sans maison. 


est fait verbale-f rp^. ^„„ 
ment ou qu'il/ ^^'^ *"«• 
existe d'une taci-i 


11 novembre de cha- 
que année. 




te reconduction. 






Pré, champ, jardin 


Six semaines. 


Un an. 


11 novembre à moins 


et vigne. 






de conventions con- 








traires. 



H) Ce délai est, mcintôBanl, de trois mots ; ces trois mois doivent être frsncsx 
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Ces usages ont beaucoup perdu de leur force dans le canton de 
Neufchàteau ; ils n'offrent plus guère aujourd'hui qu'un ^intérêt his- 
torique. 

Aujourd'hui, lorsqu'il y a bail verbal, on se conforme néanmoins 
à l'usage en ce qui concerne la durée du bail et le délai pour donner 
congé. 

Les fermiers prennent possession, au 23 avril, des fermes louées 
par eux. Cette prise de possession n'est parfois qu'incomplète et l'é- 
tendue n'en est spécifiée que par ces mots : place sufGsante. 

Le fermier sortant peut continuer à occuper la ferme jusqu'au 11 
novembre au plus tard, à moins qu'il n'y ait convention écrite con- 
traire. Il conserve un logement dans la proportion de ses besoins et 
de ceux du fermier entrant. 

Ce dernier prend possession des terres à blé et des saisons des 
avoines après la récolte; les jachères, les prairies artificielles, les 
trèfles, les luzernes, les chenevières, prés, jardins, vignes et hou- 
blonnières ne lui sont livrés que le 23 avril. 

Le fermier sortant est tenu de rendre en bon état les fossés de sé- 
paration ou d'écoulement, les canaux et roies d'irrigation, les chemins 
et sentiers d'exploitation. 

Il n'existe pas d'usage en ce qui concerne les fourrages, les pailles 
et les fumiers appartenant au fermier sortant; il peut conséquem- 
ment ou les enlever ou les laisser à son successeur, moyennant in- 
demnité si celui-ci consent à les reprendre. 

En ce qui concerne les réparations locatives, il était d'usage, au- 
trefois, que les fourneaux et foyers de cuisine, les pierres d'éviers, 
leurs tuyaux et grilles et les serrures des portes, fussent entretenus 
par les locataires ; cet usage est maintenant quelque peu tombé en 
désuétude. 

CANTON DE LAMARCHE. 

Les maisons avec ou sans jardin sont habituellement louées pour 
un an à compter du 23 avril. Le prix du loyer se paye à la fin de 
l'année. 

Les fermes sont louées pour trois, six ou neuf années, qui com- 
mencent, dans certaines localités, le 23 avril, dans d'autres, le 11 
novembre. Les fermages se payent à cette dernière date^ soit en na-« 
ture, soit en argent. 

En matière de congés, il est d'usage de les signifier trois mois au 



moins avant Texpiraiion du bail, quelle que soit la nature des im- 
meubles. 
Il n'y a pas d'usage bien établi en matière de réparations locatives. 

CANTON DE PLOMBIÈRES. 

BaiiX. 

Les dispositions du code civil sont suivies en ce qui concerne les 
congés ainsi que le payement des loyers. Si le bail est verbal, le pro- 
priétaire de l'immeuble doit signifier six mois à l'avance le congé au 
fermier. Le payement des fermages se fait en deux termes égaux, au 
23 avril et au 11 novembre de chaque année. 

Les logements d'ouvriers ne sont habituellement loués qu'au mois. 

Les réparations locatives mises à la charge des locataires sont celles 
prévues par les articles 1754 et 1755 du code civil. 

A défaut de contrat de louage, le fermier sortant doit rendre les 
immeubles dans l'état où ils se trouvaient lorsqu'il en a pris posses- 
sion. La reconnaissance des lieux doit être iaite en présence de té- 
moins. 

Il ne semble pas exister d'autres usages dans ce canton, si ce n'est 
toutefois en ce qui concerne la ville de Plombières même. 

En 1870, une commission composée de MM. Grillot, Parisot (Au- 
gustin), Leclair, Durock, Kelley, Jacquot (A.-J.) et Parisot, juge de 
paix, répondit de la manière suivante aux questions qui lui furent 
posées à ce sujet : 

D. Quelle est, selon l'usage, la durée d'une saison thermale? 

R. La durée d'une saison ordinaire est de vingt-et-un jours, mais 
cette durée est subordonnée à celle du traitement et peut varier avec 
lui dans des cas prévus plus loin. 

D. Lorsqu'un étranger vient s'installer chez un logeur, après con- 
ventions arrêtées pour le prix de logement et de nourriture, ou pour 
le logement seulement, à tant par jour, sans toutefois parler de la 
durée de son séjour à Plombières, y a-t-il bail tacite pour la saison 
entière? 

R. La commission reconnaît que l'usage d'une clause spéciale rela- 
tive à la durée du bail n'est pas régulièrement pratiquée dans la con- 
vention verbale, mais elle admet sans hésitation qu'un étranger ne 
peut, en aucun cas, se trouver engagé sans avoir été préalablement 
averti. 

Lorsqu'un étranger arrive le soir, assez loin dans la nuit pour ne 
pouvoir suffisamment se rendre compte des conditions qui lui sont 



taàieSy malgré son acceptation verbale, il n'est définitivement lié que 
le lendemain, \ midi. 

D. Si rétraniter a été préalablement averti, il en résulte que par le 
fait de son entrer à l'hôtel il a contracté un vrai bail qui ne doit finir 
qu'avec sa saison. Est-il loisible à l'étranger de résilier ce bail? Si 
oui, dans quelles conditions? 

R. La résiliation est possible, mais le logeur a droit à des indem- 
nités, excepté dats les cas de force majeure. 

Si le départ a li3u dans les dix premiers jours, Tindemnité sera 
d'une demi-saison en outre des jours écoulés; s'il a lieu du 11* au 
21« jour, l'étranger doit la saison entière. Mais il est bien entendu 
que les indemnités de ce genre sont calculées pour ce qui regarde le 
logement seulement. 

Comme il est dit plus haut, la résiliation est admise en cas de force 
majeure, c'est-à-dire en cas d'événements graves, de maladie ou de 
mort d'un parent, ou sur l'avis du médecin ou dans d'autres circons- 
tances laissées à l'appréciation du juge de paix. 

D. Le baigneur peut-il changer à volonté de logement, sans être 
astreint à aucune indemnité, lorsque son médecin lui en donne l'avis 
écrit et motivé? 

R. Oui, à moins que le logeur ne puisse fournir, aux mêmes con- 
tions, un logement autre agréé par le médecin. 

D. La saison d'eau ayant une durée fixe, l'étranger peut-il, sans en 
prévenir son propriétaire, conserver encore son logement pour quel- 
ques jours, ou même pour la saison suivante? 

R. Il y a une tolérance d'usage pour un nombre de jours illimité, 
mais à partir de la fin de la saison, chacun des intéressés peut, à sa 
volonté, résilier le bail. 

D. Si l'étranger ne veut conserver son logement que pendant quel- 
ques jours en plus de la saison passée et si, par son silence, le pro- 
priétaire semble n'y mettre aucune opposition, celui-ci, au départ de 
son locataire, pourra-t-il lui faire payer une indemité de logement 
comme s'il y avait eu nouveau bail par tacite reconduction pour une 
deuxième saison? i 

R. Non. 

D. A l'expiration d'une saison passée aux eaux par un étranger, le 
logeur a-t-il le droit de louer son appartement ou sa chambre à une 
autre personne sans qu'il ait averti le locataire d'alors? 

R. Oui, à la rigueur, mais il est d'usage d'avertir, par mesure de 
convenance. 
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D. Les indemnités allouées par l'usage se calculent-elles pour la 
nourriture aussi bien que pour le logement, c'est-à-dire sur le prix 
cumulé de ces deux natures de bail? 

R. Sur le prix du logement seulement. L'étranger qui fréquente 
simplement la table d'une maison qu'il n'habite pas peut la quitter 
quand il lui plait et sans indemnité. 

D. Est-il loisible au locataire, lorsqu'il se trouve dans une maison 
où il y a une table d'hôte et quand déjà il a fréquenté cette table, de 
l'abandonnera volonté et sans indemnité pour aller prendre ses repas 
ailleurs, tout en conservant son logement? 

R. Non. Dans le cas où il persisterait à quitter la table, il devrait 
aussi quitter la maison, en payant, pour le logement, l'indemnité 
prévue plus haut. 

D. Les maîtres d'hôtels sont-ils assimilés aux logeurs ordinaires 
dans leurs rapports avec les étrangers baigneurs et sont-ils soumis à 
l'application des mêmes r^les? 

R. Non. 

D. En dehors des prix fixés et convenus, le logeur a-t-il le droit de 
réclamer à l'étranger, à la fin de son séjour, une somme quelconque 
à donner aux domestiques pour le service? 

R. L'usage est que l'étranger paie les frais de service en dehors du 
prix de la pension et du logement, mais pour que ces frais de service 
fussent dus, il faudrait que mention en eût été faite dans les conven- 
tions. Dans le cas contraire, ils ne sont pas exigibles. 

CANTON DE REMIREMONT. 



NATURE 
de 

LA PROPRIBTft 


DÉLAI 
entre 

Lk BIONIFrCATIOK 

du congé 

et la sortie 

des locataires 


DURÉE 

DBS BAUX 


NOMBRE 

DB TBRMB8 

Époques 
de leur ëekëaace 


Maison à la campa- 
gne, sans exploita- 
tion rurale. 

Maison à la ville, 
meublée. 

Maison à la ville, 
non meublée. 

Corps de logis ou 
appartement meu- 

Corps de logis ou 
appartement non 
meublé. 


Six mois. 

Pas d'usage. 
Six mois. 
Pas d'usage. 

Six mois. 


Une année. 

Pas d'usage. 
Un an. 
Pas d'usage. 

Une année. 


11 novembre, 
23 avril. 

» 

11 novembre , 
28 avril. 

11 novembre , 
23 avrU. 
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CANTON DE REMIREMONT. 



NATURE 

LA PROPRIBTâ 



Chambre meublée. 

Chambre non meu- 
blée. 

Boutique meublée. 

Logement d'ou- 
vrier (1). 

Ecurie, remise, han- 
gar, grenier, cave, 
etc. 

Ferme avec maison. 

Ferme sans maison. 
Pré. 
Champ. 
Jardin. 

Tourbière, marais, 
carrière, sablière. 



DÉLAI 
entre 

IJL S10MIFICATI0N 

du congé 

et la sortie 

des locataires 



DURÉE 



DBS BAUX 



Quinze jours. 
Six mois. 

Six mois. 
Six mois. 

Six mois. 



Six mois. 

Pas d'usage. 
Six mois. 
Six mois. 
Six mois. 
Six mois. 



Un mois. 
Une année. 

Une année. 
Une année. 

Une année. 



Trois années. 

Pas d'usage. 
Une année. 
Trois années. 
Une année. 
Une année. 



NOMBRE 

DB TBRMBS 

Époques 
de lear échéance 



Chaque mois. 
11 novembre , 
^ avril. 

Id. 
Chaque mois. 



11 novembre, 
28 avril. 

» 
11 novembre. 

Id. 

Id. 

Id. 



Le fermier entrant prend possession de la ferme aussitôt après que 
le fermier sortant a fait sa récolte, au plus tard le 15 octobre ; il a 
droit à une place sufQsante pour l'installation des personnes et du 
bétail nécessaires à sa culture. 

n prend également possession, à la même époque, si ce n'est 
ajMrès les récoltes, des terres à blé, des chenevières et des prés. Il 
n'entre toutefois en possession qu'au 1^' mars. 

Le fermier sortant doit avoir quitté les lieux pour le 23 avril. Il 
peut mettre ses moutons au parcage et ses autres bêtes au pâturage 
pendant la durée légale de son bail, excepté dans les prés dont l'u- 
sage défend toujours le pâturage. 

La culture des terres, l'irrigation des prés, l'ensemencement des 
prairies artificielles et les plantations d'arbres se font après les ré- 
coltes et au plus tard, le 15 octobre. 

Le fermier ne peut convertir un champ en pré et réciproquement. 

Lorsque l'on cultive un terrain en pente, soit à la charrue, soit 
autrement, on reporte de la partie inférieure extrême, à celle supé- 
rieure, la quantité de terre que peut retourner une raie de charrue : 
sans cette précaution il ne resterait point de terre à la partie supé- 
rieure. 

Le fermier sortant n'est pas tenu, par l'usage, de rendre en bon 



(i) Les baux des industriels à leurs ouvriers ne sont que pour le temps pendant lequel 
ces derniers sont employés par leurs patrons. 



TOMBrV 



88 



1 



état de curage et d'entretien, avant sa sortie, les fossés de séparation 
ou d'écoulement, les canaux et roîes d'irrigation, les chemins et 
sentiers d'exploitation. 

Il ne peut enlever ni fumier, ni fourrage de la ferme. D consomme 
tous les fourrages sur place, avant sa sortie. Toutefois, il doit laisser 
au fermier entrant une quantité de fourrage égale à celle qu'il a lui- 
même trouvée à son entrée et ce, sans indemnité. 

Si le fermier entrant trouve des terres emblavées par le fermier 
sortant qui doit en faire la récolte, il est autorisé à emblaver la 
même quantité à l'automne qui précède sa sortie pour, ensuite, en 
faire la récolte. 

C'est le locataire entrant qui est tenu de laver et de blanchir la 
ferme. En outre des réparations locatives énumérées dans l'article 
1754 du code civil, le locataire est tenu d'entretenir et de réparer la 
chambre à four comme la maison, les fourneaux et foyers de cuisines^ 
les râteliers et les barres des écuries, les portes charretières des 
cours et des remises, des barrières et des clôtures, les treillages des 
jardins, les serrures des portes et des fenêtres, armoires et autres 
ferrements, si toutefois la réparation n'est pas occasionnée par la 
vétusté. Il est aussi chargé de la réparation des vitres cassées par la 
grêle, quand il y a des contrevents ou des persiennes établis par le 
propriétaire. 

CANTON DE SAULXURES. 



NATURE 
de 

Lk PROPRIÂTt 



Maison à la campa- 
gne, sans exploita- 
Bon rurale. 

Maison à la ville, 
meublée. 

Maison à la ville, 
non meublée. 

Corps de logis on 
appartementj meu- 

Gorps de logis ou 
appartement non 
meublé. 



DÉLAI 
entre 

Là SIONIFICATIOlf 

da congé 

et la sortie 

des locataires 



Le délai d'aver- 
tissement est de 
six mois, ex- 
cepté pour les 
logements d'ou- 
vriers loués aux 
quatre semai- 
nes. 



DURÉE 

DiBS B4UX 



Un an. 






Un an. 



Un mois^ pour 
les ouvriers 

(1) 



NOMBRE 

DB TBRMBS 

Époques 
de lenr ddiëftnce 



11 novembre, 
28 avril. 



23 avril. 



A la fin du mois. 






Renseignements dus à l'obligeance de M. Gonjet, juge de paix du canton. 

(1) Les logements d'ouvriers de fabrique ne se louent pas précisément au mois, ».<»• 
aux quatre semaines dont le commencement et U fin coïncident avec le jour de U paie 
de U fabrique où travaille l'ouvrier. 



mais 
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NATURE 


DÉLAI 
entre 


DURÉE 


NOMBRE 


de 


LA. SIONIPICATION 


DB TBRMBS 


du congé 
et la sortie 


DB8 BAUX 


Époques 


LA PROPRiAré 


des locataires 




de lenr échéance 


Chambre meublée. 


Le délai d'aver- 


Au mois ou à 


28 avril. 




ti sst^ment est de 


l'année. 




Chambre non meu- 


six mois, ex- 


Au mois, pour 


A la fin du mois. 


blée. 


cepté pour les 


les ouvriers 






logements d'ou- 


(1) 




Boutique meublée. 


vriers loués aux 


» 


> 


Boutique non meu- 


quatre semai- 


Un an. 


23 avril. 


blée. 


nes. 






Logement d'ouvrier. 




Un mois (1) 


A la fin du mois. 


Ecurie, remise, han- 




Un an. 


23 avril. 


gar, grenier, cave. 








etc. 








Ferme ayec maison. 


- 


Trois, six ou 
neuf années. 


11 novemb., 23 avril. 


Ferme sans maison. 




Id. 


Id. 


Pré. 




Trois ans pour 
ceux qui se 
fument i un 
an pour ceux 
qui s'arro- 
sent (2). 

Un, deux ou 


Id. 


Champ. 




Id. 






trois ans, se 








Ion les loca- 








Utés. 




Jardin. 




Un an. 


Id. 


Tourbières, carriè- 
tes, sablières. 




Trois, six ou 


Id. 




neuf années. 





L'usage est que le fermier sortant évacue la ferme, la fromagerie 
ou la métairie pour le 23 avril, afin que le fermier entrant en prenne 
possession à la même époque, sans aucune réserve. 

Toutefois, le fermier entrant peut faire ses semailles et tous les 
travaux nécessaires pour Tirrigation des prés, dès l'automne qui 
précède le 23 avril, jour de son entrée en possession. II est égale* 
ment tenu de mettre en bon état de curage et d'entretien les fossés 
d'écoulement et de séparation, ainsi que les chemins et sentiers 
d'exploitation de la ferme. 

L'usage défend au fermier de convertir un champ en pré et réci- 
proquement. 

Le fermier sortant est tenu de consommer sur place le foin et la 



(1) Les logements d'onvriers de fabrique ne se louent pas précisément aa mois, mais 
anx quatre semaines dont le commencement et la fin coïncident arec le jonr de la paie 
de la fabrique où travaille l'onvrier. 

(2) Cette distinction n'est guère appHqnëe, partit-il ; les baux sont ginéralemeot falti 
pour trois année*. 
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paille provenant de la ferme et de laisser, sans indemnité, au fer- 
mier entrant, les fumiers destinés à Faraendement des terres. 

Il est généralement accordé au fermier sortant un délai de grâce 
de huit jours pour l'enlèvement de son mobilier. Il doit rendre l'im- 
meuble dans l'état où il l'a trouvé lors de la prise de possession. 

En ce qui concerne les réparations locatives, l'usage est que, pour 
les accidents causés par les ouragans, les orages ou les grandes neiges 
et non par la vétusté, le propriétaire doit fournir au locataire le bois 
nécessaire aux réparations, tout en laissant à celui-ci la charge de la 
main-d'œuvre, lorsque les réparations s'exécutent à la toiture ou 
aux ramées. 

Les menues réparations ne s'élevant pas à plus de trois francs sont 
à la charge du fermier. Les travaux à exécuter aux fontaines sont 
considérés comme grosses réparations et sont à la chaîne du proprié- 
taire. 

En dehors des réparations laissées par l'article 1754 à la charge 
des locataires, ceux-ci doivent en outre entretenir ou réparer les 
allées des jardins, gazons, bordures et plates-bandes ; les serrures 
des portes, fenêtres, armoires et autres ferrements. Si les serrures 
doivent être remplacées pour cause de vétusté, la dépense est à la 
charge du propriétaire, qui doit aussi entretenir et réparer les pom- 
pes et les puits, les foiu^ et chambres à fours, les fourneaux et les 
foyers des cuisines, les pierres d'évier, leurs tuyaux et leurs grilles ; 
les mangeoires, râteliers, auges, barres et piliers d'écurie^ les portes 
charretières des cours et remises, les barrières et les clôtures, les 
auges servant à abreuver le bétail, les treillages des jardins, les bas- 
sins ou jets d'eau et les accessoires, les balcons et les grilles en fer, 
les vannes, bois d'eau, transmissions et mécanismes existant dans 
les usines. 

CANTON DU THILLOT 



NATURE 
de 

LA, PROPRIÉTÉ 


DIÉLAI 
entre 

LA aiOMIFICATION 

du congé 

et la sortie 

deg locataires 


DURÉE 

DB8 BAUX 


NOMBRE 

DB TBRMBt 

Époques H 
de lenr édiéance 


Maison à la campa- 
gne, sans exploita- 
tion rarale. 

Maison à la ville, 
meublée. 

Maison à la ville, 
non meublée. 


Six mois. 

Id. 
Id. 


Un an. 

Id. 
Id. 


11 novembre, 
23 avril. 

Id. 

M. I 
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NâTURB 
de 

LA PROPRlÂTé 



Corps de logis ou 
appartement meu- 

Corps de logis ou 
appartement non 
meublé. 

Chambre meublée. 

Chambre non meu- 
blée. 
Boutique meublée. 

Boutique non meu- 
blée. 
Logement d'ouvrier. 

Ecurie, remise, han- 
gar, grenier, cave, 
cellier, etc. 

Ferme avec maison. 



Ferme sans maison. 

Pré. 

Champ. 

Jardin. 



DÉLAI 
entre 

Uk SIGNIFICATION 

da congé 

et la sortie 

des locataires 



DURÉE 



DR8 BAUX 



Six mois. 
Id. 

Un mois. 

Id. 
Six mois. 

Id. 
Un mois. 
Six mois. 

Id. (1) 




Un an. 
Id. 

Un mois. 

Id. 
Un an. 

Id. 
Un mois. 
Un an. 



Trois, six ou 
neuf années 

Id. ''' 

Un an. 
Id. 
Id. 



NOMBRE 

DB TBRMB8 

Époques 
de leur échéance 



11 novembre, 
23 avril. 

Id. 



A l'expiration de cha- 
que mois. 
Id. 

11 novembre, 
23 avrU. 

Id. 

A l'expiration de cha- 
que mois. 

Il novembre, 
23 avril. 

Id. 



Id. 
Id. 
Id. 
Id. I 



Le fermier entrant ne doit occuper la ferme avec ses dépendances, 
telles que granges, écuries, remises, hangars, etc, que le jour de 
son entrée en jouissance, c'est-à-dire le 23 avril. Il est tenu de laisser 
au fermier sortant les terrains ensemencés par celui-ci, lequel doit, 
de son côté, pendant les derniers six mois de son bail, après ses 
récoltes faites, supporter les travaux préparatoires que le locataire 
entrant juge à propos d'exécuter soit pour les semailles, soit pour 
l'entretien des raies d'irrigation. 

L'usage n'impose pas au fermier sortant l'obligation de mettre en 
état de curage et d'entretien, avant sa sortie, les fossés de séparation 
ou d'écoulement, les canaux, les chemins et sentiers d'exploitation. 



(i) Renseignements dus â l'obligeance de M. Gharlier, jnge de paix an Thillot. 

Âtgonrd'bai, le bail d'une ferme, avec on sans maison, est censé fait pour on an, an 
lieu de trois, six ou nenf années, comme le Toulait Pusage ancien qui a cessé d'ôtre en 
Tigveor. A l'expiration d'on an, le bail cesse de plein droit sans qu'il soit besoin de 



donner concé. Biais si, A l'expiralion d'un an, le fermier est laissé 'en possession, un 
congé doit lui être donné six mois d'avance pour taire cesser le 



n'est valablement donné que le 23 octobre. 



nouveau nail : ce congé 



(8) Le bail d'un [>ré, d'un champ ou d'un jardin, est censé fait pour un an et cesse de 
plein droit A l'expiration de cette période ; mais si, A l'expiration d'un an, le locataire 
est laissé en possession, un congé doit lui 6tre donné, six mois d'avance, c'est-A-dire le 
n éctobre, pour faire cessét le bal). •• La prise de possession est âxéé Au 33 «vril; 
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Mais, par contre, il doit Caire consommer sur place les pailles et les 
fourrages récoltés pendant la dernière année de [jouissance ; s'il n'st 
pu consommer le tout^ il doit laisser ce qui reste au fermier entrant, 
moyennant un prix à fixer entre eux : il en est de même des fumiers 
et des perches. 

Il résulte toutefois d'un usage fort ancien, que si le fermier sortant 
justifie avoir rentré dans la ferme d'autres pailles et fourrages que 
ceux provenant des terrains en dépendant, il a le droit de les enle- 
ver, voire même l'engrais provenant des pailles et fourrages consom- 
més, sans être tenu à aucune indemnité. 

A moins de stipulations contraires, il est d'usage que le locataire 
prenne à son compte les réparations locatives s'élevant à cinq firancs 
et au-dessous, s'il est justifié qu'elles sont le iait de sa négligence à 
entretenir la chose à lui louée. 



CANTON DE BROUVELIEURES. 



NATURE 

de 

Là PROPRiirft 



Maison à la campa- 
gne sans exploita- 
Bon rurale. 

Maison à la ville, 
meublée ou non 
meublée. 

Corps de logis meu- 
ble ou non meublé. 

Chambre meublée. 

Chambre non meu- 
blée. 

Boutique meublée. 

Boutique non meu- 
blée. 

Logement d'ouvrier 

Ecurie, remise, han- 
gar, grenier, cave, 
etc. 

Ferme avec maison 

Ferme sans maison. 

Pré. 

Champ. 

Jardin. 



DÉLAI 

entre 

La sionificat^n 

da congé 

et la sortie 

des locataires 



Pour les mai- 
sons, les prés, 
les cliamps, le 
délai est de trois 
mois. 



n 



Six mois. 



Voir ci-dessus. 
Id. 
Id. 



DURÉE 



DB8 B4UX 



L'usage ne 
spécifie pas ; 
il est de cou- 
tume qu'un 
logement soit 
loué pour un 
an. 

» 
» 

M 



Trois, six ou 
neuf années. 

» 
Un an. 
Trois ans. 
Un an. 



NOMBRE 

DB TBRMB8 

Époques 
de leur échéance 



Le loyer des loge- 
ments se paie le 28 
avril ; celui des 
champs le 11 no- 
vembre et celui des 
fermes, les 11 no- 
vembre et 28 avril. 



Le fermier entrant ne prend possession de la ferme qu'à Texpira- 
tion du bail du fermier sortant. Il prend néanmoins possession des 
terres à blé et à avoine, des trèfles, des luzernes et des prés, immé- 
diatement après les récoltes et au plus tard le 11 novembre. 
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II ii*exi8ie aucun usage concernant le curage des fossés, les ca- 
naux, les roies d'irrigation, les chemins, sentiers, etc. 

Les réparations locatives qui ne s'élèvent pas à plus de cinq francs 
sont à la charge du locataire ; lorsqu'elles dépassent cette somme elles 
sont à la charge du propriétaire. 







CANTON DE 


CORCIEUX. 






NATT7RB 


DÉLAI 
entre 


DUBI^lFi 


NOMBRE 




éA 


LA SiaMIFICATIOM 




DB TBRMBB 




LA FmopRiArt 


du congé 
et U sortie 


DB8 BAUX 


Époque! 




des locatairei 




de lenr échéance 


Maison à la campa- 
gne, sans exploi- 
uition rurale. 


Trois mois. 


Un an. 


23 avril, 








11 novembre. 












Maison à la yille, 


» 


» 


Id. 




meublée. 










Maison à la ville, 


Trois mois. 


Un an. 


Id. 




non meublée. 










Corps de logis ou 


Id, 


Un an. 


Id. 




aDpartement meu- 










Gorps de logis on 


Id. 


Un an. 


Id. 




appartement non 










meublé. 










Chambre meublée. 


Quinze jours. 


Un mois. 


A la fin de chaque 
mois. 




Chambre non meu- 


Six semaines. 


Un an. 


28 avril. 




blée. 






11 novembre. 




Boutique meublée 


» 


» 


» 




ou non meublée. 










Logement d'ouvrier. 


Six semaines. 


Un an. 


28 avril, 11 novemb. 




Ecurie, remise, han- 


Six semaines. 


Un an. 


Id. 




gar, grenier, cave, 










cellier, etc. 










Ferme avec maison. 


Six mois. 


Trois ans. 


Id. 




Ferme sans maison 


Id. 


Trois ans. 


Id. 




Pré. 


Id. 


Un an (1) 


Id. 




Champ. 


Id. 


Trois ans (2). 


Id. 




Jardin, verger. 


Id. 


Un an: 


Id. 




T.AQ KaiiY PiimmA-n 


OAnî ail Qj) a\m 


1 Ty^fMsmi'îl e'< 


aorîf Aaa nr^ rkii Acka 



pièces de terre isolées, ils commencent le 11 novembre. 

L'usage est que, si, à l'expiration du bail écrit, le preneur reste et 
est laissé en possession de la chose louée, il s'opère un nouveau bail 
aux mêmes conditions que celles qui étaient stipulées dans le bail 
écrit, conformément à l'article 1759 du code civil. 



(1) La location des prés est foi te poar trois ans quand le locataire doit 7 mener de 
l'engrais on 7 faire des trarsax d'irrigation on d'assainissement. La location d'an pré n'est 
&ite poor on an que quand la récolte est, chaque année, rendue sur pied. 

(f) Le bail d'un champ en pfttare on en iacbère n'a lien que pour an ai)« 



— 608 — 

n est d'usage que le fennier quitte la ferme aussitôt rexpiration 
de son bail, c'est-à-dire le 23 avril. 

Il doit laisser une quantité d'engrais, de paille et de fourrage ^le 
à celle qu'il a trouvée lors de son entrée. Il a le droit, après sa sortie, 
à la jouissance de la même quantité de terrains que celle dont avait 
joui, à l'expiration de son bail, le fermier qui l'a précédé. Cette 
jouissance s'exerce tantôt pendant un an, tantôt pendant deux ans, 
selon qu'il s'agit de profiter de une ou deux saisons : les récoltes qui 
en proviennent sont consommées dans la nouvelle demeure du fer- 
mier sortant et non dans la ferme dont les biens dépendent, sans 
qu'il soit tenu de rendre les engrais. 

Le fermier entrant est autorisé par l'usage à prendre possession : 

i^ des terres à blé, après l'enlèvement des blés et des seigles ; 

2<^ de la saison des avoines, au 11 novembre; 

3p de la saison des jachères, des prairies artificielles, et notamment 
des trèfles et luzemières, des chenevières et des prés, aussi le il no- 
vembre. 

Il peut aussi mettre ses moutons au parcage et ses autres {bètes au 
pâturage, dès le 11 novembre qui précède la sortie de l'ancien fer- 
mier. La culture des terres, l'irrigation des prés, l'ensemencement 
des prairies artificielles et les plantations peuvent «commencer au 
mois d'avril, en ce qui concerne les prairies artificielles et au 11 no- 
vembre pour les autres terrains. 

Le fermier sortant n'est pas tenu, à moins de stipulations contrai- 
res, de mettre en bon état de curage et d'entretien, avant sa sortie, 
les fossés de séparation ou d'écoulement, les canaux, les raies d'irri- 
gation, les chemins et sentiers d'exploitation. 

L'usage ne permet pas de transformer un pré en champ ; il n'est 
pas permis non plus de planter des pommes de terre dans une pièce 
de terre qui se trouverait dans sa dernière année de location, à l'excep- 
tion des pièces de terre dont le fermier sortant aurait encore la jouis- 
sance pendant une ou deux années après l'expiration de son bail (1). 

Les réparations aux maisons et aux bâtiments d'exploitation sont 
& la charge des preneurs quand la dépense n'excède pas cinq francs. 



(1) Utaçê tpécial à Corciêusc. -^ Ootod on champ est loué séparément, le locataire y 
plaote ce qu'il reat, jasqa'à la dernière année da bîdl. Quand c'est une ferme on an tenais 

a ni est loné, les terres sont divisées en saisons, et le fermier doit laisser ce qu'on appelle 
es saTeuses. lorsqu'il est à la Un de sou bail. Ces saTenses sent des terres propres à rec»' 
Toir la cttltore des aToines,- pour le ooaTeaa ferttricr< 
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CANTON DE FRAIZE 



NATURE 


DÉLAI 
entre 


DURÉE 


NOMBRE 


de 

L4 FROPRIÂTÉ 


LA SIGNIFICATION 


^^ ^^ A\màtmJ§ 


DB TERMES 


du congé 
et la sortie 


DBS BAUX 


Époques 


des locataires 




de lear échéance 


Maison à la ville. 


Trois xj^is. 


Un an. 


11 novembre. 


meablée ou non 




23 avril. 


meublée. 








Corps de logis ou 


» 


» 


% 


appartement meu- 
blé. 








Corps de logis ou 


Trois mois. 


Un an. 


11 novembre, 


appartement non 




^ 


23 avril. 


meublé. 








Chambre meublée. 


» 


Un mois. 


Chaque mois. 


Chambre non meu- 


Trois mois. 


Un an. 


11 novembre , 


blée. 






23 avril. 


Logement d'ouTiier. 


Un mois. (1) 


Un an. 


Chaque mois. 


Ecurie, hangar, re- 


» 


» 


» 


mise, cellier, cave, 








etc. 








Ferme avec maison. 


Six mois. 


Trois ans. 


11 novembre, 
23 avril. 


Ferme sans maison. 


Id. 


Id. 


Id. 


Pré. 


» 


Un an. (2) 


11 novembre 


Champ. 


» 


Trois ans. (8) 


Id. 


Jardin, verger. 


Pas d'usage. 


» 


' 



Il n'existe aucun usage en ce qui concerne la prise de possession 
des terrains attenant à une ferme. Le fermier entrant en prend pos- 
session dès le 11 novembre ; il ne peut, avant cette époque, s'immiscer 
en rien dans la ferme. C'est à lui qu'incombe le soin de curer et de 
redresser les roies d'irrigation, de remettre en bon état les chemins 
et les sentiers d'exploitation. 

Le fermier sortant quitte la ferme le 11 novembre, emporte ses 
fourrages dans son nouveau domicile ou bien les vend ; celui entrant 
apporte les siens ou s'en procure comme il peut s'il n'en a pas. Dans 
les baux écrits, on stipule assez ordinairement que le fermier sortant 
livrera ses fumiers, pailles ou fourrages, après estimation. Mais il n'y 
a pas d'usage bien établi, à proprement parler. 



(1) I^ délai d*an mois est en favear de Touvrier, qai peut le donner dans le cours du 
bail s'il qaitte la fabrique ; mais la réciproque n'a pas lieu en faveur du propriétaire. 

(S) Il y a tacite recoaduclion pour an prè. si, après l'année exp'rée, le locataire fait des 
travaux d'irrigation pour Tannée suivante sans empêchement ou protestation de la part du 
propriétaire. 

(3) Il y a aussi tacite reconduction pour un champ si le propriétaire laisse, sans empé- 
cbemeni ou protestation, le locataire répandre du fumier après la première période exoirée. 

En cas de discussion, pour savoir si l'empêchement on la protestation » été fait erf 
temps atlle^ c'est le juge de paix qdi décidd d'après les circonsuacef.' 
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II n*y a pas de délai de grâce pour le locataire sortant, pas plus que 
pour le locataire entrant. 

En matière de réparations locatives, il est d'usage constant que le 
locataire est tenu de nettoyer les logements, d'en blanchir les murs 
ei de remplacer les carreaux cassés par une cause autre que la force 
majeure; les dispositions de l'article 1734 du code civil sont égale*- 
ment appliquées. 

CANTON DE GÊRARmiER. 



NATDRB 
da 


DÉLAI 
entra 

LA BiaNIPICATIOR 


DUHftR 


NOMBRB y 

OB TB&MBi. H 


da congé 




Époques H 


Là PROPRlArlt 


et la sortie 
des locataires 


DB8 BAUX 


do lenr écbéanoe 




Maison à la campa- 
gne sans exploita- 


Trois mois. 


Un an. 


11 novembre. 








28 avril. 




tion rurale. 










Maison à la ville, 


(1) 


> 


» 




non menhlée. 










Maison à la ville, 


» 


» 


1 




meublée. 








Corps de logis ou 


> 


» 


> 


appartement meu- 








Corps de logis ou 


(1) 


1 


> 


appartement non 








meublé. 








Chambre meublée. 


(2) 


Un mois. 


A la fin du mois. 


Chambre non meu- 


Trois mois. 


Un an. 


A la fin du mois, se- 


blée. 






lon que le baU est 
fait pour un mois 
ou pour un an. 


Boutlaue non meu- 


Trois mois. 


Un an. 


11 novembre. 


blée. 






23 avril. 


Logement d'ouvrier 


(3) 


> 


» 


Ecurie, hangar, re- 
mise, gremer,cave. 


Trois mois. 


Un an. 


11 novembre, 
28 avril. 


etc. 








Ferme avec maison. 


Six mois. 


Trois ans. 


Id. 


Ferme sans maison. 


Id. 


Id. 


Id. 


Pré. 


Id. 


Un an, mais 
si la prairie 
exige une fu- 
mure, la du- 
rée du bail 
est de trois 
ans. 


11 novembre. 


Champ. 


Id. 


Trois ans. 


Id. 


Jardin, verger. 


Id. 


Un an. 


Id. 


Il 



(1) Les logements non garnis sont loués généralement â Tannée on pour nne dorée de 
trois ans; si le bail est sans écrit. Tavertissement est de trois mots, à moins qne le loge- 
ment ne comprenne on magasin oa an atelier, auquel cas Tavertissement est de six mois. 
Le prix do bail est exigible en deux termes,' il novembre et 23 a?ril; le bail commence le 
23 a?ril et expire de même. 

(2) S'il s'agit d'nn logement garni, il est loué ai mois on à la saison ; en ce dernier cas, 
le bail expire a?ec le mois de septembre. 

(8) La dorée do bail est d'an mois, le prix de location se. paie pv moif et le congé te 
donne on mois d'afaoce. 
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En ce qui concerne les biens ruraux, il n'existe aucun usage auto- 
risant le fermier entrant à prendre possession des terres attenant à la 
ferme avant l'enlèvement des récojtes ; mais il peut, en tout cas, dis- 
poser des prairies et des terres de la ferme à partir du 11 novembre 
qui précède son entrée en jouissance des bâtiments ruraux. 

Il est d'usege que le fermier sortant emporte, à l'expiration de son 
bail, la même quantité de fourrages que celle qu'il a amenée lors de 
son entrée ; mais]ceux qu'il a achetés et consommés pendant la durée 
du bail ne lui donnent pas droit aux engrais en provenant ni à aucune 
indemnité de la part du propriétaire ou du fermier entrant* 

Si, à l'expiration du bail, il reste à la ferme des fourrages non con* 
sommés autres que ceux que le fermier sortant est en droit d'empor- 
ter, comme il est dit ci-dessus, ils ne cessent pas d'être sa propriété, 
mais il est obligé de les faire consommer sur place ou de les céder au 
fermier entrant en déduisant sur leur prix la valeur de l'engrais, ou 
bien encore, s'il était autorisé à les enlever, de ramener à la ferme 
de douze à quinze brouettes d'engrais par 500 kil. de fourrages. De ces 
trois modes d'arrangement, les intéressés choisissent celui qui est le 
plus à leur convenance sans jamais déroger à l'usage local qui veut 
que € tous les engrais, pailles ou fourrages, provenant de la ferme, 
doivent rester et profiter à la ferme. > 

L'usage est de blanchir, de laver et d'approprier le logement que 
Ton quitte, de réparer toutes dégradations du fait du locataire et autres 
que d'usure et de vétusté. 







CANTON DE PROVENCHÈRES 






NATURE 


DÉLAI 
entre 


DURÉE 


NOMBRE 




da 

LA PROPRIÉTft 


LA BIONIFtCATION 




DB TBRlIBt 




do congé 

et la sortie 

des locataires 


DBS BAUX 


Époques 
de leur échéance 


Maison à la campa- 


Trois mois. 


Un an. 


28 avril. 




gne, sans exploita- 










tion rurale. 










Chambre meublée. 


Quinze jours. 


Un mois. 


Chaque mois. 




Chambre non meu- 


Trois mois. 


Un an. 


28 avril. 




blée. 










Logement d'ouvrier. 


Id. 


Id. 


Id. 




Ferme avec maison. 


Id. 


Trois ans. 


11 novembre, 
23 avril. 




Ferme sans maison. 


Id. 


Id. 


Id. 




Pré. 


1 


Un an. 


11 novembre. 




Champ. 


Trois mois. 


Trois ans. 


11 novembre, 
28 avril. 




Jardin. 


> 


Un an. 


11 novembre. 
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Le fermier entrant prend possession de la ferme au 23 avril, époque 
à laquelle le fermier sortant la quitte. 

Le fermier entrant prend possession ; 

i^ des terres à blé, en septembre ; 

2<> de la saison des avoines, en mars; 

3° Des chenevières, en septembre; 

40 des prés et jardins, au 11 novembre. 

Au mois de septembre, c'est-à-dire après les récoltes, il prend ^- 
lement possession des terres cultivables, mais il ne peut mettre ses 
bestiaux en pâture que lorsqu'il fait son entrée dans la ferme. Il ne 
parait plus exister d'autres usages dans le canton, relativement aux 
baux. 

CANTON DE RAON-L'ÉTAPE 



NATURE 

de 

LA pROPRiirâ 



Maison à la campa- 
gne sans exploita- 
tion rurale. 

Maison à la ville, 
non meublée. 



Maison à la viUe, 

meublée. 
Corps de logis ou 

appartement meu- 

Gorps de logis ou 
appartement non 
meublé. 

Cbambre meublée. 

Chambre non meu- 
blée. 

Boutique non meu- 
blée. 

Logement d'ouvrier 

Écurie, hangar, re- 
mise, grenier, cave, 
etc. 

Ferme avec maison. 

Ferme sans maison. 
Prés. 



Champs. 
Jardins, vergers. 



DÉLAI 
entre 

LA 8IONIPICÀTION 

du congé 

et la sortie 

des locataires 



Trois mois. 



Id. 



Trois mois. 

» 
Trois mois. 

Id. 

Id. 
Id. 



Six mois. 



DURÉB 



OB8 BAUX 



Un an. 
Id. 






Un an. 



Un an. 



Id. 

Id. 
Id. 



Trois, six ou 
neuf années. 

» 
Un an. 

Trois ans à 
partir du 11 
novembre 
dans les com- 
munes de 
Baod , La 



NOMBRE 

DB TBB.MB8 

Époqaes 
de lenr échéance 



11 novembre et 23 
avril dans les com- 
munes de Raon et 
de La Neuveville; 
le 28 avril dans 
toutes les autres 
communes du can- 
ton. 



Gomme ci-dessus. 



Gomme ci-dessus. 

Id. 

Id. 
Un seul terme : 

à l'expiration du 

bail, pour tout le 

canton. 
11 novembre, 28 avril 

dans tout le canton. 

» 
11 novembre. 
11 novembre. 



I 
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NATURE 
de 

PROPRIBTB 



DÉLAI 

entre 

LX 8I0NIFICATI0N 

da congé 

et la sortie 

des locataires 



DURÉB 



DBS BAUX 



CSiamps. 
Jardins, Tergers. 



Neuveville , 
Etival. Saint- 
Rémy, Nom- 
patelize, Cel- 
les ; — deux 
ans dans les 
communes de 
Âllarmont, 
Vexai ncourt, 
et Luyigny. 



NOMBRE 

DB TBRMBS 

Époques 
de leur échéance 



11 novembre. 



Le fermier entrant ne prend possession de la ferme qu'au 23 avril. 
S'il veut commencer les cultures préparatoires en automne, il se loge 
habituellement, ainsi que ses aides et son bétail, à proximité de la 
maison de ferme qu'il doit occuper. 

L'usage l'autorise à prendre possession : 

1^ des terres à blé, dès le 15 octobre ; 

2® de la saison des avoines, des jachères, prairies artificielles, trè- 
fles, etc., au 23 avril seulement. 

L'usage autorise également le fermier entrant à mettre ses moutons 
au parcage et ses autres bétes en pâture, du 15 septembre au 15 no- 
vembre. Il peut également commencer l'irrigation des prés et la cul- 
ture des terres, dès le 15 octobre, l'ensemencement des prairies arti- 
ficielles ne se fait qu'à partir du 23 avril. 

Toutefois, avant de quitter la ferme, le fermier sortant cultive et 
sème une étendue de terrain égale à celle qu'a eue son prédécesseur ; 
par contre, il laisse autant de fourrages et d*engrais qu'il en a trouvé 
en entrant. Le 23 avril, il est tenu d'évacuer la ferme. 

n est obligé, avant sa sortie, de mettre en bon état de curage et 
d'entretien, les fossés de séparation ou d'écoulement, les canaux et 
roies d'irrigation, les chemins et sentiers d'exploitation. Il doit aussi 
laver les pavés, les planchers et les boiseries ; le fermier entrant fait 
blanchir les plafonds et les murs. 

Lorsque le fermier sortant possède un mobilier considérable, il lui 
est habituellement accordé un délai de grâce de 24 heures après le 
23 avril, afin de lui faciliter son déménagement. 

Dans tout le canton, l'usage permet d'intervertir l'ordre des soles * 
ou saisons, pourvu que la dernière année soit ensemencée de blé ou 



(i*avoîne. Il est paiement permis de convertir les champs en prés, 
mais la réciproque n'est pas admise. 

L'usage ne met pas à la charge du locataire d'autres réparations 
que celles énumérées dans l'article 1754 du code civil. A Raon- 
l'Etape, pourtant, il est de coutume de mettre à la charge des loca- 
taires d'usines l'entretien et la réparation des vannes mobiles, bois 
d'eau, ventileries, transmissions, mécanismes, ainsi que les rives des 
canaux et leur curage. Un état des lieux est dressé à l'entrée et à la 
sortie. 

CANTON DE SAINT-DIÉ. 



NATURB 
de 

LA PROPRIÂrâ 


DÉLAI 
entre 

LA. BIONIFIGATIOlf 


DURÉE 


NOMBRE 

Dl TBRMBt 


do congé 

et la sortie 

deg locataires 


DBS BAUX 


Époques 
de leur échéance 


Maison à la campa- 


Trois mois. 


Un an à par- 


28 avril et 11 no- 


gne sans exploita- 




tir du 28 avril 


vembre. 


tion rurale. 








Maison à la viUe, 


Un mois. 


Un mois. 


Chaque mois. 


meublée. 








Maison à la ville. 


Six mois. 


Un an. 


28 avril et 23 no- 


non meublée. 






vembre. 


Corps de logis ou 


Un mois. 


Un mois. 


Chaque mois. 


appartement meu- 








Gorps de logis ou 


Six mois. 


Un an. 


28 avril et 28 octobre. 


appartement non 








meublé. 








Chambre meublée. 


Quinze jours. 


Un mois. 


Par mois. 


Chambre non meu- 


Six mois. 


Un an. 


28 avril et 23 octobre. 


blée. 








Boutique meublée ou 


Id. 


Id. 


Id. 


non meublée. 








Logement d'ouvrier 


Id. 


Id. 


Id. 


Ecurie, hangar, re- 


Id. 


Id. 


Id. 


mise, grenier, cave, 








etc. 








Ferme avec maison 


Six mois. 


Trois ans, à 
compter du 
11 novembre 
pour les ter- 
res et du 28 
avril pour la 
maison. 


Id. 


Ferme sans maison. 


Id. 


Id. 


Id. 


Prés. 


» 


Un an, à par- 
tir du 11 no- 
vembre. 


11 novembre. 


Champs. 


M 


Trois ans, à 
partir du 11 
novembre. 


Id. 


Jardins^ vergers. 


» 


Un an, à par- 
tir du prin- 
temps. 


Id. 



Dans les communes ci-après désignées, les usages sont établis de 
la manière suivante : 

Durée des lauœ. 

A Raves, les prés et les fourrières se louent assez souvent pour 2 
ou 3 ans, les champs pour 6 ans et les fermes pour 6 ou 9 années. 

A Frapelle, les garnis se louent pour un an et les fermes pour 6 ou 
9 années. 

A la Salle et & la Voivre, les champs se louent pour 4 ans. 

A Nayemont-les-Fosses, les prés se louent pour trois ans et les 
fermes pour 6 ou 9 années. 

A Gemaingoutte, les maisons, les logements et les champs se louent 
pour 2 ou 3 ans. 

A Pair-et-Grandrupt, Coinches et Laveline, les fermes se louent 
pour 6 ou 9 ans, au choix des deux parties. 

A Gombrimont et à Bertrimoutier, les prés et les jardins se louent 
pour 3 ans. 

A Remomeix, les maisons se louent pour 3 ans et les fermes pour 
6 ou 9 ans. 

A Taintrux, les maisons et les jardins se louent pour 3 ans. 

A Beulay, les maisons pour 3 ans et les fermes pour 6 ans. 

A Saint-Michel, les champs pour un an, quand le propriétaire les 
a préparés et fumés, les maisons et les logements pour 3 ans. 

A Saulcy-sur-Meurthe, les maisons, les logements, les prés, les 
fourrières, pour 3 ans si on continue la deuxième, et les fermes pour 
6 ou 9 ans. 

toélat des congés. 

A Saint-Dié, les délais fixés pour le congé à donner par Tune ou 
l'autre des parties, lorsque le bail a été foit sans écrit, sont les sui- 
vants : 

Pour une maison en ville, 6 mois. 

Pour un appartement en ville, 6 mois. 

Pour une maison, un appartement ou un logement dans la ban- 
lieue, 3 mois. 

Pour un garni, 15 jours. 

Pour un champ ou une ferme louée pour 6 ou 9 ans, 6 mois avant 
Texpiration de la période courante. 

A Saint-Michel, Laveline, Saulcy-sur-Meurthe, Beulay, Remomeix 
et Gombrimont, pour une maison de cultivateur, 3 mois avant le 23 
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avril ;.pour un appartement ou logement de manoeuvre, six semaines 
à Laveline, Saulcy-svr-Meurthe et Beulay ; pour une ferme, 6 mois. 

A Coinches, pour toute espèce d'immeubles, 3 mois. 

A Taintrux, pour une maison, un jardin ou un champ, 3 mois; 
pour un appartement ou logement, un pré ou une fourrière, un mois. 

A la Voivre, pour une maison de cultivateur, 3 mois; pour une 
maison de manœuvre, 40 jours; pour un appartement ou logement, 
40 jours; pour une fermé, six mois. 

A Gemaingoutte et à Sainte-Marguerite, pour une maison, 40 jours; 
pour un appartement ou logement, 40 jours; pour un garni, 40 jours; 
pour une ferme, 6 mois. 

A Nayemont-les-Fosses, pour une maison, un appartement ou an 
logement, 3 mois; pour les prés, fourrières, jardins, champs, fermes, 
6 mois. 

A Lesseux, pour une maison de cultivateur ou une ferme, 3 mois; 
pour tous autres immeubles, 6 semaines. 

A la Salle, pour une maison, un appartement ou un logement, 3 
mois. 

A la Bourgonce, pour une maison de cultivateurs, 6 mois; pour 
une maison de manœuvre, un appartement ou logement, 3 mois; 
pour un pré, une fourrière, un jardin, un champ, le 11 novembre 
de la dernière année. 

A Wisembach, pour une maison, un appartement ou un logement, 
3 mois; pour une ferme, 6 mois. 

A Frapelle, pour une maison de cultivateur, 3 mois; pour une mai- 
son de manœuvre, 6 semaines ; appartement ou logement, 6 semaines; 
garni, 6 semaines; pré, jardin, chjamp : le 11 novembre de la der- 
nière année; ferme, 3 mois. 

Réparations locatives. 

Dans les communes de Beulay, Frapelle, Nayemont-les-Fosses, 
Raves, Sainte-Mai^erite, Saint-Michel, Saulcy-sur-Meurthe, Tain- 
trux et la Voivre, lorsque les réparations locatives ne dépassent pas 
cinq francs, elles sont à la charge du locataire, s'il ne prouve pas 
qu'elles ont eu lieu par vétusté ou force majeure. 

Dans les communes de Bertrimoutier, Coinches, Combrimont, Naye- 
mont-les-Fosses, Saulcy-sur-Meurthe et Wisembach, le fermier sor- 
tant doit laisser à son successeur autant de paille, fourrage, engrais 
et terres emblavées, qu'il en a reçu de son prédécesseur. 
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Dans la commune de Sainte-Marguerite, le fermier sortant doit, à 
jour fixe, laisser libre le logement principal à son successeur, mais il 
lui est accordé six semaines pour vider les lieux. 

Dans celle de Laveline, ni fourrages ni engrais ne peuvent sortir 
de la ferme. 

CANTON DE SENONES 



NATURE 


DÉLAI 
entra 

LA SIOMIPICATION 


DURÉE 


NOMBRE 

DB TKRMB8 


UL pROPRiiri 


du congé 
et U sortie 


DES BAUX 


Époques 


des locataires 




de leur dchëance 


Maison à la campa- 
gne, sans exploita- 
non rurale : 


n 


» 


» 








Pour cultivateurs 


Trois mois. 


Un an. 


11 novembre, 28 avril 


ayant attelage. 








Pour manœuvres et 


Six semaines. 


Id. 


Id. 


petits propriétaireb 
Maison à la ville, 


» 


» 


» 


non meoblée. 


, 






Bourgeois et mar- 


Trois mois. 


Un an. 


28 avril. 


chands. 








Petits propriétaires. 


Six semaines. 


Id. 


11 novembre, 28 avril 


Corps de logis ou 


Trois mois. 


Id. 


28avra. 


appartement meu- 








Gorps de logis ou 


> 


j» 


» 


appartement non 








meublé. 








Bourgeoiç et mar- 


Trois mois. 


Id. 


28 avril. 


chands. 








Petits propriétaires. 


Six semaines 


Id. 


11 novembre, 23 avril 


C3iambre meublée. 


Six semaines. 


Id. 


Id. 


Chambre non meu- 


Six semaines. 


Id. 


28 avril. 


blée. 








Boutique meublée. 


Six mois. 


Trois, six ou 


U novembre, 23 avril 






neuf années. 




Boutique non meu- 


Id. 


Id. 


Id. 


blée. 








Logement d'ouvrier. 


Six semaines. 


Un an. 


Id. 


Ecurie, remise, han- 


Trois mois. 


Id. 


Id. 


gar, etc. 
Ferme avec maison. 


Six mois. 


Trois, six ou 
neuf années. 


Id. 


Ferme sans maison. 


Id. 


Id. 


Id. 


Pré. 


Un mois. 


Un an. 


11 novembre. 


Champ. 


Id. 


Trois ou qua- 
tre ans, selon 


Id. 






l'assolement. 




Jardin ou cheneviére 


Id. 


Un an. 


Id. 



L'entrée en jouissance est fixée au 23 avril ; pour les prés seuls elle 
a lieu le 11 novembre. 

Lorsque des appartements, des chambres, des logements meublés 
ou non, des caves, des écuries ou greniers sont loués au mois, le 
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bailleur et le preneur se donnent réciproquement congé en s'avertis- 
sant un mois d'avance. Le prix de la location se paie alors par mois. 

Les prés se louent quelquefois au printemps^ mais le bail finit tou- 
jours au 41 novembre, après les secondes herbes. 

Si les prés, champs et jardins sont loués à des locataires d'une 
solvabilité douteuse, le loyer se paie à la Saint-Jean (24 juin), c'est- 
à-dire avant les récoltes. 

Quant aux appartements et logements quelconques loués à des 
individus peu solvables, les paiements se font tous les mois, par dou- 
zièmes, bien que le bail soit d'une année, et quand bien même le peu 
de solvabilité des locataires n'aurait été reconnu que postérieurement 
à la location. 

Lorsqu'un logement, une chambre, un appartement, une écu- 
rie, etc., a été louée après le 23 avril, le bail, à moins de stipulations 
écrites, expire de droit au 23 avril suivant. 

Il était d'usage, autrefois, de ne pas signifier les congés par acte 
extrajudiciaire; ils se donnaient verbalement, par une déclaration du 
propriétaire au locataire et réciproquement, déclaration faite en pré- 
sence de deux notables et précédée des délais prescrits. Les corps de 
ferme, seuls, faisaient exception. Aujourd'hui, les significations se 
font presque toutes par voie d'huissier. 

Le fermier sortant conserve l'entière disposition de la maison de 
ferme jusqu'au 23 avril ; le^fermier qui lui succède ne peut s'y intro- 
duire avant cette époque, ni lui, ni ses gens, ni son bétail. 

A partir du 23 avril, il est accordé six jours au fermier sortant pour 
vider complètement la maison. Passé ce délai, il ne peut plus l'habi- 
ter, ni en totalité, ni même en partie. 

Le fermier entrant ne prend possession des terres ensemencées en 
seigle et en blé qu'après la récolte qui en est faite par son prédéces- 
seur dans l'été suivant. Quant aux autres saisons, il ne les occupe 
réellement qu'à partir de son entrée dans la ferme. Si cependant il 
était nécessaire de commencer plus tôt les labours du printemps, s'U 
• fallait faire des plantations, établir des irrigations nouvelles, semer 
des prairies artificielles pour des besoins sérieux de la future exploi- 
tation, on ne pourrait s'y opposer. Mais alors, ces divers travaux 
auxquels on n'assigne aucune époque précise, et qm, néanmoins, 
peuvent commencer dès l'automne même, doivent être entrepris avec 
mesure et discrétion, de manière à ne pas empêcher le fermier sor- 
tant de retirer de la ferme les produits qu'elle est encore en état de 
donner, et surtout de faire pâturer son bétail, ainsi qu'il en conserve 
le droit) à l'exclusion de son successeur, jusqu'au 23 avril. 
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Le fermier sortant laisse en bon état de réparation et d'entretien 
les fossés et canaux d'irrigation, d'assainissement et de séparation, 
ainsi que les sentiers et chemins d'exploitation. U arrose les prés 
jusqu'à sa sortie. 

A l'automne et pendant l'hiver qui précèdent l'évacuation de la 
ferme, il doit y entretenir le même nombre de tètes de bétail que par 
le passé, afin de consommer sur place, dans la proportion ordinaire, 
les pailles et fourrages, même ceux provenant des prairies artificielles. 
Quant aux pailles, fourrages et engrais qui restent disponibles au 23 
avril, c'est l'article 1778 du code civil qui fait la loi des parties. 

Le fermier sortant doit, lorsqu'il quitte la ferme, laver les vitres, 
les planchers, les lambris et boiseries, faire ramoner les cheminées, 
remplacer les tapisseries déchirées ou salies par défaut de soins, en 
un mot mettre les logements dans un parfait état de propreté. 

D'après l'usage, l'obligation imposée au locataire ou fermier par 
les articles 1728 et 1766 comprend les charges suivantes : ne pas la- 
bourer les prés, ne pas les faire pâturer, fumer tous les trois ou quatre 
ans, selon l'assolement; ne pas labourer trop tard, ne pas cultiver 
des plantes propres à appauvrir le sol ; relever les talus et les terres 
disposées en pente, etc., etc. 

Le fermier est libre de transformer les jachères ou fourrières en 
champs de culture. 



W^mÊUê de jremâmnge et de iauehatooii. 



CANTON DE BAINS. 

Pas d'usage établi. 

CANTON DE BRUYÈRES. 

Il ne se publie pas de ban de vendange dans ce canton où la vigne 
est très peu cultivée ; mais il est d'usage, dans les communes de Bult 
et de Padoux, de publier un ban pour la récolte des prairies. 

En dehors des deux communes précitées, l'ouverture du ban pour 
les prairies est fixé par l'usage au 24 juin pour les récoltes enclavées. 

CANTON DE CHATEL. 

Dans toutes les communes où se trouvent des vignes agglomérées 
et non closes, il est d'usage d'établir des bans de vendange. 



t 



— 630- 

Aussitôt que les raisins eommencent à mûrir^ le maire prend un 
arrêté pour mettre en ban les vignes non closes. Cet amMé est publié 
et afGché. A moins de circonstances majeures, la levée du ban est 
publiée de la même manière, trois jours à Tavance. Au préalable, le 
maire nomme des experts pour visiter les vignes, et c'est sur leur 
rapport qu'il prend l'arrêté fixant le jour où la vendange pourra être 
commencée. 

n est aussi d'usage de mettre en ban les prairies non closes ; il est 
procédé comme pour les vignes. 

CANTON d'ÉPINAL. 

Pas d'usage. 

CANTON DE RAMBERVILLERS. 

Le ban de vendange n'est établi que dans les quelques communes 
du canton qui ont un vignoble d'une certaine étendue. 

Dans quelques communes, il êsi aussi d'usage d'appliquer un ban 
à la récolte des prairies. 

CANTON DE XERTIGNY. 

Pas d'usage. 

CANTON DE CHARMES. 

Dans toutes les communes de ce canton, l'usage du ban a disparu. 

CANTON DE DARNEY. 

Le ban de vendange est observé dans les communes de Dombasle, 
Senonges, Jésonville, Pierrefitte, les Vallois et Sans-Vallois. L'usage 
ne le soumet point à des règles spéciales. 

Le ban ne s'applique pas à d'autres récoltes. 

CANTON DE DOMPAmE. 

• 

L'usage des bans de vendange, de fenaison et de moisson a presque 
complètement disparu dans les communes du canton; lorsque cet 
usage existait, le ban n'était soumis à aucun usage exceptionnel. 

CANTON DE MIRECOURT. 

L'usage des bans a disparu de ce canton. 
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CANTON DE MONTHUREUX. 

Le ban de vendange est encore en usage dans quelques communes 
du canton, notamment à Ameuvelle, Belmont, Bleurville, Lignéville, 
Godoncourt et Noncourt. Les vignes qui sont closes et auxquelles on 
peut accéder sans en traverser d'autres ne sont pas soumises au ban. 

Dans quelques localités, il est aussi d'usage de fixer un ban pour 
la fauchaison. 

CANTON DE VITTEL. 

Dans presque toutes les communes vinicoles de ce canton, le ban 
de vendange est publié. Aucun usage particulier n'est à signaler. 

CANTON DE BULGNÉVILLE. 

Le ban de vendange est en usage dans toutes les communes de ce 
canton ; il n'en est pas pris pour les autres récoltes. 
Aucun usage particulier. 

CANTON DE COUSSEY. 

n n'est plus guère publié de ban de vendange que dans la commune 
de Clerey-la-Côte, encore faut-il que la récolte promette d'être abon- 
dante. 

CANTON DE LAMARCHE. 

L'usage du ban de vendange ne s'est perpétué que dans la com- 
mune d'Ainvelle. 

CANTON DE NEUFGHATEAU. 

Dans les communes de ce canton où le ban de vendange est encore 
en usage, il ne présente aucun usage particulier. 

CANTON DE CHATENOIS. 

L'usage du ban a à peu près complètement disparu dans ce canton. 

ARRONDISSEMENTS DE REMIREUONT ET DE SAINT-DIÊ. 

n n'est pas d'usage, dans les communes de ces deux arrondisse- 
monts, de publier des bans pour la rentrée des récoltes. 
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% 

et T^iffiM. (Art. 663, 671 et 674 du C. C). 



CANTON DE BAINS. 

Clôtures. — n n'existe aucun usage particulier; les prescriptions 
du code sont partout observées. 

Distances des plantations. — Idem. 

Constructions et voisins. — Pas d'usage spécial ; en cas de con- 
testations, l'affaire est portée devant le juge de paix qui statue, assisté, 
s'il le juge à propos, d'un expert. 

Lorsqu'il s'agit de construire un contre-mur, l'usage veut que ce 
travail ait une épaisseur de m. 33. 

CANTON DE BRUYÈRES. 

Clôtures. — A Bruyères et dans la banlieue, l'usage est que les 
clôtures doivent avoir 2 m. 66 de hauteur, en nature de mur fait en 
pierres, chaux et sable; l'épaisseur de ce mur varie entre 45 ^ 50 
centimètres. 

Distances des plantations.^ U arrive souvent que, dans un but 
de conciliation très louable, les propriétaires des vergers attenant aux 
maisons s'autorisent réciproquement à planter des ari)resà haute tige 
et des haies non mitoyennes jusqu'à la limite de leur héritage respectif 

n était aussi d'usage autrefois : 

lo Que chaque propriétaire pouvait construire son mur sur la li- 
mite de son terrain joignant immédiatement celui d'autrui ; 

^ Que tout propriétaire pouvait également, jusqu'à cette limite, 
creuser un fossé dans son propre terrain, en laissant du cdté du ter- 
rain du voisin un talus de 45 degrés pour empêcher l'éboulement des 
terres. 

N. B. — L'ignorance de ces dispositions a voulu que, le cas 
échéant, les juges de paix appliquent les dispositions des articles 671, 
672 et 673 du code civil. 

CANTON DE GHATEL. 

Clôtures. — Aucun usage. 

Distances des plantations. — L'usage est que les dispositions 
du code soient appliquées tout aussi bien aux arbres à basses tiges 
qu'à ceux à hautes tiges. 
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Sî, par tolérance, un propriétaire soufifre que les branches de Thè- 
ritage voisin s'étendent sur sa propriété, il a alors droit aux fruits que 
produisent ces branches, cela comme compensation des dommages 
causés par Tombre; sinon le voisin fait couper les dites branches. 

Constructions et voisins. — L'usage exigeait que tout proprié- 
taire qui voulait adosser une fosse d'aisance ou une forge au mur 
mitoyen ou non, séparatif de la propriété voisine, fit construire un 
contre-mur en bonne maçonnerie de chaux et de sable d'une épais- 
seur de m. 50 au moins. S'il s'agissait d'un dépôt de sel ou d'autres 
matières corrosives, le mur devait être mis à l'abri de tout contact 
avec ces matières, par une séparation en planches, par exemple. 

Cet usage n'est plus appliqué aujourd'hui, paraît-il. 

CANTON D'ÉPINAL. 

Clôtures.-- Aucun usage particulier; on applique les dispositions 
du code. 

Distances des plantations. — On observe les dispositions de 
l'article 671 du code civil. Il existe dans le canton des haies formées 
de sapins plantés à une distance de quelques décimètres les uns des 
autres. Ces haies sont soumises à une tonte et à un élagage annuels. 
Quoique le sapin soit un arbre à haute tige, il est d'usage, lorsqu'il 
est destiné à former une haie, de ne le planter qu'à un demi-mêtre 
de la ligne séparative des propriétés. 

Cofistrticlions et voisins. — Aucun usage particulier. 

CANTON DE BAHBERVILLERS. 

Clôtures. — Aucun usage particulier. 

Distances des plantations. — Idem. 

Constnu lions et voisins. — Il n'y a d'usage reconnu qu'en ce 
qui concerne les constructions des cheminées destinées à des forge- 
rons, maréchaux ou serruriers, et à la construction des fours. 

Pour les cheminées, la construction d'un contre-mur est obliga- 
toire; son épaisseur doit être d'une largeur de brique s'il est fait en 
briques, et de m. 33 s'il est fait en maçonnerie. 

Pour les constructions de fours, l'usage veut qu'on laisse entre le 
niur du four et le mur du voisin, un espace vide variant entre 0™ 20 
et0«30. 

Quant aux autres constructions, telles que puits, fosses d'aisance, 
étables, magasins de sel ou amas de matières corrosives, ce n'est 
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qu'aufemt qu'il en résulte, pour le voisin, des inconvénients ou des 
dommages sensibles, que celui-ci peut exiger des travaux intermé- 
diaires ou préservatifis qui sont alors déterminés à dire d'expert. 

CANTON DE XERTIGNY 

Clôiures. 

Distances des plantations. \ Aucun usage précis. 

Constructions et voisins. 

CANTON DE CHARMES 

Clôtures. — La hauteur des constructions servant de clôtures est 
déterminée par la loi ; quant au mode de construction, il est d'usage 
de faire emploi de pierres, chaux et sable. L'épaisseur doit être de 
quarante centimètres. Pour les murs de soutènement, la lai^ur 
varie suivant la quantité des terres à supporter. 

Distances des plantations. — Aucun usage spécial, les disposi- 
tions du code civil sont seules observées. 

Toutefois, lorsqu'un voisin permet que des branches d'arbres firui- 
tiers s'étendent sur sa propriété, il a seul droit, comme indemnité 
du tort que l'ombrage peut lui causer, aux firuits qui y sont tombés. 

Constructions et voisins. — D'après un usage constant et re- 
connu, quiconque fait creuser un puits, construire une cheminée ou 
âtre, adosser une étable contre un mur mitoyen ou non mitoyen, est 
obligé : 1° s'il s'agit d'un four, de laisser entre ce four et le mur un 
espace vide que l'on nomme < tour du chat >, d'une largeur de seize 
centimètres, pour empêcher le contact du feu et la communication 
de la chaleur ; 2<> s'il s'agit d'établir une fosse d'aisance ou une forge 
contre le mur séparatif de la propriété voisine, de faire construire un 
contre-mur en bonne maçonnerie, d'une épaisseur de trente-trois 
centimètres (un pied) ; 3^ s'il s'agit d'un dépôt de sel ou de matières 
corrosives, il est d'usage d'établir entre ces matières et le mur sépa- 
ratif une nouvelle séparation en planches ou autres matériaux, 

CANTON DE DARNEY 

Clôtures. \ 

Distances des plantations. > Aucun usage. 

Constructions et voisins. ) 

L'usage constant veut que celui qui construit : i^ une forge, un 
âtre, une cheminée, un fourneau ou une étable, fasse établir un 
contre-mur de 0«16 d'épaisseur ; 2<» un puits ou une fosse d'aisance, 
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laisse uu espace d'un mètre entre cette œuvre et la propriété de son 
Yoisin ; il est en outre tenu de garantir par un mur bien cimenté 
cette propriété de toute infiltration ; 3^ un four^ un magasin de sel 
ou un amas de matières corrosives, fasse construire un contre-mur 
de (H 16 d'épaisseur et laisse entre celui-ci et le mur de son voisin 
un espace vide de 0^ 16, appelé vulgairement « tour du chat >. 

CANTON DE DOMPAIHE 

Clôtures. — Aucun usage. 

En ce qui concerne les fossés, il est d'usage, dans le canton, que 
tout propriétaire d'héritage rural peut creuser un fossé sur son ter- 
rain, aussi près que bon lui semble de celui de son voisin, pourvu 
qu'il donne au talus de ce fossé une inclinaison suffisante, de façon à 
ne pas occasionner l'éboulement des terres de la propriété de ce 
dernier. 

Les clôtures désignées sous le nom de Landrage, ainsi que les 
murs à sec ou autres, établis conformément à l'article 647 sont habi- 
tuellement placés, par celui qui veut se clore, à la limite de la pro- 
priété de son voisin. 

Distances des plantations. — Il n'existe aucun usage ; l'on suit 
la règle fixée par la loi, excepté dans les trois cas suivants: 

1® Le long des cours d'eau qui, bien souvent, n'ont pas deux mè- 
très de largeur, il est d'usage assez constant de planter sur les bords, 
des aulnes, des saules et même des peupliers. Il résulte de là, pour 
le juge, l'obligation d'apprécier, dans sa sagesse, ce qui peut être 
réellement considéré comme un cours d'eau, afin de ne pas permet- 
tre, en sanctionnant l'exagération de l'usage, que le moindre filet 
d'eau serve de prétexte pour éluder la r^le des distances ; 

2^ U est d'usage, dans les vignes, de ne laisser qu'une demi-dis- 
tance (1/4 de mètre), parce que chaque voisin en faisant autant, les 
plants de vigne se trouvent avoir par là leur espacement ordinaire. 
Hais si une vigne était plantée sur le bord d'un champ, la r^le fixée 
par l'article 671 reprendrait son empire et il faudrait alors laisser un 
demi-mètre ; 

3" Pour les plantations d'aulnes et autres arbres ou arbustes, 
quand deux voisins plantent ensemble, la distance légale n'est pas 
observée : ils ne laissent que très peu d'espace vide. A vrai dire, ces 
deux dérogations à la règle posée par l'article 671 constituent moins 
un usage qu'une tolérance réciproque. Il s'ensuit que si l'un des 
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voîsîns venait à défricher sa plantation, il y aurait lieu de rentrer 
dans les termes de l'article ci-dessus énoncé, sauf le cas de prescrip- 
tion. 

Consù^uclîons et voisins. — Il n'existe pas d'usage constant 
réglant la distance et les conditions à observer lors de la construction 
des ouvrages désignés dans l'article 674 du code civil, mais il est 
assez usité de construire des contre-murs ou des battues en terre 
glaise pour préserver les voisins de l'incommodité, du préjudice ou 
du danger pouvant résulter pour lui du voisinage des lieux d'aisance, 
des cheminées, des étables, etc. Mais il n'y a pas, nous le répétons, 
d'uniformité dans la manière de procéder, ni, par conséquent, de 
règles bien établies sur lesquelles le juge de paix pourrait s'appuyer, 
le cas échéant. Ce magistrat est obligé de recourir aux appréciations 
du bon sens, de visiter les lieux, de nommer des experts avant de 
décider que des précautions suffisantes ont été prises pour garantir 
les voisins et la sûreté publique. 

CANTON DE MmECOURT 

Clôtures. Pas d'usage. 

Distances des plantations. — Aucun règlement, aucun usage, 
si ce n'est pour la vigne. 

Quand une vigne est plantée le long d'un terrain non emplanté en 
vigne, il est d'usage de laisser une distance de 0™ 50 entre les ceps 
et la parcelle voisine. Quand, au contraire, deux vignes sont voisi- 
nes, il est d'usage de laisser entre elles un sentier mitoyen d'une 
largeur de 0"° 50, sentier qui est pris par moitié sur chacune des 
deux vignes. 

Constructions et voisins. — Il est d'usage constant de pratiquer 
un contre-mur pour protéger les constructions voisines dans les cas 
prévus par l'article 674. Ce contre-mur doit être de solide construc- 
tion et d'une épaisseur relative. 

Lorsqu'il s'agit de forges, de fours ou d'autres foyers analogues, la 
coutume est de laisser 0°>16 d'intervalle entre ces constructions et le 
contre-mur. 

CANTON DE MONTHUREUX 

Clôtures. — Pas d'usage. 

Distances des plantations. — Pas d'usage. 

Constructions et voisins. — Dans les cas spécifiés en l'article 
674 du code civil, il est rigoureusement d'usage d'établir, d'une ma- 
nière convenable, un contre-mur de 0™25 d'épaisseur. 
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CANTON DE VITTEL 

Clôtures. ) ^ 

\ Aucun usajre. 
Distances des plantations. ) 

Constructions et voisins. — Le seul usage constant consiste à 
établir, lors de la constmction des ouvrages énumérés dans l'article 
674 du code civil'un contre-mur de 0"» 30 d'épaisseur, en bons ma- 
tériaux. 

CANTON DE BULGNÉVILLE 

Clôtures. 

Distances des plantations. \ Aucun usage. 

Constructions et voisins. 

CANTON DE COUSSEY 

Clôtures. — Aucun usage. 

Distances des plantations. — Idem. 

Constructions et voisins. — Pour la construction des puits et 
des fosses d'aisance, près d'un mur mitoyen ou non, il est d'usage de 
laisser une distance de 42 à 43 centimètres et de donner au mur une 
épaisseur de 0^285 d'épaisseur. Lorsqu'on construit une cheminée 
ou âtre joignant un mur mitoyen, ou que l'on y adosse une étable, il 
n'est pas d'usage, dans les communes de ce canton, de faire un 
contre-mur. 

CANTON DE CHATENOIS 

Aucun usage. 

CANTON DE LAMARCHE 

Aucun usage bien établi. 

CANTON DE NEUFCHATEAU 

Les anciens usages sont complètement tombés en désuétude. Les 
dispositions du code sont purement et simplement observées. 

CANTONS DE PLOMBIÈRES, REMIREMONT, SAULXURES, LE THILLOT, 
BROUVEUEURES, CORCIEUX, FRAIZE, GÉRARDMER, PROVENCHÈRES. 

Aucun usage. 

CANTON DE RAON-L*ÉTAPE 

Clôtures. — Le règlement de police fait par le Maire de Raon- 
l'Etape à la date du 8 février 1834, dispose : 
Art. 11. Tous les murs mitoyens de séparation d'une maison à 
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Tautre seront construits en maçonnerie de chaux et sable, jusqu'à 
50 centimètres au-dessus de la toiture la plus élevée et ne pourront 
être suppléés en tout ou en partie par des cloisons dans lesquelles il 
entrerait du bois ; ces murs auront au moins 40 centimètres d'épais- 
seur et les poutres ne seront supportées que par les deux tiers de 
cette épaisseur ; le présent article ne sera applicable qu'en cas de 
constructions nouvelles ou de renouvellement total des toitures. 

Il est aussi d*usage de construire en maçonnerie les clôtures sépa- 
ratives des cours et jardins ; il n'existe aucun usage réglementant la 
hauteur de ces clôtures : les propriétaires consultent ordinairement 
l'état des lieux ou leurs ressources pécuniaires. Pour les cours, si les 
propriétaires sont gens aisés et qu'ils aient des croisées ayant vue sur 
le voisin, ils élèvent le mur séparatif de la cour jusqu'à la toiture des 
bâtiments ; si c'est le contraire qui existe, ils ne donnent au mur 
qu'une élévation de trente-deux décimètres (8 pieds). Pour les jar- 
dins, on donne quelquefois cette dernière hauteur au mur de sépara- 
tion ; cependant l'usage de deux mètres à partir du sol domine et 
paraît entrer plus généralement dans les habitudes et les convenances 
des habitants. 

Enfin, on donne habituellement aux murs de cours quarante-cinq 
centimètres d'épaisseur et aux murs de Jardin 40 centimètres. 

Distances des plantations. — Aucun usage. 

Conshnictions et voisins. — A Raon-l'Etape, un r^lemenl en 
date du 20 novembre 4831 dispose que : tous ceux qui voudraient 
construire cheminées, fours, âtres, foyers et autres choses semblables 
qui exigent des précautions pour éviter les incendies, ne pourraient 
le faire qu'au préalable ils n'aient pris l'avis de l'architecte désigné 
par le maire, lequel avis devra être suivi, à peine d'amende contre 
les ouvriers qui auraient exécuté les ouvrages contrairement à cet 
avis. 

Il est aussi d'usage d'établir un contre-mur. Si on veut placer un 
fumier contre un mur mitoyen ou non ou y adosser un four de bou- 
langer ou une chaudière de brasseur; ce contre-mur est construit en 
maçonnerie de moellons, chaux et sable, et on lui donne habituelle- 
ment une épaisseur de 30 centimètres. Pour tous les autres cas spé- 
cifiés en l'article 674, l'usage ne prescrit ni contre-mur ni distance. 

Dans les autres communes du canton, on n'observe habituellement 
aucune distance et on n'exécute aucun ouvrage pour tous les cas ci- 
dessus spécifiés, à l'exception des fours de boulangers qui se cons- 
truisent comme il est dit plus haut. 



^ 629 ^ 

Lorsqu'il s'élève une difficulté entre les parties, le juge de paix se 
fondant sur les dispositions des articles 6, §3 de la loi du 25 mai 1838, 
544, 674 et 1382 du code civil prescrit les travaux ou fixe la distance 
nécessaire pour éviter de nuire au voisin. 

CANTON DE SAINT-DIÉ. 

Clôtures. — A Saint-Dié, seule commune urbaine du canton, la 
clôture entre voisins, à l'égard des maisons, est régie par l'article 5 
d'un règlement de police municipale en date du 10 mars 1870, dis- 
posant que : € Toutes les maisons, tous les bâtiments et hangars 
doivent être séparés les uns des autres par des murs en maçonnerie 
d'au moins 30 centimètres d'épaisseur qui s'élèveront de fond en 
comble et sans ouverture, de manière à ce que l'isolement des maisons 
soit, au point de vue du feu, aussi complet que possible.... Le maire 
se réserve expressément le droit de faire établir, au fur et à mesure 
que les circonstances se présenteront, de semblables séparations là où 
elles n'existent pas encore. » 

En ce qui concerne les propriétés non bâties, on pose ordinaire- 
ment, pour le bornage de ces propriétés, des pierres-bornes avec 
pierrailles, débris de poterie ou autres objets d'une nature différente 
de celle des terrains à borner; pour les bois, la limite de propriété 
est établie par la construction d'nn mur ou le creusement d'un fossé. 

Dans les communes de Saint-Michel, la Bourgonce et la Salle, les 
terrains sont, le plus souvent, séparés par une roie mitoyenne de 
dessèchement qui sert de limite. On pratique pour les champs un 
sillon avec la charrue ; lorsqu'il y a des bornes, elles sont plantées 
au milieu. 

Dans la conmiune de la Voivre, on se réfère généralement au ca- 
dastre ; s'il y a plus ou moins, on se le partage. 

Dans la commune de Laveline, la borne est mitoyenne si les ter- 
rains sont plats ; sur les hauteurs, elle se plante dans la propriété 
supérieure, à laquelle elle appartient. 

Dans tout le canton, on procède généralement à l'amiable et sans 
écrit. 

Distances des plantations. — Dans la commune de Frapelle, 
quand on plante des arbres de haute et basse tige, on les place tout 
près de la ligne séparative des deux propriétés, si on est voisin d'un 
terrain communal. Dans tous les autres cas, la plantation se fait sui- 
va ni le codecivil. 
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A Nayemcmt-ks-Foeaes, les haies se pbmteot soinent moitié sur 
Ton et mcMtié sur Fantre. 

A Beolay, dles sont mises ordinairement sur la limite dn terrain. 

A Taintrox, les aiixvs de hante tige se plantait de ônquanie cen- 
timètres à daix métrés du rivanain. Les anciennes haies non abornées 
sont réputées mitojoines, et cdles entre la commune et les partico- 
has sont omsidérées comme appartoianti ces derniers; cependant, 
depub peu de temps, les haies se plantent à cinquante ooitimètres. 

Constructions et voisins. — A Saint-D^ quand on fiût une 
osMÉruction susceptible, par sa nature, de nuire au Toâsin, <m étaUit 
un contvs-onir ou autre ouvrage suffisant à le garantir de tous dom- 
mages. Voir à cet égard le règlemoit municipal du 15 mars 1870, 
trop long pour trouver id sa place. 

CA^'Tt>!l VE SENONES. 

Clôtures. — Aucun usage paiticuli^ . 
Distances des ptantaiions. — lAeaai. 
Constructions et voisins. — Idem. 



(Alt. 590, 503 du Gode dnl) 



CANTON DE BAINS. 

D n*y a dans le canton ni pépinières ni vignes; conséquemment il 
n'existe aucun usage réglant la jouissance de ces propriétés. 

Le seul usage reconnu consiste dans la tonte annuelle des haies. 
Cette opération se Êdt habituellement chaque année, en autonme; 
on ne laisse ordinairement aux haies qu'un mètre de hauteur. 

D est d'usage que le bois des arbres qui mairent dans le cours d'un 
bail de 3, 6 ou 9 années appartienne au locataire, à chaige par lui de 
remplacer les arbres morts par de jeunes pieds, sinon le bois revient 
au propriétaire ou bailleur. 

En cas d'élagage des haies, le bois provenant de cette opération 
appartient au propriétaire du terrain et non au fermier, à moins de 
stipulations contraires. 

CANTON DE BRinTÈRES. 

n n'y a ni vignes, ni pépinières dans le canton. 
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En ce qui concerne les arbres fruitiers, l'usufruitier jouit de la 
production annuelle des arbres s'il n'y a stipulation contraire dans 
les conventions intervenues. 

L'ébranchage descbénes, des haies ne se fait que lorsque les arbres 
ont atteint une grosseur et une bauteur moyennes ; cette opération se 
renouvelle tous les six ou sept ans. 

Il est de coutume de ne pas ébrancber jusqu'à l'extrémité : les 
branches supérieures devant être conservées pour faire appel de sève 
rt favoriser la croissance de l'arbre. 

Le sommet des peupliers n'est jamais coupé ; ils sont ébranchés 
chaque 4 ou 5 ans. 

On ne coupe généralement pas le sommet des aulnes, mais on 
coupe celui des saules lorsque ces arbres ont atteint une grosseur 
moyenne. Les haies servant de clôtures sont tondues chaque année ; 
les autres ne sont coupées que chaque six ans environ. Les arbres à 
haute tige qui sont placés dans ces haies sont élagués en même temps 
que l'on opère la coupe de ces haies. 

Lorsque la location d'un champ ou d'un pré est faite sans réserve, 
pour 3, 6 ou 9 années, le locataiae a le droit d'élaguer les arbres et 
de couper les haies percrues sur son terrain, comme le propriétaire 
en aurait usé à l'époque de la révolution des 6 années depuis le der- 
nier élagage. Si la propriété n'est louée que pour une ou deux an- 
nées, le locataire n'a aucun droit aux produits périodiques des arbres 
ou arbustes : il peut seulement récolter les fruits annuels s'il n'y a 
convention contraire. 

CANTOÎ^ DE CHATEL. 

Il n'existe pas de pépinières dans le canton. 

Aucim usage local ne r^le le mode de fourniture des échalas né- 
cessaires pour les vignes ; les vignerons s'approvisionnent près des 
marchands de bois. 

Il n'existe non plus aucun usage concernant l'ébranchage et l'émon- 
dage des arbres ; cette opération se fait en hiver par les propriétaires 
ou les fermiers. L'élagage des haies doit se faire au moins une fois 
par an par les soins du fermier; c'est pour lui une obligation. 

Dans l'usage, il ne profite des arbres morts qu'à la condilion de les 
remplacer par d'autres de même essence. 

CANTON D'ÉPINAL 

Pas d'usages constatés. 
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CANTON DE RAMBERVILLERS 

Aucun usage reconnu. 

CANTON DE XERTIGNY 

L'élagage et l'émondage des arbres ne sont soumis à aucun ré- 
gime. 

Quant aux haies, il est d'usage d'élaguer et de tondre celles en 
épines et en charmes qui servent de clôtures aux jardins et vergers 
attenant aux habitations, en mars et au commencement d'août de 
chaque année ; la hauteur de ces clôtures varie entre 1 mètre et 
1">20. 

CANTON DE CHAHMES 

Il n'y a que de rares pépinières dans ce canton ; lorsqu'il s'agit de 
remplacer les arbres qui en ont été extraits, on se borne à faire un 
semis ou des greffes. 

Les vignerons achètent les échalas chez les marchands de bois. Ces 
échalas ont généralement 1°» 20 de longueur et 6 ou 7 centimètres de 
circonférence. La quantité, pour un hectare de vignes, varie entre 
30 à 40,000. 

En ce qui concerne l'ébranchage des arbres, il est d'usage de n'é- 
brancher que les peupliers et les saules. Cette opération a lieu chaque 
cinq ou six ans. Les haies se tondent et s'élaguent une fois par an, 
en hiver ou au printemps. Les propriétaires des haies qui bordent 
les chemins les élaguent pendant le mois de mars ; quelques-uns les 
tondent deux fois par an ; le plus ordinairement ces haies sont en- 
tretenues à la hauteur d'un mètre. 

Quant à l'émondage des arbres de toute espèce, tout dépend, sur 
ce point, de la volonté des propriétaires. 

CANTON DE DARNEY 

n n'existe aucun usage concernant les pépinières. 

Les échalas de vignes sont fournis par les marchands de bois ; ils 
ont habituellement 1°^ 16 de longueur et 3 ou 4 centimètres [de gros- 
seur ; le nombre par hectare est de 40,000 environ. 

Les peupliers et les saules sont les seuls arbres que l'on élague 
périodiquement chaque cinq années. Cette opération a toujours lieu 
de l'automne au printemps. Les arbres qui ont besoin d'être émon- 
dés subissent cette opération pendant l'hiver. 
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Les haies, que l'on tient ordinairement à la hauteur d'un mètre, 
sont taillées chaque année et ne sont coupées rez-de-terre qu'autant 
qu'elles se dégarnissent. Quant à celles qui n'ont point été annuelle- 
ment ciselées, elles sont ordinairement coupées rez-de-terre en hiver, 
après cinq années de leur recrue (1). 

L'usage permet ordinairement au fermier de disposer des produits 
de la taille des haies et des arbres morts, à charge de remplacer 
ceux-ci en saison convenable. 

CANTON DE DOMPAmE. 

Pas d'usages concernant les pépinières. 

Les quelques rares propriétaires qui ont des vignes et des bois 
adoptent généralement Tâge de 25 ans pour les coupes, coupes des- 
quelles ils font extraire les chênes avec lesquels sont confectionnés 
les échalas. 

Chaque année, on remplace dans un hectare de vigne environ 
S,000 échalas auxquels on donne 1 m. 30 de hauteur et environ 3 
centimètres de diamètre. 

Les aulnes en massifs ou en bordures sont coupés rez-de-terre tous 
les dix ou douze ans. On ébranche les peupliers et les saules tous les 
trois ans, c'est-à-dire quand les branches ont acquis une grosseur 
suffisante pour pouvoir être utilement fagotées. On ne coupe les saules 
par le pied que lorsqu'ils tombent de vétusté ou deviennent malades. 

n est d'usage de tondre les haies de clôture tous les ans, afin d'en- 
tretenir une vigoureuse végétation. 

Les arbres dont le locataire ou fermier peut disposer d'après la lot, 
doivent être remplacés par lui, par d'autres de même essence et en 
nombre égal. 

L'usage est que le fermier dispose des arbres firuitiers qui viemeal 
à périr dans le cours du bail, sauf à les remplacer par de jeunes 
siyets. 

CANTON DE MmECOURT. 

n n'existe aucun usage se rapportant aux articles 500, 591 et sui- 
vants du code civil. 

L'ébranchage des arbres et la tonte des haies se font périodique- 
ment, mais il n'y a aucune époque fixe pour cela. L'usufiruitier profite 
des produits de ces opérations. 

(1) Actoellemant il eti d'oiage de couper le« haies d'épines 6l d'ërtblM itm let dix 
wu, les antres tons les oinq ans. 

40 

TOMBXT 
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CANTON DE MONTHUREUX. 

Il n'y a d'usage constant ni pour Tébrancbage et Témondage des 
arbres, ni pour la tonte et Téiagage des haies. Certains propriétaires 
élaguent annuellement leurs haies, tandis que d'autres les laissent 
croître pendant plusieurs années pour ne les ébrancher ou les couper 
rez*de-terre que sur la réclamation du riverain. 

CANTONS DE VriTEL, BULGNÉVILLE, COUSSEY, CHATENOIS, LAM ARCHE, 

NEUFCHATEAU ET PLOMBIÈRES. 

Aucun usage. 

CANTON DE REMIREMONT. 

L'usufruitier ébranche les peupliers chaque cinq ans, les chênes et 
les bois blancs placés dans les haies tous les 6 ans, ainsi que les haies 
elles-mêmes, le tout lorsque le propriétaire en donne l'autorisation 
au fermier. 

CANTON DE SAULXURES. 

C'est le propriétaire qui ébranche et émonde les arbres et les haies; 
défense est faite aux locataires de procéder à ces opérations à moins 
qu'il n'en ait été stipulé autrement dans le bail. 

CANTON DU THILLOT. 

Aucun usage. 

CANTON DE BROUVELIEURES. 

Aucun usage. 

CANTON DE CORCIEUX. 

D'après l'usage général, l'usufruitier d'un hagis n'a droit qu'aux 
chablis et à l'élagage des arbres. Il n'a aucun droit sur les gros arbres 
bons à couper. 

A Jussarupt, les usufruitiers s'approprient en outre des chablis, 
bois morts et élagages, les arbres ayant plus de cent ans, mais qu'ils 
doivent remplacer par de jeunes sujets. 

Pour les haies et les chênes qui s'y trouvent placés, l'usage le plus 
généralement suivi donne à l'usufiruitier le droit de les élaguer tous 
les six ans. 

CANTON DE FRAIZE. 

L'émondage des chênes, principalement des peupliers et des aulnes, 
a lieu tous les 5, 6 ou 7 ans. 
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La tonte des haies se fait habituellement tous les ans, par chaque 
propriétaire, chacun de son côté, et le dessus, par moitié. 

La coutume du pays est aussi de désigner sous le nom de haie, 
une bande de terrain plus ou moins large emplantée d'arbres à hautes 
tiges délimitant deux propriétés. Ce petit bois ou hagis est, le plus 
souvent, la propriété d'un seul ; s'il appartient à plusieurs personnes, 
elles s'entendent pour la coupe en commun et le partage des arbres 
abattus ; il n'y a point d'usage fiscant l'époque de cette coupe. 

CANTON DE GÉRARDlffER. 

L'usufruitier n'a droit qu'au bois mort ou dépérissant qui peut se 
trouver dans les haies limitant les terrains qu'il exploite. 

CANTON DE PROVENCHÈRES 

Aucun usage. 

CANTON DE RAON-L'ÉTAPE. 

Le fermier élague et émonde les arbres et tond les haies, le tout à 
son profit. 

Les arbres morts lui appartiennent s'il est locataire d'une ferme, 
mais ils restent au propriétaire s'il s'agit seulement d'une parcelle de 
terrain ; dans tous les cas, il n'y a pas obligation de les remplacer. 

CANTON DE SAINT-DIÉ. 

A Saint-Dié, l'usufiruitier d'un terrain entouré de haies vives, coupe 
tous les quatre ans les aulnes et les coudriers ; il ébranche, chaque 
cinq ou six ans, les chênes percrus dans ces haies ; enfin il dispose 
des arbres morts. 

A Laveline, Nayemont-les-Fosses et Neuvilllers-sur-Fave, quand 
on est dans les mêmes conditions ou si l'usufruit repose sur un bois 
ou hagis, l'usufiruitier jouit chaque année de l'ébranchement des ar- 
bres ou de la taille des haies ; dans la commune de Neuviller-sur- 
Fave, il a en outre les bois dépérissants. 

A Saulcy-sur-Meurthe, l'usufruitier peut prendre, dans les bois ou 
dans les hagis, les arbres mûrs; il peut couper, chaque cinq ou six 
ans, les haies qui entourent les héritages; enfin, il peut prendre, sur 
les arbres de haute futaie qui sont placés dans ces haies, les branches 
qui n'atteignent pas le sommet. 

Au contraire, dans les communes de Combrimont, Remomeix, Raves 
et Bertrimoutier, l'ébranchement des arbres et la taille des haies ap- 
partiennent au propriétaire. 
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CANTON DE SENONES. 



Les arbres et les haies sont ébranchés^ chaque 8 ans, au printemps. 

Les haies entre jardins sont élaguées chaque année, au printemps, 
à quatre pieds de hauteur; dans les champs et les prés, on les laisse 
croître à leur hauteur naturelle, puis, après une pâriode de six ou 
huit ans, on les coupe au rez du sol pour en utiliser les produits. 



9mwt de ^bMnrae mi clMuniMi de immrmée. 



CANTON DE BAINS 

Le droit du tour de charrue n'existe que sur les terrains non ense- 
mencés ou par un temps sec, sur le champ voisin, avant la levée du 
grain qui y est semé. 

C'est plutôt une tolérance qu'un usage constant. 

CANTON DE BRtTîÊEES 

Il est d'usage d'exercer le tour de charrue sur les aboutissants en 
temps et saison convenables, c'est-à-dire quand cet exercice ne 
cause aucun préjudice aux récoltes. 

Cet usage est notamment appliqué dans les communes de la 
plaine. 

CANTON DE GHATBL 

L'usage a consacré le droit de tour de charrue sur les champs de 
tournée, c'est-à-dire que l'exploitant tourne avec ses chevaux et sa 
charrue sur le champ de tournée. Si ce dernier est ensemencé, on 
répare le dommage en semant à nouveau une quantité de grain équi- 
valente à celle qui a pu être dérangée ou qui a disparu. Le champ de 
tournée peut être affranchi de cette servitude par une clôture. 

CANTON d'ÉPINAL 

Chaque propriétaire tourne sur la propriété voisine. 

CANTON DE RAMBERVILLER& 

n est d'usage que, tant que le voisin n'a pas ensemencé ses terres, 
on peut passer sur celles-ci pour labourer les dernières raies d'un 
champ. 
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il est d'usage aussi de prendre le tour de charrue sur les champs 
dits de tournée ; ces champs ne se cultivant habituellement qu'après 
ceux qui y aboutissent. Si l'un des aboutissants ne cultive son champ 
que tardivement et après ''que le champ de tournée est lui-même 
cultivé et ensemencé, l'usage veut qu'il s'abstienne d'y tourner. Il 
doit alors prendre le tour de charrue sur son propre terrain dont il 
peut achever de cultiver l'extrémité à la bêche ou i la pioche. 

CANTON DE XERTIGNY 

L'usage permet de tourner sur la propriété voisine de celle qu'on 
laboure, i moins toutefois qu'elle ne soit elle-même ensemencée ou 
en nature de prairie artificielle. S'il y a dommage, il y a lieu & in«* 
demnité. 

CANTON m CHAIUfE9 

n est d'usage, dans toutes les communes du canton, que ceux qui 
cultivent des champs tournent la charrue sur une partie de la pro- 
priété aboutissante. Si cette dernière vient d'être ensemencée, on 
doit semer à nouveau sur la partie qui a servi pour le tour de cbar^ 
me, une quantité de grain équivalente à celle qui a pu disparaître ; 
dans le cas contraire, des dommages-intérêts peuvent être réclamés. 

n est admis qu'une clôture suffit pour affranchir une propriété du 
tour de charrue.. 

CANTON DE DARNEY 

Le tour de charrue s'exerce habituellement sur la propriété voi- 
sine ; si des dommages sont constatés, il est payé au propriétaire lésé 



la valeur de sa récolte future évaluée à l'amiable ou à dire d'experts. 
On laisse ordinairement une toumière, 

CANTON DE DOMPAmE 

L'usage admet que tout propriétaire qui laboure son champ tourne 
avec son attelage et sa charrue sur la propriété à laquelle il aboutit, 
à la condition de n'y causer ni dommages ni dégradations. J\ doit 
s'abstenir de le fidre si celle-ci se trouve ensemencée ou chaigée de 
récoltes, sans quoi il est tenu de réparer le préjudice causé. 

S'il est vrai de dire de celui qui, par l'établissement de clôtures, 
s'oppose à ce que son voisin tourne sur lui, &it acte de mauvais voi- 
sinage, il n'en est pas de même à l'égard de celui qui, pour sa con- 
venance personnelle, change l'assolement de quelques-unes de ses 
terres. Les pelits propriétaires ne possédant pas une quantité suffi- 
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santé d'héritages pour observer les règles de l'assolement triennal, 
sont parfaitement libres d'agir de la sorte sans pour cela porter 
atteinte aux droits d'autrui. 

II est aussi d'usage, dans le canton, quand on procède au bornage 
de propriétés parmi lesquelles il s'en trouve une servant de tour- 
niére, d'attribuer à celle-ci un excédant de contenance, afin de la 
dédommager, autant que possible, de la servitude dont elle est gre- 
vée au profit des, aboutissants. 

CANTON DE MmECOURT 

Les champs de tournée, appelés toumières, se cultivent après ceux 
auxquels ils servent de limite; si on les cultivait auparavant, la pra- 
tique n'en souffrirait pas. Toutefois, le propriétaire du champ de 
tournée n'est pas privé du droit de clore sa propriété. 

CANTON DE MONTHUREUX. 

Les cultivateurs ont coutume, en labourant, de tourner sur les 
champs voisins. 

CANTON DE VITTBL 

Pas d'usage constant. 

La faculté du tour de charrue sur le champ voisin ne s'exerce que 
par pure tolérance. Il arrive assez souvent, qu'entre voisins en dé- 
saccord, des difficultés surgissent et donnent lieu à des procès-ver- 
baux pour passage sur le terrain d'autrui, procès-verbaux auxquels 
le juge de paix ne peut refuset de &ire droit à défaut d'usage constant 
et reconnu. 

CANTON DE BULGNÉVILLE 

Pas d'usage. 

CANTON DE GOUSSET 

Il n'y a pas d'usage reconnu, seulement, lorsqu'on procède au 
bornage de quelques contrées, les intéressés abandonnent conven- 
tionnellement aux champs de tournée, pour les indemniser de la 
servitude à laquelle ils sont assujettis, une largeur d'un mètre au 
moins. 

En 1884, M. Grandury, juge de paix du canton de Goussey, a bien 
voulu nous fournir les renseignements complémentaires suivants : 

Il est d'usage d'abandonner aux champs de tournées, qu'il y ait 
bornage ou non : 
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Dans les communes de Domremy et de Jubainville, ln»33 de lar- 
geur. 

Dans la commune de Frebécourt, 2 mètres. 

Dans les communes de Moncel et Happoncourt et de Gouécourt, 
2 mètres, et, lorsque les terrains sont en pente et que les champs de 
toumîères sont au-dessus des aboutissants, 3 mètres; dans la com- 
mune de Maxey-sur-Meuse, 2 mètres. 

AGreux, Midrevaux et Sienne, on n'abandonne plus rien aux 
champs de toumière. 

A Covssey, il existe, depuis 1824, un bornage général de tous les 
héritages du territoire. Le procès-verbal de ce bornage, daté du 25 
mai 1824, enregistré à Coussey le l®' juillet 1826, contient la clause 
suivante concernant les champs de toumière : 

€ Les soussignés et sous-marqués, pour pouvoir cultiver facilement 
leurs héritages respectifs dans la même saison, sont convenus que 
les propriétaires de toumières ne pourront dans aucun cas empêcher 
les aboutissants de tourner sur les dites toumières et ne pourront y 
apporter aucuns obstacles, ni y faire des fossés ou bayes. » 

Dans ce procès-verbal, il n'est pas dit que les aboutissants aient 
abandonné du terrain aux champs de toumière, mais il résulte des 
renseignements recueillis, notamment près d'un des signataires du 
procès-verbal, que les aboutissants avaient donné aux toumières un 
mètre de largeur. 

CANTON DE CHÂTENOIS 

n n'y a pas d'usage à proprement parler, mais une très grande 
tolérance entre les propriétaires de terrains contigus. 

CANTON DE LAMARCHE 

n n'y a pas d'usage bien établi pour l'ensemble du canton. 

CANTON DE NEUFCHATEAU 

Pas d'usage reconnu. 

CANTON DE PLOMBIÈRES 

Pas d'usage reconnu. 

CANTON DE REMIREMONT 

Chaque laboureur tourne sur son propre terrain s'il n'a obtenu la 
permission de tourner sur la propriété voisine; 
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GANTON DE SAULXURES 

n n'y a pas d'usage autorisant cette servitude ; les propriétaires 
riverains se concertent entre eux afin d'endommager les terres le 
moins possible. 

CANTON DU THILLOT 

Lorsqu'on cultive un terrain aboutissant sur un autre terrain ap- 
pelé pointe ou pointière, ou champ de tournée, il est d'usage que 
celui qui cultive tourne son attelage sur cette pointe, du 11 aovem- 
bre au 23 avril, sauf fndemnité en cas de dommage. 

CANTON DE BROUVEUEURES 

Pas d'usage. 

CANTON m GORCIKUX 

D*après l'usage général, le tour de charrue peut être exereé du 
11 novembre au 23 avril. 

CSe droit n'est toléré qu'autant qu'il s'exerce réciproquement ; on 
peut toutefois y soustraire sa propriété en l'entourant d'une clôture 
de quelque nature ce soit^ mais on se prive, par ce fait, du droit 
d'exercer le tour de charrue sur les propriétés voisines. 

CANTON DE FRAIZE 

L'usage autorisait autrefois le tour de charrue, mais cet usage n'est 
plus appliqué. Le tribunal de Saint-Dié a décidé que celui qui re- 
nonce à en profiter pour lui-même ne peut pas être obligé de le subir 
de la part des autres. 

CANTON DE GÉRARDMER ' 

Pasd'usage, 

CANTON DE PROVENGHÈRES 

Pas d'usage. 

CANTON DE RAON-L'ÉTAPE 

Le tour de charrue s'exerce sur les prairies naturelles et artificiel- 
les, sur un champ récolté et même ensemencé, pourvu que oe mi 
par un temps sec et, qu'en tout cas, le dommage soit réparé. 

CANTON DE SAINT-Dli 

Pas d'usage. 
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CANTON DE SENONES 



Tout propriétaire qui cultive son champ peut tourner son attelage 
et sa charrue sur l'héritage voisin. 

Si cet héritage n'est pas ensemencé^ aucune indemnité n'est due ; 
dans le cas contraire, il y a lieu de payer les dommages occasionnés. 

Quand le champ de tournée, bien que non ensemencé, a été trop 
foulé par l'attelage et la charrue, il doit être remis en bon état par 
celui qui y a tourné. 

On ne doit user de cette faculté qu'en temps et saison utiles. 



I » I 
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ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE 



PAR 



Henri GANIER, 



Nous n'avons pas la prétention, dans les quelques lignes qui sui- 
vait, de faire pour le Département des Vosges une étude raisonnée 
des temps préhistoriques, encore moins de nous lancer dans une 
description analytique des monuments de ces âges disparus. Nous ne 
discuterons pas les théories diverses qui sont nées de l'étude de ces 
vestiges. 

Nous nous contenterons de les énumérer au fur et à mesure dans 
cette course archéologique ; et nous ne chercherons pas à faire une 
sélection des monuments élevés indubitablement par la main de 
l'homme, de ceux qui doivent leur existence à un bouleversement ou 
à un jeu de la nature, mais qui ont été utilisés par les premiers 
habitants de notre région. 

Le savant, le curieux ou le touriste qui voudra contrôler de visu 
notre nomenclature, éprouvera peut-être à l'aspect de tel ou tel méga- 
lithe quelque doute sur son origine, mais en tout cas, il trouvera une 
compensation dans la contemplation de sites du plus attachant in- 
térêt. 

Cette étude comprend tout ce que les habitants de nos Vbsges 
« avant l'histoire », c'est-à-dire jusqu'à l'aurore de Fapparition des 
Romains dans les Gaules, ont laissé de traces de leur passage. Dolmens, 
menhirs, pierres à sacrifice, monolithes naturels utilisés, tumuli, 
mardelles ou vestiges d'habitations, hauts lieux, enceintes sacrées ou 
fortifiées, refuges, etc. 

Le pays des Vosges et la chaîne de montagnes qui donne son nom 
à notre Département occupent dans les âges géologiques des Gaules 
la plus haute antiquité. Alors que les cratères des Pyrénées et de 
l'Auvergne étaient encore en pleine activité, les ballons vosgiens s'é- 
taient déjà affaissés sous l'influence séculaire des temps, les vallées 
s'étaient relevées par les comblements, les neiges étemelles avaient 
disparues^ les derniers glaciers s'étaient retirés laissant seuls comme 
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témoins de leur passage quelques blocs erratiques parsemés sur les 
flancs de nos monts ou au seuil des vallées. 

La période de siècles que comprend T^ude de ces vestiges antiques 
est incalculable, elle commence à l'époque de la pierre éclatée, ou 
paléolithique, comprend la période néolithique, les âges du bronze et 
du fer. 

Les contemporains de l'homme de Uoustier, de Solutré, de la 
Bfadelaine ont habité les Vosges et ont laissé des traces de leur in- 
dustrie. 

Les peuples de Tépoque du bronze et du fer ont couvert le sol de 
nos forêts de tumuli, de mardelles, qae d'habiles savants ont exploi- 
tés avec succès. Les Annales de la Société d'émulation des Vosges, 
les publications de sa sœur cadette la [Société philomaticpie de St-Dié, 
renferment de nombreuses études sur les monuments antiques des 
Vosges. Les noms de MM. Jollois, Oravier, Edouard Ferry, Renauld, 
Maud'heux, Voulot sont bien connus des archéologues de notre pays 
et de tous ceux qui aiment à fouiller le sol pour lui arracher le secret 
des premiers pas de l'homme, de ses premières industries dans la 
lutte pour l'existence. 

L'ordre dans lequel nous allons indicjuer tous les monuments n'est 
pas un ordre méthodique, ce n'est pas un classement par époque ni 
genre. C'est une nomenclature sans commentaires, un itinéraire par 
arrondissement et par canton destiné à faciliter les recherches, à per- 
mettre à tous ceux qui aiment cette étude si nouvelle et si attachante 
du préhistorique de toucher et de voir, laissant ainsi à chacun le 
soin d'analyser, de comparer, de critiquer et de conclure. 

Heureux si cette rapide course dans les souvenirs du passé pouvait 
amener quelcjues recrues au camp des chercheurs et donner naissance 
à quelque passion nouvelle pour nos chers mégalithes. 

Nous commencerons notre étude par Tarrondissement de St-Dié 
dans lequel nous comprendrons cette portion qui, aujourd'hui, fait 
partie des pays d'Empire, c'est-à-dire le canton de Schirmeck, et 
successivement nous passerons en revue les arrondissements de 
Remiremont, Epinal, Mirecourt et Neufchâteau. 

ARRONDISSEMENT DE SAINT-DIÉ 

CANTON DE SCHIRMECK 

Le Lonon. «- Le Donon est un des sommets les plus élevés de la 
chaîne des Vosges, il forme la séparation naturelle de la Lorraine ^t 



— 646 — 

de l'Alsace. Du fdte supérieur de la montagne on embrasse un hori- 
zon immense sur la plaine d'Alsace jusqu'aux cimes de la Forêt« 
Noire. Sur le versant vosgien le regard perçoit une étendue considé- 
rable de pays, jusqu'aux grands étangs de la Lorraine. C'est un pano- 
rama de toute beauté. Le sommet de ce ballon est couronné par un 
énorme massif de rochers qui, de loin, donne l'illusion d'une gigan- 
tesque construction cyclopéenne ravagée par le temps. 

Les peuples qui se sont succédés sur le sol des Vosges, tribus ou 
nations des âges de la pierre, Aricus, Celtes, Gaulois et Romains, ont 
établi sur ce sommet les autels de leurs dieux. Tous les genres d'ar- 
chitecture religieuse se sont succédés, depuis le mur de la pierre 
brute, l'abri sous roche, le dolmen, jusqu'au temple romain aux 
lignes élégantes. Les dieux y ont été adorés sous toutes les formes, 
le monolithe naturel, le menhir Pierrefitte, la figure grossière et gri* 
maçante, comme le chef-d'œuvre du statuaire. 

Il nous faudrait des pages pour indiquer ce que la civilisation 
gallo-romaine y a laissé ; cette tâche a été confiée à plus compétent 
que nous. Nous nous contenterons donc de signaler au lecteur les 
vestiges d'un mur cyclopéen, débris de l'enceinte sacrée. Trois allées 
couvertes, décrites par notre éminent compatriote M. Voulot, dans 
son ouvrage Les Vosges avant Vhistoire, 

Deux montagnes voisines, le Grossmann et le Elemmann, fournis- 
sent également des traces nombreuses de mégalithes, menhirs et 
dolmens, enceintes sacrées. 

CANTON DE RAON-l'ÉTAPE 

AUarmont. — Au sommet de la montagne de la tête du Coquin, 
une table de pierre paraissant être un ancien dolmen. 

Éiivàl. — Pierre d'Appel sur la montagne de Repy. Ligne de 
circomvallation entourant en forme d'écharpe toute la partie de l'es- 
planade qui n'est pas inaccessible, d'une superficie de près de 205 ares. 

Le vallumest construit en pierrailles, grosses pierres et terre mêlées 
adhérant ensemble par l'effet seul du poids et de la pression ; on dis- 
tingue fort bien le fossé encore profond de 3 mètres à certaines places. 
C'était un camp de refuge de l'époque gauloise préromaine et un 
haut-lieu. 

La Neuveville près Raon. — Grotte naturelle de Faucompierre 
dans la forêt communale (non explorée). 

Raon^rElape. — Roche du pilier sur la côte de Bourupt, mono- 
lithe très curieuXé 
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SaifU^Remy. — Boche des fées (hameta de Neaf^teng). 

CAXTOîl DE SADCT-DIÉ 

SaifU-Dié. — Roche des fées Roches du Kamboi. 

Saulcy^sur-Meurthe. — Roche d'Anozel. 

Tatntnur. — Sur la montagne dn Chaste, enceinte 
elleptiqoe très remarquable. Deux dolmens ^ an puits en partie 
comblé. — Pierre de l'Aitre, allée cou voie, abris sous roche. — 
— Pierre Hante jambe dont la base a été taillée de main dliomme. 

CANTON DE FRAIZE 

Anouîd. ~ Roche du Boniroche. 

PUxinfaing. — Roche de Hangochet Fragments de poterie noire 
découverte. 

CANTON DE BROUVEUEURëS 

Mortagne. — Au lieudit le Bout-du-Dessus, plusieurs tumuli, 
période préromaine. Le plus considérable a été fouillé, on y a trouvé 
de nombreuses poteries et monnaies gauloises. 

CANTON DE SEN0NES 

Ban-de-Sapt. — La roche du Chariot sur la montagne d'Ormont. 
Pierres posées sans caractère bien distinct. Haut lieu. Plusieurs 
cuvettes. Exploré par M. E. Ferry. 

Moyenmoutîer. — Roche de la Haute-Pierre. 

Le Puid. — Roche du Rebois, forme curieuse, légende celtique 
ou gauloise. Haut lieu où les femmes allaient sacrifier à la déesse qui 
présidait aux naissances. 

ARRONDISSEMENT DE REMIREMONT 

CANTON DU THILLOT 

Ménil, — JNon loin de la crête de la Locher, grotte dite le Tour 
des Fées. Traces d'habitations. M. Voulot a donné un dessin de ce 
monolithe dans son ouvrage des « Vosges avant l'histoire. » 

Saint-Maurice. — Au versant de l'Etalon, près Saint-Maurice, 
s'élève un menhir connu dans le pays sous le nom de la Pierre levée. 

CANTON DE SAULXURES 

Basae sur-le-Rupt, — Eu face du versant de l'Etalon s'élève un 
monolithe en forme de pain de sucre dite la c piquante Pierre 9, 
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d'une hauteur de 4 mètres : considérée comme un menhir. M. Yovb- 
lot Ta également reproduit dans ses ouvrages. 

La Bresse. — Entre le territoire de La Bresse et de Gérardmer, 
roche du Moutier des Fées, légende ancienne du culte du Soleil. 
Vestiges de murs cyclopéens, abris sous roche. Un dolmen. M. Youlot 
en a également parlé dans < les Vosges avant l'histoire ». 

Rochesson. - Grotte dite le Trou de Behen, la Roche des Fées, 
légende celtique. Culte du soleil. 

Sapois. — Le Trou des fées, grotte, légende du culte druidique. 

CANTON DE REMIREMONT 

Éloyes. — La Pierre huguenote, sur la tête de la viole, menhir 
de 6 mètres de hauteur avec bassin sur une surface verticale, étudié 
pour la première fois par M. Youlot. La Tète des Cuveaux, immense 
massif rocheux, à cuvettes glacières, aux environs se trouve une 
allée couverte très intéressante, et gardant sur le roc des signes d'en- 
tailles très distincts. 

Remiremont.-- Deux menhirs Pierrefitte. Qassés, mais introth 
vaNes. 

Saint- Amé. — Grotte au pied du Saint-Mont. Le Pont des Fées 
reliant le Saint-Mont à la forêt de Frossard, en petit appareil gros- 
sier sans ciment, construction d'origine celtique. 

Sain('E tienne. — Grotte du poêle sauvage, fort curieuse à visiter, 
mais d'un abord très difQcile. La Pierre Querlinquin, bloc erratique, 
monolithe utilisé autrefois classé. Le fardeau de saint Christophe, 
monolithe utilisé, autrefois classé. La roche du Thin. Non loin des 
curieuses roches du Thin, s'élève un menhir Pierrefitte. 

Tholy. - Roche dite Pierre du Chaud-Castel. 

ARRONDISSEMENT D'ÉPINAL 

CANTON DE RAMBERVILLERS 

Doncières et Ménarmont. — Sur le territoire de ces deux com- 
munes, on trouve disposés dans un ordre qui a été relevé par M. 
Maud'heux deux groupes de mardelles, vestiges d'habitations et de 
stations gauloises préromaines. Ces mardelles sont nombreuses dans 
ie département, notamment dans les cantons de Lamarche, Monthu- 
reux sur-Saône, Damey, Vittel, Bulgnéville, Châtenois, Dompaire, 
Spinal, Charmes, Bruyères, Châtel et Rambervillers. Elles s'éten- 
dent suivant une zone qui fait suite à la région des mardelles de la 
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Haute-Marne, qui se prolonge dans la direction du sud-euest an nord- 
est jusqu'aux limites du département des Vosges. 

Romont. — Groupe de mardelles dans la forêt de Romont. 

Vomécourt. — Groupe de mardelles dans la forôt de Vomécourt» 
La présence de ces nombreux groupes de mardelles, la plupart 
cachés dans les forêts, indique des stations préromaines assez popu- 
leuses, à côté de h cité des vivants on doit rencontrer la cité des 
morts ; jusqu'alors cependant un petit nombre de tumuli ont été 
signalés. 

CANTON D'ÉPINAL 

ÉpinaL — Rien à signaler, si ce n'est les curieux abris sous ro- 
ches naturels sur les flancs de la montagne de la Vierge. 

Chaumousey. — Les forêts du territoire de Ghaumousey renfer- 
ment plusieurs tumuli, mares et mardelles des stations gauloises pré- 
romaines, les fouilles ont donné des résultats fort intéressants et ont 
enrichi de nombreux spécimens le musée d'Epinal. C'est surtout la 
forêt de Trusey qui cache les tumuli les plus considérables, fouilles 
faites par M. Voulot. 

CANTON DE BRUYÈRES 

Bruyères. — A la montagne de Boremont et d'Avison, traces de 
stations gauloises préromaines. Roche dite de la Pierre taillée, mo« 
nolithe à entailles. 

BuU. — Groupe de mardelles dans la forôt. Station gauloise. 

Deycimont. — La forêt de Recreuf renferme un grand nombre 
de petits tumuli. Roche curieuse à entaille dite le Four du loup. 

Docelles et Cheniménil. — Dans la forêt du Haut-du-Bois plu- 
sieurs tumuli non fouillés. Roche Pierre des Fées, avec cuvettes et 
entailles. 

Padouco. — On trouve dans les forêts de Padoux un nombre con- 
sidérable de mardelles non explorées indiquant une station gauloise 
importante. Pas de tumuli trouvé jusqu'alors. 

CANTON PE CHATEL 

Damas-^uœ-Bois* ^ Dans la forêt de Damas on rencontre des 
vestiges d'habitations anciennes connus dans le pays sous le nom de 
«château sarrazin >, quelques monnaies gauloises et gallo-romaines 
ont été trouvées (collection Deguerre). 

Frizaiié — C'est à Frison que se rencontre le groupe le plut cm* 
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ddérable de mardelles se développant tout autour du village actuel. 
Station importante. 

Moriville. — Vestiges de stations gauloises. Mares, abreuvoirs 
gaulois, mardelles. 

Sercceur.— Deux tumuli non explorés. La forêt doit en renfermer. 

Villoncouri. — Tumuli à l'entrée du bois de la commanderie, 
forêt appartenant à M. Bourion. 

CANTON DE BAINS 

Bains. — Au lieudit la c Nfontroche », on remarque la trace d'un 
vallum attribué aux Suédois et qui présente Me caractère d'une en- 
ceinte gauloise (non fouillée). Le pont des Fées, ruine. 

ViOTnénil. — Le cuveau des Fées, monolithe taillé, dit également 
la Pierre druidique, près de l'ermitage de Saint-Martin. 

ARRONDISSEMENT DE MIRECOURT 

CANTON DE CHARMES 

Marainville. — Vestiges d'une station gauloise au lieudit devant 
le parc. Monnaies gauloises. Les Romains ont également occupé cet 
emplacement. 

Socourt. - Bois des Boui^guignons. Vestiges de station gauloise. 
Restes d'enceinte. 

Vîncey. — Vestiges d'un vallum. 

CANTON DE DARNEY 

Attigny, — Sur le territoire un tumuli non exploré. Groupe de 
mardelles. Section gauloise préromaine. 

Belrupt, — Station gauloise préromaine, groupe assez considé- 
rable de mares et mardelles. 

Bonvillet. — Station gauloise préromaine, groupe considérable 
de mardelles. Pas de tumuli signalés. 

Pierrefltte. — Tumuli dans la forêt communale. Epoque gauloise 
préromaine. M. Voulot, conservateur du Musée d'Epinal, signale une 
enceinte ouverte dite le fort Marion, elle touche un tumulus éventré 
dit à la Croix Ballot. Poteries gauloises entièrement noires. Plusieurs 
tumuli aux environs ont été fouillés par MM. E. Bresson et Voulot, 
ils y ont rencontré côte à côte l'inhumation et l'incinération indi- 
quant la transition entre les époques gauloises et romaines; ces 
fouilles ont mis à jour des bracelets de bronze d'une grande élégance, 
une urne apode. 

TOSf s !▼ 41 
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Relanges. — Roche des trois pois. Traces de cuvettes avec en- 
tailles. 

Saî7ii'Baslemont. — Le Châtelet ou camp de refuge gaulois, en- 
ceinte fortiQée encore fort remarquable non loin des ruines du prieuré 
de Bonneval. Fouilles pratiquées par MM. Bresson et Voulot. Immen- 
ses foyers. Débris de dolmen et d*un tumulus qui a donné un grand 
rognon de fer oligiste. M. Mangin, en 1822, avait déjà signalé ce 
camp gaulois dans un rapport de la Société d'Émulation des Vosges. 
Le plateau renferme plusieurs tumuli et plusieurs tombelles ou se* 
pultures particulières. 

On rencontre dans les environs de Darney plusieurs enceintes gau- 
loises présentant les mêmes caractères. Ces points n'ont pas été 
explorés. 

Bscles. — Monument mégalithique classé sous le nom de menhir 
Pierrefitte : introuvable. Traces d'une bourgade gauloise importante. 
Près des sources du Madon, une roche taillée en forme de cuvette 
gigantesque désignée dans le pays sous le nom de Guveau-des-Fées. 
Période gauloise. Monolithe des plus curieux. Pas classé. 

CANTON DE DOMPAIRE 

Bouzemont. — Station gauloise et gallo-romaine des plus riche 
en documents retirés du sol. Borne phallique gauloise ou gallo-ro- 
maine dite Pierre-Saint-Boson (découverte par M. Voulot et trans- 
portée au Musée d'Epinal). Cinq tumuli de l'âge du bronze ont été 
fouillés au lieudit le Haut-Fays de Bouzemont par MM. Voulot et de 
Jarry. Ils ont livré huit urnes de terre, un rasoir arqué en bronze, de 
nombreux anneaux et bracelets de pied en bronze, des fragments 
d'une boîte de même métal, des torques de bronze, etc. Les anneaux 
étaient pleins et fermés. U est à noter qu'un de ces tumuli a révélé 
la présence de sépultures mérovingiennes superposées aux incinéra- 
tions gauloises et renfermant outre les attributs ordinaires de cette 
époque, des haches votives en grès argileux. 

Madonne et Lamerey. — Vestiges de stations gauloises. Autel 
gaulois. 

CANTON DE MONTHUREUX 

Belmont'les^Darney. — Vestiges d'un vallum (non exploré). 

BleurvtUe. — Station gauloise. Groupe de mardelles et abreuvoirs 
antiques. Roche du Mulot. D'un côté de la vallée du Gro6set,la pierre 
le Mulot, roche couverte d'im ensemble d'entailles rappelant les sa* 
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crifices des Oaulois : pied de cheval, pieds d'hommes, croix cerclées, 
croix garnies. Cette roche a été étudiée et analysée par M. Voulot. 
Les fouilles opérées par notre savant ami et compatriote ont révélé 
un épais foyer avec instruments de silex du pays. En face de ce mé- 
galithe, de l'autre côté de la vallée, M. Voulot a découvert une p terre 
couchée couverte de diverses entailles dont une de fer à cheval. 
D'après une légende locale, un mulet qui portait saint Martin aurait 
sauté de la pierre le Mulot sur la pierre couchée de l'autre côté de la 
vallée, franchissant ainsi d'un bond 300 mètres environ et aurait 
laissé sur ces deux roches l'empreinte de ses sabots. Des moulages 
de ces empreintes ont été donné au Musée d'Epinal par MM. Eres- 
son, Léon Gauthier et Voulot. 

Martinvelle. — Mégalithe en place, dit chaîne des Huguenots. 
(Autel préhistorique.) Au pas de Saint-Gibert, dans la forêt, dans le 
lit d'un afQuent du Coney on voit une érosion verticale dans une 
roche qui n'a pas moins de 40 centimètres de profondeur sur un dia- 
mètre de moins d'un décimètre. A quelques pas de là, dans le même 
lit du torrent souvent à sec, M. Voulot a découvert un élégant dolmen 
votif formé d'une table pesant environ 6,000 kilogrammes, habile- 
ment équilibrée sur trois pointes de roches. 

Claudon-Droiteval. — Les fouilles opérées par MM. Ed. Bresson 
et Voulot ont démontré que Droiteval était une station gauloise pré- 
romaine et habitée par les peuples de l'âge de la pierre. Ces messieurs 
ont recueilli des instruments en silex de la craie. Ces objets ont été 
retrouvés dans les fouilles opérées dans les enceintes sacrées de Droi- 
teval, semblable au Châtelet de Bonneval dont il a été fait mention 
au canton de Damey. Les mêmes foyers ont été rencontrés dans cette 
station. 

CANTON DE VITTEL 

DombroUle-Sec. — Plusieurs tumuli de la période préromaine 
se rencontrent sur ce territoire. Quelques-uns ont été fouillés. 

Domiulîen. — Traces de stations gauloises, monnaies gauloises, 
pierres à moudre, etc. 

Rancourt. — Station gauloise préromaine dans la forêt commu- 
nale. Deux tumuli connus. 

Roxerotfe et Ménil, — Station gauloise. Grotte de Jean des 
Baumes. 

Valfrotcourt. — Station gauloise préromaine. Un groupe de 
mardelles existe sur le territoire de cette commune. 
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CANTON DE MIRECOURT 



Ambacùurt. — Dans la forêt d'Ambacourt il existe un groupe de 
tumuli explorés par M. Morel, receveur des finances à Vitry-le- 
FrançoiSy archéologue du plus grand mérite. Ces fouilles ont donné 
des résultats importants. 

Sépultures du premier âge du fer, t^^pe de Ilalslalt, groupe de 
Mardelles* 

Biécourt. — Vestiges de station préromaine. Abreuvoir. 

MirecourL — Station préromaine. Fouilles opérées par M. le 
baron Puton de Girancourt, au nord-est de Totainville : A fourni de 
nombreux objets, 1872. 

M. Bernard de Totainville a également mis au jour à Totainville 
de nombreux objets, armes, ustensiles, poteries, bracelets, etc., dé* 
posés au musée de Saint-Germain. 

ARRONDISSEMENT DE NEUFGHATEAU 

CANTON DE BULGNÉVILLE 

Aiizainvillers. — Sur le territoire de la commune, plusieurs tu- 
muli de la période gauloise fouillés pour la plupart. Objets gaulois, 
vases, statuettes, etc. 

BulgnéviUe. — Mares, mardelles, abreuvoirs préromaîns, fouilles 
de M. Renauld. 

MandreS'Sur-Vair. — Groupe de mardelles sur le territoire de 
la commune. Station préromaine. 

Médonville. — Mardelles, mares et abreuvoirs sur le territoire 
de la commune. Dans la forêt communale du Soc, vestiges d'un val- 
lum ou enceinte. Forêt communale ou grand bois, deux tumuli 
signalés. Des fouilles ont donné plusieurs objets gaulois de la période 
préromaine. 

Norroy-sur- Vair. — Roche dit Trou-des-Fées. 

Saîni'Ouën. — Station gauloise préromaine, groupe de tombelles 
fouillées par M. Renault en 48ftl. 

Sauville. — Station gauloise. Vestiges nombreux. M. Renauld a 
fouillé un assez grand nombre de tombelles en 1861. Ces tombelles 
sont situées à environ 300 mètres des mares de Bulgnéville. Le ter- 
ritoire de Sauville renferme également plusieurs tumuli. 

Vaudoncourf. — Un groupe de mardelles est signalé sur le ter- 
ritoire de cette commune. 
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CANTON DE NEUFCHATEAU 

AiUgnévîlle. — Roche dite le Four-des-Fées. Grotte sous une 
roche en partie comblée, non fouillée. 

Cirœurl'Sur-Mouzon. — Roches situées au Bois-de-rEnfer, 
dites le Oéant et l'Ermite, légendes^ transformation du culte du 
soleil. . 

RébeuviUe. — Grotte préhistorique, habitation désignée dans le 
pays sous le nom de Grotte de l'Hermite. On a découvert des osse- 
ments nombreux. Non complètement fouillée. 

Tilleux. - Deux mégalithes en place. Culte du soleil. La Roche 
Percée et la Roche tournante. 

CANTON DE LAMARCHE 

Robécourt. — Dans la forêt de Sauville. Tumuli récemment dé- 
couverts. Non fouillés. 

M. Martin a commencé une série de fouilles qui ont amené au 
jour de nombreux objets d'époque gauloise. 

Tig7iécourt. — Au lieudit Pré-Potard. Tumuli. 

CANTON DE COUSSEY 

Avrainville, — Station gauloise. Divers objets gaulois ont été 
trouvés à la suite des fouilles. 
Punerot. — Station gauloise. Objets gaulois découverts. 

CANTON DE CHATENOIS 

Sandaucourt, — Sur le territoire de cette commune se trouve un 
groupe important de mardelles. Station gauloise préromaine. 

Dolaincourt, -^ Station gauloise. Vestiges du culte du soleil. ' 
Roche sur pivot ou roche branlante dite Roche Garosse. 

Nous avons laissé forcément de côté dans cette courte nomencla- 
ture le détail des objets que les nombreuses fouilles exécutées dans 
notre département ont mises au jour. Nous avons également omis les 
localités sur le territoire desquelles avaient été recueillis silex? 
haches, rasoirs, pointes de flèches ou de lances, etc. des époques pa- 
léolithiques ou néolithique, les objets de l'époque du bronze, prégau- 
loise ou gauloise. Nous n'avons signalé que les monuments en place. 
Abris sous roche, galeries, menhirs, dolmens, tumuli et mardelles. 
CeiCe listé est lôiù d'être complète^ les forêts des Vosges cachent en«< 
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core nombre de richesses archéologiques inconnues, les terrains en 
culture en renferment également un bon nombre. II ne pouvait en 
être autrement. Il y a quelques années encore, les recherches des 
savants s'arrêtaient à la période gallo-romaine et la plupart des mo« 
numents prégaulois et préromains étaient regardés comme des ves« 
tiges de la domination romaine. Aujourd'hui, il est démontré par 
tout ce que le sol a livré à la science, que les types des races humai- 
nes qui se sont succédé dans les Gaules ont eu leurs représentants 
dans les Vosges. On retrouve les silex de l'époque tertiaire, l'indos- 
trie de Thomme primitif et des races quaternaires dolichocéphale et 
brachycéphale, les stations des constructeurs de dolmens, tous les 
produits ouvrés du néolithique et des époques du bronze et du fer. 

Le champ d'étude est vaste, la récolte sera abondante. La terre 
des Vosges n'a rien de caché pour celui qui veut chercher. 



ADDENDA 



CANTON D'ÉPINAL 

Con^mime de Refiauvoid. — A quelques kilomètres 4'EpinaI, i 
gauche de la vieille route de Bains, en partant d'Epinal, au lieu dit 
Le Ténébrantj dans une forêt particulière entre la censé Vauthier 
et le hameau du Roulon, traversée par le chemin dit Tranchée des 
Dames, M. Beaulieu a signalé un Cromlech, le plus remarquable, 
dit-il, du département des Vosges. (Archéologie Lorraine). Cest 
un habitat gaulois ; groupe des Mardelles. . 
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ARCHÉOLOGIE GALLO-ROMAINE 



PAR 

A. BOURGEOIS. 



Le département des Vosges, assez pauvre en débris archéologiques 
de tout âge, ne recèle que fort peu de monuments gallo-romains de 
quelque importance. Les fragments que, à certains jours, les hasards 
de la bêche, du pic, de la charrue, ou le succès d'une fouille raison- 
née et bien conduite ramènent à la surface du sol, sont en eux-mêmes 
de trop minime importance pour mériter, dans un ouvrage de pure 
statistique (guide du chercheur plus encore que catalogue des trou- 
vailles), une description spéciale et détaillée. Ces débris ne prennent 
toute leur valeur que groupés avec d'autres débris de même nature. 

Vouloir, d'autre part, énumérer village par village les documents 
archéologiques qu'ils renferment serait faire double emploi avec le 
dictionnaire des communes, ou dresser le répertoire archéologique 
du département. Ce n'est point là l'objet que se proposé le présent 
ouvrage, et la place ferait défaut pour une telle entreprise. 

II a donc sembé utile d'adopter une méthode un peu différente de 
celles qu'on vient d'exposer. Cette méthode consiste à diviser la ma- 
tière en un certain nombre de chapitres généraux, subdivisés eux- 
mêmes, s'il y a lieu, en articles, et à énumérer, sous chacun de ces 
articles, les noms des communes qui fournissent les éléments de 
cette statistique. 

Si l'on dresse le catalogue? des objets et des monuments gallo-ro- 
mains retrouvés dans les Vosges, on se convainct rapidement que 
tous viendront se grouper en trois chapitres : réseaux militaires, éta- 
blissements urbains ou ruraux; monuments du culte, et, dans un 
rapport étroit avec ces derniers, monuments funéraires; ustensiles, 
armes, monnaies et objets divers. 

Dans cette classification ne figure aucun monument ou document 
dont les caractères puissent indiquer l'arrivée des Germains et le 
début du Pré-Moyen-Age. 

Une dernière observation enfin, le rôle de statisticien auquel on a 
résolu de se tenir, ne laissait place ni aux descriptions ni aux discus- 
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sions techniques, on a signalé les points douteux aussi bien que les 
faits mis hors de cause, laissant aux spécialistes qui consulteront ce 
guide le soin d'apprécier des questions où la foi a souvent plus de 
part que la critique. Quant à l'exactitude de la statistique, l'auteur a 
mis tous ses soins à éviter les erreurs et les lacunes auxquelles aucun 
ouvrage de ce genre ne saurait échapper, il ne saurait se flatter d'y 
avoir complètement réussi. 

Le lecteur consultera avec profit sur tous les points qui ne sont 
ici qu'indiqués, le livre de Jollois (1), le Dictionnaire des communes 
de C3ievreux et Léon Louis dans le présent ouvrage, et la collection 
des Annales ou du Journal de la Société d'Emulation des Vosges, et 
du Bulletin de la Société philomatique. 

Nota. Lorsqu'ancune référence ne suit le nom de la commune, consulter 
pour plus amples renseignements le Dictionnaire des communes du Départe- 
ment des Vosges. 

Le signe Em, désigne le Journal et les Annales de la Société d'émulation. 
Le signe Rapp, les rapports sur les collections du Vousce, inscrits auxdites 
Annales. La date d'année (année de l'édition des Annales). La date de mois 
la date de la séance de la Société. Le signe BuL indique le Bulletin de la 
Société philomathique. 

L — Voies et établissements militaires 

Ce n'est pas ici le lieu d'étudier méthodiquement le réseau des 
voies romaines dans les Vosges ; on se réfère pour cette étude au 
Mémoire très consciencieux de M. Maud'heux. EM. 63. Il suffira, 
pour les besoins de la présente Statistique d'énumérer les communes 
et lieux dits où a été constatée, soit par des fouilles, soit par des do- 
cuments dignes de foi l'existence de voies romaines. 

Ces communes sont (2) : 

Ahéville. — (Bois de la Piteroye) Langres-Strasbourg. 

Arches. — Carrefour de trois voies orné d'autels et de statues, 
Bâle-Metz, Uriménil-Baccarat. EM. 1882. V. Aydoilles, Raon-aux- 
Bois. 

Archettes. — V. Jarménil. 

Attigny, — (Au-dessus de Villemont), sur Corre. 

Autreville. — (Route dite des Romains). 



(1) Jollois. Itinéraire sur quelques antiquités du Département des 
Vosges, Paris 1845^ in-folio. 

(2) Les indications placées entre parenthèses désignent la situation ap* 
proiLimatlT« de la voie; celles qui sniTinti la dirtctiod approïiiiiatiT«. 
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AydoUles. — Luxeuil-Arches. 

La Baffe. — Luxeuil-Ârehes. 

Bains. — V. Escles, Senonges. 

BleurviUe* — V. Isches. 

Boyifays. — V. Monthureux-le-Sec. 

Vincey. — (Bois de la Flipote). EM. 

Beaufremont. — Sur Bulgnéville (CSiapelier, EM 4858). 

Blevaincourt, — (La Planchotle). De Vrécourt sur la Hte-Mame. 

Saint'Baslemont . — (Bonneval). 

Bouzemont. — 

Bru. — De Rambervillers. (V. Rambervillers). 

ChàteL — V. Roville. 

Charmes. — V. Darney. 

Chaumouzey. — (Bois de). 

Cheniménil. — V. Jarménil. 

Claiidon. — Langres-Baccarat. 

Coussey. — V. Grand et Soulosse. 

Darney. — Corre à Charmes. 

Docelles. — V. Cheniménil. 

Domba^le-devanl-Daj^iey. — Sur Escles. 

Domèvre'SOUS'MonlforL — V. Neuveville-sous-Montfort. 

Dompierre. — (Bois Valére). V. Martigny-les-Lamarche. 

Eloyes. — V. Jarménil. 

EpinaX. — Bâle à Metz. V. Senonges. 

Escles. — Deux voies, sur Relanges et sur Bains. V. Dombasle- 
devant-Damey. 

Esley. — V. Monthureux-le-Sec. 

Florémont. — (Entre Florémont et la Voîvre) . Langres-Strasbourg. 

Frain. — V. Serocourt. 

Frenois. — V. Monthureux-le-Sec. 

Oignéville. — V. Serocourt. 

Grand. — Deux voies, l'une allant s'embrancher sur Langres- 
Toul, l'autre se dirigeant sur Sionne. 

Hadol. — Luxeuil-Arches. V. Raon-aux-Bois. 

HaUlainville. — Voies reliant les cantons d'Essey, Maximienpré 
et Château-Masures. 

Isches. — Bleurville-Langres. V. Serécourt. 

Jarménil. — Voie circulaire par Arches, Archettes, le bois de 
Tanières, Ruptxilieu, le haut du bois en deçà des Cuveaux d'ÉIoyes 
et de Tendon, Docellesi Cheniménil^ Jarmônil ? 
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Lamârcîie. — V. Senonges, Serocourt. — Aureil^Matson. — 
V. Villotte. 

Légéville. ^ V. Monthureux-le-Sec. 

Lemmecourt. — Sur Beaufiremont (Chapelier, EM, 1858). 

Lerrain. — Voie s'embranchant sur Langrea-Strasbourg. 

Marey. — V. Serocourt. 

Martigny-leS'Lamarche. — Par Dompierre-sur-Corre. V. Se- 
rocourt, Villotte. 

Monthureuco-le^Sec. — Deux voies, Langres-Strasbourg, et un 
embranchement se détachant par le haut de Hymont sur Ville, 
Esley, Valfroicourt, Frenois, Bonfoys, Légéville. 

MonfhureuX'Sur-Saône. — Langres-Baccarat. 

Moyemont. — Langres-Strasbourg. 

Neiweville'SOUS'Montfort. — (Entre Neuveville et Remon- 
court). De Valleroy-le-Sec à Domèvre-sous-Montfort. 

NonviUe. 

Plombières. — (Limite des forêts du Chanot et du Blano-Meur- 
ger). Embranchement de la route de Luxeuil. V. Val-d'AjoL 

Pampierre. — Borne militaire, EM 1883, rapp. 

Poussay. — Entrée du bois communal au bois du Four. 

Provenchères. — Embranchement sur la voie Langres-Stras- 
bourg. 

Rambervillers. — (Chemin Soudrot). Par Deneuvre et Baccarat, 
s'embranche sur la voie de Langres-Strasbourg par le Donon. » 
V. Roville. 

Eaon^aiiX'Bois. — Arches ou Hadol sur Plombières, ferme des 
Méxières. . 

Raon-V Etape. — Langres-Strasbouiif par le Donon et la rive 
gauche de la Plaine. 

Raon-stir-Plaine. — Idem. 

Rancourt. — V. Rosières. 

Rapey. — V. Rugney. 

Relanges. — V. Escles. 

Remiremont. — Deux voix, Tune venant de Luxeuil, l'autre 
allant de Bâle à Metz. 

Remoncourt. — Langres-Strasbourg. V. Neuveville-sous-Mont- 
fort. 

Roville-atuv-Chénes. — Châtel à Rambervillers. 

Rosières. — Voie venant de Villotte et Rancourt. 

Rugney. — Voie venant de Gorre, passant par Ville-sur-Illon, se 
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bifurquant à Rapey en deux branches, Tune sur Xugney, l'autre sur 
Channes. 

Saini'Blaise.— C. de Moyenmoutier. La voie Langres-Strasbourg 
descend dans la vallée. 

SainUDié. — Route du Bonhomme. 

Sainte-Barbe (devant Fays). 

Saint'Baslemont. — V. Serocourt. 

Senonges. — 2 voies, Tune sur Vittel et Bains, l'autre sur La- 
marche et Epinal. 

SerécourL — (Près Dompierre et Martigny). Venant d'Isches, se 
dirigeant sur la voie de Langres. 

Serocourt. — Une voie vient de Saint-Baslemont, Çignéville, 
Ifarey, se dirige sur Frain et s'embranche sur la route de Lamarche, 
près de Martigny. 

Sionne. — Y. Grand et Soulosse. 

Soulosse. — Langres-Toul. On suppose que de Grand la voie qui 
86 dirige sur Sienne et Coussey aboutissait à Soulosse. 

Tendon. — V. Jarménil. 

Uriménil. — Langres-Baccarat. 

Uzemain'îa''Rue. — Langres-Baccarat. 

Val-d'Ajol. — V. Plombières. 

Velfroicourl. — (Bois du Curé). Embranchement sur la voie 
Langres-Strasboui^. — V. Monthureux-le-Sec. 

Valleroy-aux-Saules. — Langres-Strasbourg. 

Valleroy-le-Sec. — V. Neuveville-sous-Montfort. 

VUle-sur-Illon. — Bâle-Metz. V. Monthureux-le-Sec, Rugney. 

Villotte. — (Mont Saint-Etienne). Martigny à Aureil-Maison. Y. 
Rosières. 

VitteL — V. Senonges. 

Vomécourt-sur-Maion.'- (Entre Vomécourt et Pont), sur Vau- 
démonU 

Vrécùurt. — V. Blevaincourt. 

Xertigny. — (Chemin de Saint-Loup). Luxeuil à Arches. 

Zugney. — V. Rugney. 

Zincourt. (Haut-du-Bois). Langres-Strasbourg. 

Ces voies traversaient à plusieurs reprises les différents cours d'eau 
du département, soit à l'aide de ponts soit à l'aide de gués. U est 
resté fort peu de traces de ces ponts. La voie de Langres à Toul se 
servait probablement du pont de Soulosse j mais il n'est rien resté 
du pont romain. La tradition et la ressemblance seule font supposer 
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qu'Arches et Archettes tirent leur nom d'un pont romain. Le pont 
des Fées, récemment délruit par les ingénieurs et entrepreneurs du 
canal de l'Est, et qui était situé près de Bains, sur le territoire des 
VoîvreSy était un ouvrage du IV« siècle, d'après M. Voulot, EM. 4880. 
Enfin il reste à Uzemain-la-Rue une culée d'un pont sur le ruis- 
seau qui sépare cetle conmiune de celle de Charmois. 

Quant aux gués, la démonstration, due à M. Voulot, de la signifi- 
cation du groupe équestre terrassant un monstre anguipède, a établi 
l'existence du gué de PortieiiX (4) et permet de supposer qu'un guô 
existait également à Ora>idy où l'on a trouvé les fragments d'un 
groupe analogue à celui de Portîeux. 

En ce qui concerne les établissements militaires, on a cru recon- 
naître des restes de Castella dans les débris du château A'AviUerSy 
sur le territoire de Saint-Baslemont à Bonneval et aux Tours 
de SécfielleSy et sur le territoire de Dombasle. 

Le camp de la Côte de RépVy sur le territoire d^Etival, a été dé- 
crit par Gravier. Un autre camp, dit le camp de Julien, serait établi 
• sur le territoire de Saint-Elophe, avec un poste avancé à Grouécourt. 
Les autres emplacements demanderaient à être étudiés de très près. 
Les fouilles de Beaiicamp (commune de Vincey) n'ont donné que 
peu de résultats. On ne sait si le camp d'Aureil-Maison (commune de 
Lamarche) est romain ou bourguignon. Cîelui du bois de Vramont 
(commune de Villoile) n'a jamais été exploré scientifiquement. La 
tradition seule établirait l'existence d'un camp à Romain-atiX-Bois, 
et celle du camp de Tranqueville ne reposerait que sur l'affirmation 
de l'auteur du Département de Metz. Quant à l'enceinte du bois de 
la Louvière (commune d'Escles), nul ne s'en est occupé depuis que 
M. Meschini l'a signalée vers 4820 (EM. 4859). La visite faite en 4858 
à l'enceinte du plateau du Feys (commune de Ruatix) sous la direc^ 
tion de M. Maud'heux, n'a abouti à aucune conclusion définitive 
(EM. 4859). Le retranchement qui forme l'enceinte du Chazeté à 
Vanémont (commune de la Houssière) n'a pas encore été mis au 
jour; toutefois la disposition de l'enceinte ne semble pas indiquer 
une origine romaine (PH.). 

La découverte, au Tombeau du Grand- PacM (commune de 

Domlasle-devant-Darney) et à Ville- sur-Illon, d'un certain 

. nombre de bornes munies d'anneaux, a amené un certain nombre 



(1) Le monument de Portieux se trouve aujourd'hui complètement restatiréf 
par les soins de M.' Ydulot; au musée d'£ipinaf« 
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d'archéologues à supposer sur ces deux points l'existence de postes 
permanents de cavalerie. 

n. — MONUMENTS CIVILS 

Les ruines de l'amphithéâtre de Grand (i) représentent seules, dans 
le département des Vosges, les monuments destinés aux représenta- 
tions. Jollois avait pensé que le monument de Grand avait pu servir 
à la fois de théâtre et d'amphithéâtre. M. Voulot est d'un avis diffé- 
rent. (EM, 1883, rapp.) 

Assez nombreux sont, au contraire, les restes de bains. On a trouvé 
à Bains des débris de l'ancien établissement romain. A Bleurrille, 
Jollois a mis au jour des tuyaux, des étuves, des colonnes. A Grande 
le même archéologue et, après lui, ses successeurs, ont découvert 
des conduits, des fourneaux, un aqueduc, des débris d'bypocauste. 
(EM, 4861.) Le territoire des communes de Rehaincoiirt et d'Rail- 
lainviUe (aux cantons de Maœimienprc et de Château- Masures), 
recouvre d'abondants débris de conduits et hypocaustes mélangés de 
cendres et de charbon. A Lamerey, on a constaté l'existence d'un 
tepidarium. Des restes analogues ont été trouvés à la VUlelte (com- 
mune de Liffol-le-Grand) ; les bains de Martigny auraient aussi 
été connus des Romains (?) A Plombières, les travaux modernes 
ont mis au jour les anciennes piscines et les travaux romains. A 
Sercœur, on a découvert une brique d'bypocauste. Enfin à Zin- 
court, on voyait un bassin aujourd'hui comblé, qu'on a supposé 
avoir servi de piscine (?) 

Quant aux débris, plus ou moins considérables, qui révèlent l'exis- 
tence d'anciennes habitations romaines, ils sont relativement assez 
nombreux. A Arches, c'est une pièce pavée. (EM, 1882.) A Audeux 
(commune de Trampot), un aqueduc souterrain. Pl Autreville, des 
constructions le long de la route dite des Romains. A Beaucamp 
(commune de Vincey), un four dont l'ancienneté n'a du reste pas 
été fixée d'une manière bien définitive. A BulgnéviUe, des briques 
romaines trouvées dans la mare. A BoKzemont, une salle construite 
en petit appareil cubique. A Châtillon- sur-Saône, les ruines d'un 
édicule. A Courcelles^sous-Châienois, des tuiles et des fragments 
de colonnes. A Betfegney, un caveau. A Dompierre, des tuiles, 



(1) Les ruines de l'amphithéâtre de Grand sont classées comme monument 
historique G^iste annexée à la loi du 90 mars 1887). 
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des conduits, un bassin. A Gtremonty des portes de bronze (1). A 
CHrandj un souterrain, une prison, des aqueducs. A Haillainville^ 
des tuiles, des briques, des urnes. A Jarmânily des pans de murs. 
A Martigny-lez-Lamarchey un souterrain, des chambres voûtées. 
A Marzelay (commune de Saint-Dié)y des tuiles et des poteries (2). 
A Neuveville-souS'Montforty des dalles de terre cuite, des tuiles, 
des substructions. A Repely des fondations et des tuiles. A Saint'- 
Diéy les fondations du forum Saint-Martin. A Saurupt (commune 
de HaroVjy des corniches, des colonnes, des fragments de statues. 
A Vaœoncoiirty au Bas de Chéney des murs, des tuiles, des corni- 
ches, des fragments de terre cuite, et, au VietÂX Préy des débris de 
constructions. A Ville-sur-IUony des fragments architectoniques. 
A Vrécourly au lieudit à FerrîèrCy des inscriptions, des urnes, des 
colonnes, des chapiteaux, des médailles, des fondations. A ^incour/| 
un fragment de porte de bronze. Enfin on a trouvé des tuiles à re- 
bords ou des briques sans autre débris à AulnoiSy lieudit à CTiati' 
four y à Beaufremonty lieudit la Folière (EM, 4858), à DombroU 
sur^VaiVy à IscheSy à Landaville (lieudit Mazeroy) (EM,1858, i 
Lemmecourt (EM, 1860), à Malaincourty MédonvillCy Morizé* 
court y Moyemonty Rovilleaux-ChèneSy SenongeSy Les Vallois. 
Ces habitations ou ces établissements étaient décorés de peintures, 
de mosaïques et de sculptures. Quelques débris de ces décorations 
ont subsisté. On a retrouvé des fresques ou des enduits sur les murs 
à Bouzemonty à Grand et à Haillainvilley des mosaïques entières 
ou suffisamment conservées à Liffol-le-Orand (3) et tout récem- 
ment à Grand (4); on a constaté l'existence de mosaïques aujourd'hui 
détruites à Bleurvilley Haillainville et Rehaincourt. Quant aux 
sculptures, statues, bas-reliefs, motiCs décoratifs, il sufiQra d'indiquer 
les points où les trouvailles ont été faites, en signalant les objets les 
plus ciu'ieux. 

A ArcheSy un torse de Vénus découvert par M. Voulot; à EscleSf 
les débris d'un monument triomphal; à Grand y quatre statues 
en bas-relief, des tètes de Jupiter et d'Apollon, un fragment d'une 
statue de Yeriumne, un bas-relief représentant Pallas, une scène 



t 

I (1) Musée d'Epinal. 

(3) Musée de Saint-Dié. 



(8) L'une d'elles est au Musée d'Epinal. 

(4) La mosaïque de Grand, mise au jour par M. Vouloti est classée comme 
monument historique. (Voir liste annexée à la loi du 80 mars 1887). 
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représentant Œdipe et le Sphinx, un torse d'enfant, des moulures 
de bronze argenté (EM, 4859-1863), etc. ; à Li/fol-le-Orand^ une 
Minerve (EM, 1882, rapp.); à Marzelay^ des bas -reliefs, une 
statue de femme (PH, 1882) ; à Soulossey un aigle de bronze, des 
chapiteaux, des colonnes, un haut-relief représentant Mercure ; à 
i^lom&i^^s, des colonnes, une statue de pierre; au Donotiy de 
nombreux bas-relief<» (1); au Saint-Mont, DD. Ruinart et Mabillon 
virent des statues romaines ; Remiremont conservait un bas-relief 
en l'honneur de Mythra ; à Ville-sur-Illony on a trouvé un lion et 
un aig^e, d'une sculpture très fruste, et attribués à l'époque gallo- 
romaine ; et D. Galmet décrit un torse gigantesque et des bas-reliefe 
découverts à Xertigny» 

m. — Monuments religieux et funéraires. 

Les temples de la religion romaine n'ont laissé que fort peu de 
traces dans le département. Jollois croit avoir reconnu l'emplacement 
d'un temple d'Apollon à Grand. Beaulieu estime qu'un chapiteau 
romain, qui sert de bénitier à l'église de SoulossBy provient d'un 
temple érigé dans la même localité. On signale au Voidrâ/Escles 
les débris d'un fanum. L'édicule de Châtillon'Sur-Saôfie avait peut- 
être une destination analogue. Enfin, au Donon^ l'existence d'un 
temple a été constatée à diverses reprises, et, aujourd'hui encore, 
l'emplacement en fournit les preuves. 

Les autels et les inscriptions votives sont en plus grand nombre* 
A ArcheSy M. Voulot a trouvé des fragments d'autels (EM. 1882). 
D'autres avaient été mis au jour à Bruyères (EM. 1850). C'est à 
Bazoilles qu'avait été transportée l'inscription votive de Soulosse 
(EM. 1880, 1882, rapp.). A Grand ont été trouvées, entre autres, 
les inscriptions vouées au dieu Mars, aux dieux Mânes, à la Fortune 
domestique, à Apollon. A Lamerey avait été dressé l'autel aux quatre 
dieux. Du Void-^' Escles a été rapportée la borne-autel trouvée dans 
le bois du Grand-Mald'heux (EM. 1875). A ffoiiéville, un autre 
monument (EM. 1858). Des murs de l'église de Malaincourt on a 
retiré l'inscription dédiée à Apollon (EM. 20 février 1862, 1863). Dans 
les environs de NeufcfiâteaUf on a découvert un autel à bassin. 
(EM. 1882, rapp.). Pompierre a fourni une colonne votive; Pcwi/- 



(1) Une grande partie des trouvailles signalées oi-dessns a contribué à for* 
mer la beUe coUection gaUo*romaine da musée d'Bpinal. 
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leS'BonfaySy l'autel à Camulorix (EM. 1886, rapp.). Soulosse avait 
conservé dans l'appareil de son pont le fameux monument votif des 
Solimariacenses à Jupiter, qui a donné lieu à une longue discussion 
touchant l'emplacement de Solimariaca ; on a trouvé dans la même 
localité l'inscription à Mercure (EM. 1853). A Rébeuvilley les murs 
du presbytère renfermaient une inscription aux déesses Junons. Re^ 
miremont conservait un bas-relief en l'honneur de Mythra déjà si- 
gnalé plus haut. A Vaxonœurty au Vieuœ-Préy on a trouvé une 
espèce d'autel; à Vrécourt Aqxxx inscriptions; enfin, d'après Dom 
Calmet, les restes découverts à Xertigny proviendraient d'un mo- 
nument dédié à Hercule. 

Les monuments funéraires trouvés dans le département sont : soit 
des stèles à inscriptions ou à personnages, soit des sépultures avec 
ou sans pierres funéraires. A Avranville on a trouvé, en 1840, un 
cimetière gallo-romain; à Bouzemontj des urnes et des cendres 
(EM. 1882, rapp.); A Courcelles-sous-ChâtenoiSy 3 squelettes avec 
leurs épées et des vases d'argile (1) ; à CrainvîllierSy on retrouve 
sans cesse un grand nombre de cadavres de soldats romains et ger- 
mains dont l'abondance et la disposition révèlent l'emplacement d'un 
champ de bataille; on croit que cette bataille fut livrée au III<^ siècle 
(EM. 21 mai 1863). A Damas^ei-Bettegney, on a découvert un ca- 
veau funéraire. Le tombeau du Orand-Pacha, à Dombasle de- 
vani^Damey^ est considéré comme la sépulture d'un chef romain 
(EM. 1859). A DiYinbasle-en^XaintoiSj on a découvert une pierre 
fiinéraire sculptée ; à Dommartin-les-ValloiSy une urne cinéraire 
et des squelettes dans un caveau ; des objets de même nature à Escles 
et Reblangotte; au Void-d' Escles (canton des Saints), un grand 
nombre de pierres sépulcrales; de même au bois du Grande Mal- 
d^heuXy au Bois Leroy ^ autour du tornbeau du OrandPacha 
(EM. 1875) ; à Tignécourty une stèle (EM. 1882). A Fignevelte, 
on a mis au jour des squelettes enterrés avec leurs armes et des vases ; 
à Frémi fontaine y une pierre sculptée ; à Golbey, des débris funér 
raires (EM. 1882, rapp.). A Gouécourtj des fosses ont été ouvertes, 
elles contenaient des squelettes avec des armes, des monnaies et des 
vases. Grand et les rives de la Maldite ont livré un grand nombre de 



(1) Pour la plupart des trouvailles de squelettes faites anciennement, on 
ne saurait donc affirmer d'une manière bien fermp, dans la plupart des cas, 
leur origine gallo-romaine. On a cru, toutefois, ne pas devoir négliger ces 
indications. 
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vases cinéraires, en terre ou en verre. La colline des E^ux cachait 
sur le territoire de Housseras deux pierres funéraires sculptées (EM. 
4875). De même, Jarménil conservait une pierre sculptée ; Lerrain, 
des tombeaux en pierre; l'enceinte de la Crénée (à La Buré)^ un 
grand nombre de sépultures (PH. 1882); Malaîncourty des tombes, 
des vases de terre noire ; Ménil-sous-Rarolj une urne funéraire 
(EM. 1881); Midrevauœ, des cercueils en pierre; Monihureux- 
le-SeCy au Haut de Hymonty sur l'emplacement d'un camp romain 
présumé, 3 tombeaux de pierre renfermant des armes ; Monthuretiw- 
sur 'Saône y une stèle funéraire à inscription; Neîivevtlle-leS' 
Raoriy au BamboiSy sur le flanc de la côte de Répy^ une pierre 
funéraire sculptée (EM. 1865); Outremécourt ^ une stèle funé- 
raire (EM. 1882, rapp.); Racécourty deux cadavres ensevelis avec 
des poteries. On a voulu voir des pierres funéraires dans certaines 
sculptures du BonoUy et DD. Ruinart et Mabillon ont vu des restes 
de pierres sépulcrales romaines au Saint Mont. On a trouvé aussi, 
à Remoncourt, deux tombeaux de pierre contenant des ossements 
et des épées, et à Repel des cadavres avec leurs armes ; à Saint- 
Jean-d'Ormwity une pierre sépulcrale cunéiforme (PH. 1882). Sou- 
losse a fourni au musée d'Epinal, une stèle (EM. 1882, rapp.), et un 
grand nombre de pierres sépulcrales à bas-reliefs; Saint- Elopfie et 
Thunimoni des stèles (EM. 1882, rapp.). Enfin, on a trouvé à Vil- 
lotte y dans la vigne de Rocourty des tombeaux de pierre renfermant 
des monnaies romaines, et D. Calmet a vu, à Xerligny, les bas- 
reliefs de la face antérieure d'un tombeau. 

IV. — Ustensiles et monnaies 

De petits objets ont, en outre, été trouvés sur plusieurs points du 
département. A Arches y des vases ; à Bouzemonty une spatule; à 
Bleurvilley un grand bassin et des vases ; à Grande entre autres 
choses, un masque scénique, un plat de plomb, une patère, des tré- 
pieds, un coffret émaillé, des menottes de cuivre, des lampes (EM. 
1862), dont l'une encore garnie de son huile et de sa mèche, un 
bassin d'argent, des clefs, un vase de bronze, une hache de pierre, 
une ampulla olearia (EM. 1864, rapp.), une fiole en verre (EM. 
1857) ; à Martiçny-leS'Gerbonvauœy une patère de bronze (EM. 
1862) ; à Marzelay (Saint-Bié) y des amphores ; à PlombièreSy un 
vase ; à Rehaincourty un trépied de bronze ; à Ville-sur-IUony un 
fer à chéva^^ Vrécoiirty des urnes. Des firagments de poteries ont 



-666- 

étê trouvés notamment à Malaincourt, à Martignyj à Marzelay^ 
à Neuveville'SOus-'Montforty à Racécourtj au JDonoriy à Fim- 
doncourt. (EM. 19 mars 1863.) Des meules trussatiles ont été ra- 
massées à Arches f Etivaly Damas-et-Betlegney, Jarménil, La 
Salle, où les carrières de la Fossoite en fournissaient un grand 
nombre (PH. 1882), à Mandres-sur- Yair, à Martigny^ à Raon-' 
aiuc^Boîs et à Saurupt. 

Parmi les objets qui se rattachent au vêtement, on a trouvé des 
fibules à Arches (EM. 1864, rapp.), à Bouzemonty à LignévillCf 
à Nonzeville (EM. 1855, rapp.), à Plombières (EM. 1861, rapp.), 
à (?rand (EM. rapp. 1863-1866), à Soulosse (EM. 1863, rapp.); 
des bagues ou des pierres gravées à Bains, à Grand (EM. 1863- 
1866, rapp.) ; des plaques de ceinturons à Bleiirville (JoUois) ; des 
bracelets et des épingles à Grand (EM. 1843) ; des colliers à Gorhey 
(EM. 1863). 

Des armes, épées, lances, dards, javelines, haches, baudriers, cui- 
rasses, ont été découverts à Avrainville, Bouzemont, Courcel^ 
leS'SouS'ChâlenoîSy Damas -el-Bettegney, Dommartin-lez- 
Remirem^nty Fignéville, Gemmelaincourt, Gorhey (EM. 1863), 
Gouécourt, Grand, Haillainville, Malaincourt, Martigny-lez- 
Lamarche, Monihiireux-le-Sec, Repel, Soulosse. 

De nombreuses statuettes, la plupart déposées au Musée d'Epinal, 
proviennent de touilles exécutées dans un petit nombre des commu- 
nes déjà énumérées ; de Bousemont, deux taureaux gaulois ; de 
Grand, une figurine de plomb représentant Mars, une figure de 
bronze représentant l'Amour? un Mercure de bronze (EM 1868, 
rapp.), une Amitié, une Isis funéraire en terre blanche (EM. 1862), 
une autre Isis de bronze (EM. 1848), un fragment de Mercure (EM. 
1862) ; de Plombières, un Mercure de bronze (EM. 1862) ; àeSion^ 
un Jupiter et un Mercure. 

Enfin, des trouvailles de monnaies plus ou moins importantes ont 
été faites à Bains, Bleurvilte, Bouzemont, entre Leycimonl et 
Lépanges (EM. 1854, rapp.), Dommartin-aux-Bois^ Dompierre^ 
Domvallier, Epinal, Gendrevilie (Chapelier EM. 1858) Gotâé^ 
court, Grand, Eaillainville, Eouécourt, JainvilloUe (Chape- 
lier, EM, 1858), Lamerey, LemTnecourt (Chapelier, EM. 1860), 
Martigny'leZ'Lamarche, Martigny^les-Bains (EM. 1863), Mon- 
thureuX'le-Sec, Neufchâteau, Ortoncourt, Plombières, Eo^ 
bâche, Rouceux (EM. 1865, rapp.), Roville-anœ-Chénes, Satnt^ 
Dié ÇPH. 1882), Soulosse, Ville-sur-Illon, ViUotïeei VrécourU 
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Le catalogue des monnaies du Musée d'Epinal est inséré aux An- 
nales de la Société d'émulation de 1847 et 1848, à partir de cette 
époque les rapports du Conservateur font connaître à peu près régu- 
lièrement les accroissements de la collection. 

Pour compléter cette statistique sommaire, il est bon de rappeler 
que la plupart des objets ou monuments gallo-romains trouvés dans 
les Vosges sont réunis aux- Musées d'Epinal et de Saint-Dié ; d'au- 
tres objets vendus ou donnés à ces dépôts, bien que ne tirant pas 
leur origine du département, sont venus grossir ces collections. Il 
faut enfin signaler aussi les collections particulières de M. Grébus et 
de M. Aubry à Saint-Dié. ,PH. 1884, p. 420.) 



— 669-^ 



ARCHÉOLOGIE 



MONUMENTS DU MOYEN- AGE, DE LÀ RENAISSANCE 

ET DES TEMPS MODERNES 

PAR 

Paul'CHEVREUX 



La liste annexée à la loi du 30 mars 1887 pour la conservation des 
monuments historiques n'indique dans le département des Vosges 
que six monuments classés : 

La maison de Jeanne d'ArCj à Domremy; 

L'église Saint-MawHcey à Epinal; 

L'église de V ancienne abbaye^ à Etival; 

L'église de Médonville; 

La cathédrale de Saint-Diéy et le clottre; 

L'église Notre-Dame^ attenant à la cathédrale^ à Saint-Dié. 

Mais en dehors de ces monuments, auxquels a été donnée la con- 
sécration officielle, il existe dans les Vosges d'assez nombreux et in- 
téressants spécimens de l'architecture du moyen-âge, surtout pour 
la période romane. 

Cet ouvrage étant avant tout œuvre de statistique, on ne peut faire 
place ni aux descriptions détaillées des monuments anciens, ni aux 
discussions archéologiques. Cette note ne renfermera donc qu'une 
brève nomenclature des édifices du moyen-âge, de la renaissance et 
des temps modernes existant encore sur le sol des Vosges. Le but 
poursuivi, il faut le répéter, est simplement de servir de guide aux 
chercheurs, de leur fournir un itinéraire exact et concis, et en même 
temps de leur faire apprécier en quelques pages les richesses archéo- 
logiques du département. 

Pour les détails, le lecteur devra consulter les études spéciales et 
les monographies de monuments, qui ont paru dans le Bulletin mo- 

numentaly dans les Mémoires de la Société d'A rchéologie lor* 
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ratne^ dans les Annales de la Société d'Emulation des Vosges, 
dans le Bulletin de la Société philomaiiqiie vosgienne de 
Saini-Diéy et spécialement pour la période romane la thèse présentée 
à l'Ecole des Chartes par M. Durand, archiviste-paléographe. 

Il a semblé utile d'adopter, pour ce catalogue des monuments du 
moyen-âge, de la renaissance et des temps modernes, la classification 
en deuz groupes : monuments du culte ; monuments civils et mili- 
taires. Dans les Vosges, comme presque partout, les édifices religieux 
anciens sont de beaucoup les plus nombreux. Dans chaque groupe, et 
surtout dans le groupe des monuments religieux, il eût été logique 
de passer successivement en revue les diverses périodes : romane, 
gothique, de la renaissance, des temps modernes. Mais comme beau- 
coup d'édifices renferment des parties appartenant à diverses époques, 
il eût fallu les mentionner plusieurs fois, et la subdivision dont il 
s'agit a été abandonnée. 

La liste suivante, qu'on n'a pas la prétention d'avoir dressée com- 
plète, renferme donc uniquement, par canton, le nom de la com- 
mune, la nature du monument, et l'indication de l'époque à laquelle 
appartient chacune des parties principales de ce monument. 



I. — noiiruiiiEiirTS bit eiiiiTE 



a. 6Qhl»m^ *- CHAPBLLKS 



r - ' I ' . 



ARRONDISSEMENT D'ÉPINAL 

CANTON DB BRUYÈRES 

Champ^le-Duc. - Eglise. Grandes arcades de la nef, transept, 
obour, abside, absidioles et clocher, romans (XII® siècle)* Murs exté- 
rieurs de la nef et façade du XViUo siècle, L'église de Champ est un 
des plus intéressants monuments de l'époque romane dans les Vosges. 

CANTON DE CHATEL 

Badménil-aux-Bois. — Eglise. Clocher roman (XII» s.). 
Chdtel. — Eglise. Gothique flamboyant (XV* s.). 
Igney. — Eglise. Clocher roman dans sa partie inférieure (3Q« s.), 
sauf la porte, qui est du XYIII^ s, 
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CANTON D'ÉPINAL 



Épinal. — Eglise. Quelques parties du XP s. dans la nef et le 
transept; le reste de la nef et du transept du commencement du 
Xni* s. ou de la fin du XII«; clocher de la même époque. Trois ab- 
sideS; gothique rayonnant commencement du XTV» siècle (1). 

CANTON DE HAMBERVILLERS 

Autrey. — Eglise du séminaire. Eglise renaissance, commencée 
en 1537t Chapelle Saint-Hubert du XVI® s., renaissance. 
JeanméniU — Eglise. Qocher roman du XII s. 
RamlfervUlers. — Eglise. Style gothique flamboyant du XV« s. 

ARRONDISSEMENT DE MIRECOURT 

CANTON DE CHARMES 

Charmes. — Eglise, gothique flamboyant du XV* s. La fondation 
de l'église ancienne remonte à la fin du XIII® s. : une inscription 
de 1293 a été conservée. Dans l'église, on voit la chapelle de Saint- 
Hubert, fondée par les seigneurs de Savigny, appelée communément 
chapelle de Bassompierre. Cette chapelle, qui occupe le bras gauche 
du transept, est un remarquable spécimen de l'architecture et de la 
sculpture du XVI® s. : elle est considérée comme l'œuvre de Mansuy 
Gauvain, ymaigier du duc Antoine. — Chapelle de Notre-Dame de 
Pitié, du XV® s., servant aujourd'hui d'oratoire à l'hôpital de Charmes. 

Rugney. — Hameau de Xugney. Ancienne église de la Comman- 
derie (en ruines), style roman du XII® siècle, 

Savigny. — Eglise, Clocher roman, du XII® s. 

Vomàcourt-siir'Madon. — Eglise romane du XII* siècle : nef 
avec bas*côté$, transept, chœur, abside, absidioles, clocher, portail. 

CANTON DE DARNEY 

* 

Claudon. Hameau de Droiteval. — Eglise de l'ancienne abbaye 
de Droiteval, en partie ruinée (roman, fin du XH® s.). 

Lerrain. — Eglise. Clocher roman (XH® s.). 

Relanges. — Eglise. Transept, chœur, absides et clocher romans 
(Xn® s.); Nef, gothique flamboyant (1557). Quelques parties peuvent 
remonter au XI* s. 

(1) V. VioUet-le-Duc, DicU d^Arch. 
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Saint 'Baslemont. — Eglise gothique flamboyant du XI« s. — 
Hameau de Bonneval. Ruines d'une église romane de la fin du 
Xn« s. Ancien prieuré de Saint- Augustin. 

CANTON DE DOMPAIRE 

Bouzemont, — Eglise. Nef romane. La moitié du clocher du 
XII^ s. Voûtes de la nef et abside, gothique flamboyant du XVI« s. 

Dompaire. — Hameau de la ViévUle (la Viéville-derrière-Dom- 
paire). — Eglise. Style roman du Xn« siècle. 

Oelvécourl et Adompt. — Adompt. — Eglise. Nef romane. Clo- 
cher roman (XII« s.). Chœur gothique flamboyant (XV* ou XVI® s.). 

Ougney-aux-Aulcs. — Eglise. Clocher roman (X1I« s.). Le reste 
de l'église, gothique flamboyant du XVI« s. 

Jorxey. — Eglise. Clocher roman du XH* s. 

Ville-'SXir'Illon. — Eglise. Grothique flamboyant du XV« s. — 
Dommartin-lèS'Ville : Clocher romain du XH® siècle. 

CANTON DE MONTHUREUX. 

Ameuvelle. — Eglise. Nef unique, romane. Clocher roman 
(Xn« s.). 

Fignévelle. — Eglise, nef, chœur, abside et clocher, style roman 
du XII« s. Voûtes du chœur et de l'abside et portail, gothique flam- 
boyant (XV« s.). 

Gignéville. ~ Eglise. Clocher roman (XII® s.). Le reste de l'église 
est du XVn« s. 

Godoncourt. — Eglise. Nef, chœur et clocher de la fin du XII« 
ou du commencement du XIII* s. Abside du XVI* s. 

Martinvelle. — Eglise. Façade et chœur, style roman du XII* s. 
Le reste de l'église est du gothique flamboyant du XV* siècle. 

Vivier s-le-Oras, — Eglise. Clocher roman du XII* s. Le reste 
de l'église, gothique flamboyant du XVI* s. 

CANTON DE VITTEL 

ContreœéviUe. — Eglise. Clocher roman (XI* ou XII* s.). Nef 
reconstruite vers 4760. 

Dombrot-le-Sec. — Eglise. Les deux premières travées de la nef, 
arcades en plein-cintre sur piliers du commencement du XIII* s. Le 
reste de l'église, gothique flamboyant (XV* s.). Clocher moderne. 
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Ltgnéville.^ Eglise. Clocher roman (Xn« s.). Le reste de l'église, 
gothique flamboyant du XV« s.; quelques détails du XIII<* s. 

Hemoncourt. — Eglise. Clocher roman du XIl« s. Le reste de 
l'église, gothique flamboyant du XY® s. 

Viltel. — Eglise, gothique flamboyant du XV« s. — Saint-Privat : 
clocher roman du Xn« s. avec fenêtres du XV« ; le reste de l'église, 
gothique flamboyant du XY® s. 

ARRONDISSEMENT DE NEUFCHATEAU 

CANTON DE BULGNÉVILLE 

Hédtoiiirille. — Eglise remarquable. Clocher et chœur, style ro- 
man de la fin du XVfi s. L'église de Mëdonville est classée comme 
monument historique. 

Saint'Ouën-lèS'Parey. — Eglise. Grandes arcades romanes du 
Xfle s. 

Urville, — Eglise. Clocher roman (XII* s.). Le reste de l'église, 
gothique flamboyant du XY« s. 

Yrécotirt. — Eglise. Clocher roman du XII* s. 

CANTON DE CHATENOIS 

Aouze, — Eglise. Tympan du XI« s.; reste de Téglise du XY« s. 

Santiauccnirt, — Eglise fortifiée du XV« s., gothique flamboyant. 
Autel renaissance (XVI® s.). 

Vîcherey. — Eglise. Chœur, abside et clocher, roman du XII« s. 
Nef, gothique flamboyant du XV« s. 

CANTON DE COUSSEY 

Auireville. — Eglise. Abside romane. Clocher roman (XII* s.). 
NefduXYI*s. 

Coussey. — Eglise. Façade, grandes arcades et murs extérieurs 
de la nef et des bas côtés, romans (XI* s.). Clocher roman (XIP s.). 
Yoûtes de la nef et des bas-côtés, abside, gothique flamboyant (XV* s., 
date inscrite, 1495). Eglise remarquable. 

Saint'Elophe. — Eglise. Gothique primitif, commencement du 
Xni* s. Le reste, gothique flamboyant (XY* s.). 

CANTON DE LAHARCHE 

Fouchécourt, — Eglise. Nef et clocher romans (XII* s.^. Chœur, 
gothique flamboyant (XY* s.). 
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ehrtgnoneourt — Eglise. Ooeher roman da XOp s. 

Isches. — Eglise. Nef, bas-côtés et clocher de l'époque romane 
(Xn* s.). Eglise intéressante. 

Lamarche. — EgHse. Les deux premières travées de la nef, du 
commencement du XIII® s. Le reste de l'église, gothique flamboyant 
des XV* et XVI» s. 

Marey. — Eglise. Clocher et façade, style roman du XII^ s. 

Morîzécourt. — Eglise. Nef avec bas-côtés et chœur, roman du 
Xn® s. Voûtes de la nef et abside, gothique flamboyant du XV« s. 

Rcibécourt. — Eglise. Une partie de la nef et le clocher, style ro- 
man du XII» s. 

Romain-auX'Bois. *- Eglise. Nef et clocher romans, du XII* s. 

RozièreS'Sur-'Mouzon. — Eglise. Murs extérieurs de la nef, 
chœur et clocher romans (XII® siècle). 

Saint-Julien. — Eglise. Gothique flamboyant (XV« s.). Vitraux 
du XVI« s. Clocher roman (XII« s.). 

Sêrécourt. — Eglise. Clocher et murs extérieurs de l'édifice, ro- 
man du XII® s. Voûtes et piliers intérieurs, gothique flamboyant du 
XV® s. L'église de Serécourt a été fortifiée. 

CANTON DE NEUFCHATEAU 

Circotiri-sur-Mouzon.-^ Eglise. Clocher roman (XI® ou XII® s.). 
Transept et abside, gothique flamboyant (XV® s.). 

Neufchâieau. — Eglise Saint-Nicolas : crypte romane du com- 
mencement du Xn® siècle. — Eglise haute : nef, transept et bas- 
côtés du commencement du XIII® siècle. — Eglise Saint-Christophe : 
commencement du XIII^ s.; chapelle, gothique flamboyant du XVI® s. 
— Prieuré : abside romane du XII® s.; petit tympan également du 
XII® s., en ruines. — Chapelle de l'hospice : deux petites colonnes 
romanes du XII s ; le reste du XIV® s. 

Pompierre. — Eglise. Portail roman, remarquable, du XII® s. 

Rollainville. — Eglise. Chœur, abside et clocher romans, du 
XII® s. 

ARRONDISSEMENT DE REMIREMONT 

CANTON DE REMmSIfONT 

Remiremont. -*- Église. Crypte romane du XI® s. L'église haute 
(sauf le clocher) est du gothique rayonnant de la fin du XUI^ s« 
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ARRONDISSEMENT DE SAINT-DIÉ 

CANTON DE CORCIEUX 

Gerbépal. — Église. Clocher roman (XII« s.). 
Vienville.— Église de Saint- Jacques-du-Stat. Chœur, abside et 
doeher romans. (XII« s.) 

CANTON m raon-l'étàpb 

EtiTal. — Église de Tancienne abbaye. Nef et transept romans 
(fin du XII® s. ou commencement du XIII* ). L'intérieur a été décoré 
« à la moderne» au XVIII* s. Abside, gothique flamboyant du XVI* s. 
L'église d'Etival est classée comme monument historique. 

CANTON DB SAINT-DIÉ 

Laveline. — Église. Clocher roman (XII* s,). 

telnt-Dié. - Cathédrale. Nef romane (XI* et XII* s.). Transept 
et abside, gothique rayonnant (fin du XIII* ou commencement du 
XIV* 8. — Cloître avec chaire extérieure des XV* et XVI* s. (1), (go- 
thique flamboyant). — Petite église ou église Notre-Dame, tout en- 
tière du commencement du XII* s. — * I^ Cathédrale, le Cloître et la 
petite église sont classés, ainsi qu'il est dit plus haut, comme monu- 
ments historiques. 

Sainte^Mar guérite, — Eglise, Clocher du commencement du 

xm*s. 

WiseTTibach. — Eglise. Clocher roman du XII* s, 

CANTON DE SENONES 

Moyenmoutier. — Bâtiments de l'abbaye, occupés par une blan- 
chisserie, du XVIII* s. L'église remarquable de l'ancienne abbaye a 
été construite de 1740 à 1776. Autrefois monument historique, l'église 
de Moyenmoutier a été déclassée récemment (1886). Elle renferme les 
anciennes boiseries et les stalles des religieux. 

SenoneSf — - Eglise. Coupole et carré du transept, style romtn du 
Xn* 8, Le reste moderne. 



(1) V. Vlollet-le-Duc, Bict. d'Ârch. 
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b. CROIX DE CARREFOURS , CROK DE CORETlteES. — PIERRES 
TCMULAIRES. — TMIEBAUX. — FOIVTS RAPTISMAUX. 



En dehors des églises ou chapelles da moyen-âge et des temps 
modernes, il y aurait à signaler les monuments plus modestes appar- 
tenant aux mêmes périodes, et devant être compris parmi les édifices 
consacrés au culte : ces monuments sont surtout des croix, croix de 
cimetières ou de carrefours, des tombeaux ou pierres tombales, et 
des fonts baptismaux (1). U serait utile enfin de donner la nomen* 
clature des anciens objets mobiliers destinés au culte et présentant 
un intérêt artistique ou archéologique, tels que crucifix, crosses reli- 
quaires, encensoirs, custodes, chandeliers, etc... On se bornera dans 
cette courte notice à indiquer quelques croix, tombes, et cuves 
baptismales qui existent encore dans les Vosges. Quant aux objets 
mobiliers de toute nature qui se trouvent soit dans les musées, soit 
dans les églises, soit chez des particuliers, leur indication aura sa 
place dans la partie de cet ouvrage consacrée aux collections publi- 
ques et privées. (V. Sciences, Lettres et Arts, etc.) 

C^roix. — Croix antique (V® ou VI® siècle 7) au tympan à la grotte 
de Saint'ElophCy canton de Cîoussey. — Croix limitrophe de pro- 
vince (XI* siècle ?) route du Val-d'AJol à Luxeuil,près du Val-d'AjoI, 
canton de Plombières. — Croix du XII® siècle, au hameau de la Nol, 
sur le chemin de Dommartin à Vagney, canton de Remiremont. — 
Croix du XII« siècle à LussCy canton de Provenchères. — Croix du 
XIII® siècle, sur la route de Reraoville, près à! Attignévilley canton 
de Neufchâteau. — Croix du XIII® siècle, à 5 kilomètres de Saint- 
Dié, route de Grérardmer, près de Saulcy-sur-Meurthe^ canton de 
Saint-Dié. — Croix du XIII® siècle, au centre de Rebeuville^ canton 
de Neufchâteau. — Cr)ix du XIV® siècle à Saint-Otùên-leS'PareVf 
canton de Bulgnéville. — Croix du XIV® siècle au hameau de Celle, 
commune de Saint-Améy canton de Remiremont. — Croix du XIV® 
ou XV® siècle, au cimetière de TaintruXy canton de Saint-Dié. — 
Croix (fin du XTV® ou commencement du XV® siècle;, à Rebeuville^ 
sur le bord du Mouzon, canton de Neufchâteau. — Croix du XV® 
siècle, à Vinceyy canton de Charmes ; à BvauXj canton de Charmes ; 
à Colroy-la-OrandCj canton de Provenchères; à Sandœucourt^ 

(1) V. Fontaine, Recueil de monnmentH, Saint-Dié, typ. Hnmbert, 187^. 
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canton de Châtenois ; près de Rebeuville^ canton de Neufchâieau ; 
à Beaufremonty canton de Neufchâteau ; à Malaincotirty canton 
de Buignéville ; — Croix du XVI« siècle : près de la chapelle de Bon- 
Repos, à Aouze^ canton de Châtenois ; à côté de la chapelle de la 
Madeleine (1530) près de Remiremont ; au cimetière de VeloUCy 
canton de Dompaire ; à Gérardmer (4555) ; au cimetière de Sainte- 
Marguerite; sur le chemin de Xénois^ canton de Remiremont 
(4570) ; à Ougney'auœ-Aulœ (4584), canton de Dompaire; au cime- 
tière de Provenchères, arrondissement de Saint-Dié (fin du XVI* 
siècle). — Croix de Carrefour à Frenelle-la-Orande (fin du XVI* 
siècle), canton de Mirecourt.— Croix du XVn« siècle : à Aouze^ can- 
ton de Châtenois, sur le chemin de la Chapelle de Bon-Repos (4620) ; 
à Frémi fontaine y canton de Brouvelieures (croix de Carrefour, 
4624) ; à Biffontainey canton de Brouvelieures, au cimetière (1626) ; 
à Dompairey arrondissement de Mirecourt (4622) ; à Rougiville, 
commune de Taintruœ, canton de Saint-Dié (4628) ; auprès de Re^ 
deuvilley canton de Neufchâteau ; à Domèvre-surDurbiony can- 
ton de Châtel ; à Vagneyy canton de Saulxures (4654) sur la place 
de l'Eglise ; à Atiignévilley canton de Neufchâteau (4684) ; au Vil- 
1er, commune de Saint-Dié (4694), — Croix du XVIII® siècle au 
cimetière de Brouvelieures et au cimetière de Saint-JeanrdU' 
Marché (1760), canton de Bruyères. 

F«iiUi liaptlwniaiix. — Parmi les cuves baptismales assez nom- 
breuses des églises vosgiennes, on se bornera à signaler celles qui se 
trouvent : à PouxeiuCy canton de Remiremont ; — à Jussarupty 
canton de Corcieux ; — à EsleVy canton de Vittel ; — à Champ-le- 
DnCy canton de Bruyères, etc. 

Tombeaux I pierres tumwlatreg* — Beaucoup d'édifices 
religieux renferment encore des pierres tombales en assez mauvais 
état généralement. Les tombes et les dalles les plus remarquables et 
les mieux conservées seront seules indiquées dans cette courte notice. 
— Tombeau de saint Hidulphe (VIII® siècle ?) dans la chapelle du 
cimetière de Moyenmoutiery canton de Senones. — Tombeau de 
Saint-Elophe, dans le cimetière de Saint-Elophe (XIII* siècle 7), et 
pierre tumulaire (XIII® siècle î) du même saint dans l'église de 
Saini'Elophey canton de Coussey. — Tombeau de sainte Ode (XIII* 
siècle?) dans l'église de Saint-Ouën-les-Pareyy canton de Buigné- 
ville, — Deux pierres tombales remarquables (XTV® siècle), des sei- 
gneurs de Beaufremont dans l'église de Beaufremonty canton de 
Neufchâteau. — ToMibe d'un curé de Parey (XV« siècle), à Saint' 
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Ouên-tes-Parey. — Tombe de Thîébaut de Châtel (1509) dans la 
chapelle du cimetière de Châlel-sur-Moselle. — Tombe de Hum- 
bert des Piliers (XVI« siècle) dans Téglise de Hadigny^ canton de 
Châtel. — Tombeau du B. P. Fourier dans l'église de Mailaîncourt 
canton de Mirecourt, etc... — Un certain nombre de pierres tomba- 
les remarquables se trouvent encore au Musée d'Epinal. (V. Lettres, 
Sciences et Arts.) 

II. -> noariinEiirTis civiiiS kt hiiiiItaires 

Le nombre des monuments civils et militaires existant dans les 
Vosges^ et remontant à Tépoque romane, au Moyen- Age et à la Re- 
naissance est très peu considérable. 

Le plus remarquable des châteaux-forts est celui de Bourlêmont 
(commune de Frébécourt, canton de Ck>ussey), dont on fait remonter 
l'origine au XIII* siècle. Ce château, souvent remanié, renferme des 
boiseries, des vitraux, des meubles anciens et des armures. Quant 
aux autres forteresses féodales, très nombreuses avant le XVII* siè- 
clei il n'en reste que des ruines • Souvent même on ne rencontre 
plus aucun vestige apparent de ces vieilles constructions : ainsi, il ne 
subsiste plus rien de la forteresse de Montforl (commune de La 
Neuveville-sous-Montfort, canton de Vittel), l'une des cinq seigneu- 
ries qui relevaient du comté de Champagne ; on ne trouve plus trace 
de la ville fortifiée de La Mothe (près de la Vacheresse, canton de 
Bulgnéville), entièrement détruite sous Charles IV par ordre de 
Mazarin, le 7 juillet 1645. 

Les fortifications de villes et les châteaux-forts, dont beaucoup 
remontaient au X« ef XI* siècle, furent détruits en tout ou en partie 
pendant les guerres du XVII* siècle. Ainsi, le 23 novembre 1631, un 
ordre du maréchal de la Force fit raser les fortifications de Neufchâ- 
teau. En 1635, Louis XIII fit démolir plus de 200 forteresses et châ- 
teaux en Lorraine. L'année suivante, en 1636, une nouvelle ordon- 
nance du Conseil du Roi vint encore prescrire la destruction de tout 
ce qui restait de châteaux dans la province : ceux de Charmes, d'U- 
bexy, de Ville-sur-Hlon, de Gironcourt, de Dombrot, de Ruppes, de 
Mandres, de Bruyères, de Raon, de St-Dié, de St-Hyppolite, etc., 
disparurent. Les destructions continuèrent jusqu'à la fin du XVII* 
siècle. ' 

Parmi les anciens châteaux-forts dont les ruines sont encore visi- 
bles aujourd'hui, on se bornera à citer ceux d'Épinalf d* Arches 
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(canton d^Epinal), de Deuilly (canton de Lamarche), de Saint- 
Jean-diù-Marché (canton de Bruyères), de Châlely de Savigny 
(canton de Charmes), de ChâtiUon'Sur'Saône (canton de Lamar- 
che), etc. Mais ces ruines de forteresses féodales, dont les vestiges 
disparaissent peu à peu, sont loin de présenter autant d'intérêt que 
les ruines des anciens châteaux situés en Alsace sur le versant orien- 
tal de la chaîne des Vosges. 

Quant aux monuments civils, du Moyen- Age, de la Renaissance 
et des temps modernes dignes d'être signalés, ils sont très peu nom- 
breux dans le Département. Il faut citer en première ligne la maison 
DE JEANNE d'ahc, à Bomremy^ qui est classée parmi les monuments 
historiques, et qui est plutôt remarquable par le souvenir qui s'y rat- 
tache que par son caractère architectural. Dans beaucoup de villes et 
de villages, on rencontre des restes d'habitations anciennes, dont ré- 
numération ne peut prendre place dans cette note ; on trouve auss 
des constructions du XVIII* siècle, comme l'Hôtel-de-Ville d'Epinal 
(1757), d'ailleurs sans grand intérêt. On se bornera à indiquer comme 
monuments antérieurs au XVII* siècle : à Charmes^ les restes d'un 
hôtel de la Renaissance, qui a résisté au pillage de 1635, et qui, 
appelée la grande mâson du Chaldron, était l'ancienne demeure 
des seigneurs du lieu ; à Mireœurty l'hôtel-de-ville actuel (XVI* 
siècle), partie du palais des ducs de Lorraine, cédé à la ville en 1735, 
et les Halles dont la reconstruction remonte au commencement du 
XYU^ siècle ; k Neuf cîlâteaUy l'hôtel-de-ville actuel, construit en 
1594 ; enfin à RambervîUerSy la mairie, bâtie en 1581. 

En résumé, comme il est dit plus haut, c'est sur les monuments du 
culte (églises, chapelles, croix, tombes, etc.), que se concentre, dans 
le département des Vosges, tout l'intérêt des recherches archéologi- 
ques pour les périodes du Moyen- Age et de la Renaissance. Il est 
regrettable qu'un plus grand nombre de ces monuments ne puissent 
être classés, et se trouver ainsi, autant que possible, à l'abri des des- 
tructions. 
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LETTRES. SCIENCES Eï ARTS 

PA.R 

Paul CHEVREUX 



La partie réservée dans cette statistique à la Littératurei aux Arts 
et aux Sciences devrait comprendre, d'abord l'histoire des artistes, 
littérateurs et savants vosgiens, et ensuite l'indication des œuvres 
d'art, des collections littéraires et scientifiques qui se trouvent dans 
le département. Mais comme tout ce qui concerne les célébrités 
vosgiennes se trouve traité dans le tome lY de cet ouvrage BiogrU" 
phie, nous nous contenterons d'y renvoyer le lecteur (1). 

Nous donnerons donc seulement dans ce travail la liste des colle- 
tions publiques, la nomenclature des établissements artistiques, 
littéraires et scientifiques existant dans le département des Vosges. 
Sans nous livrer à aucune appréciation personnelle, sans faire œuvre 
de critique, nous nous bornerons à indiquer, avec une description 
sommaire: 



4« Les Misées Vosgiens ; 
2^ Les Bibliothèques ; 



3» Les 04pôts d'Archives ; 
40 Les Sociétés savantes* 



l. Musées 
i^ Musée départemental des Vosges à Bpinah 

Le terrain compris entre les deux bras de la Moselle, où se trou- 
vent installées le musée et la bibliothèque d'Epinal, était occupé 
avant la Révolution par l'hôpital Saint-Maurice, fondé en 4618. Cet 
hôpital subit le sort de tous les établissements hospitaliers pendant 
la période révolutionnaire ; la Loi du 46 vendémiaire an V lui con- 
serva la jouissance de ses biens. 

Cette situation dura jusqu'en 1807. Alors la Ville d'Epinal fit 
l'acquisition moyennant 25,000 fr. de l'ancienne maison des capucins 

(1) Voir dans le présent tome, pages 841 et 996 la Biographie YosgieiHie : 
Doms par ordre alphabétique des hommes illustres ou distingués des Vosges, 
et les noms par spécialités : artistes, savants, éerivains, ete... 

TeMB vj 43 
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fonr y transporter l'hôpital, et devint propriétaire du terrain laissé 
vacant par l'établissement transféré. 

Un décret, en date du 24 mars 1809, créa le dépôt de mendicité 
des Vosges. En 1811, le Département acheta le terrain de Tancien 
hospice pour y installer ce dépôt et paya à la ville d*£pinal comme 
prix d'acquisition la somme de 30,500 francs. 

Depuis 1811, le terrain de l'ancien hospice, compris entre les 
deux bras de la Moselle, l'écusson au sud et la porte Âubert au 
nord, appartint donc au Département, 

Le dépôt de mendicité, après avoir nécessité des Irais considérables, 
fut supprimé par l'ordonnance royale du 16 juin 1819, et le Dépar- 
tement obtint l'autorisation de vendre les bâtiments, le produit de 
la vente devant être affecté à des objets d'utilité départementale. 

Ce terrain et les bâtiments qui le couvraient furent divisés en 
deux lots. La ville acheta le premier, le 24 juin 1820, au prix de 
11,427 fr. 50 cent, pour y établir son école communale et sa biblio- 
thèque. Le second lot, estimé 21,592 fr. ne trouva pas d'acquéreur 
et servit en 1822 à l'installation du musée départemental. 

Le Conseil général, dans sa séance du 4 septembre 1822, décida 
l'établissement, dans la partie des bâtiments de l'ancien dépôt de 
mendicité restée vacante, d'un musée, d'une école de dessin linéaire, 
dirigée par le professeur-conservateur, et d'un jardin botanique, et 
vota dans ce but une somme de 8,000 fr.. Le ministre donna son 
autorisation le 9 novembre 1822, et le 11 janvier 1823, approuva la 
nomination faite par le préfet de M. Laurent, comme conservateur 
du musée et professeur de l'école de dessin appliquée aux arts méca- 
niques. 

M. Antoine Laurent eut pour successeur, en 1832, son fils M. Jules 
Laurent. M. Jules Laurent mourut à Epinal en 1879 et fut remplacé 
à la tête du musée des Vosges par M. Félix Voulot. 

Le musée des Vosges comprend les divisions suivantes : 

Beauœ-Arts (peinture et sculpture) ; 

Archéologie ; 

Numismatique ; 

Histoire naturelle (minéralogie, botanique et zoologie). 

Beaux- Arts, — Le catalogue de la série d'art dressé en 1880 par 
M. Voulot indique 174 peintures, 2 miniatures sur vélin, 5 dessins, 
4 vitraux, 2 émaux modernes, 12 sculptures antiques, 1 sculpture 
du moyen âge, 22 moulages d'après l'antique ; la sculpture et la 



- 683 — 

céramique modernes sont représentées par 48 numéros. La collection 
de tableaux s'est augmentée depuis 1880. 

Une partie des tableaux du musée provient de la galerie des 
princes de Salm, à Senones, confisquée en 1793, après la réunion 
de la principauté à la France (1). Cette galerie comprenait 120 
tableaux. De ces 120 tableaux qui furent transportés à Epinal en 
1796, et déposés dans l'ancien bâtiment des jésuites, aujourd'hui 
le collège occupé alors par l'administration centrale du département, 
66 seulement figurent au musée : 40 furent brûlés en 1808 dans 
l'incendie du salon de la préfecture où ils se trouvaient ; les autres 
ont été dispersés à différentes époques. L'incendie de 1808 détruisit 
entre autres toiles un Rembrandt, un Ruysdael, deux Paul Brill, 
deux Van der Meulen. 

Les autres tableaux du musée proviennent d'une donation faite 
en 1825 par le duc de Choiseul comprenant 25 tableaux, d'acquisitions 
autorisées par le Conseil général et de dons de l'Etat et de plusieurs 
particuliers. 

On trouve au catalogue les noms de maîtres anciens, tels que 
Boucher, Callot, Philippe de Champaîgne, Qaude Gelée, Frantz 
Hais, Holbein le jeune, Van der Meulen, Rembrandt, Ribera, Ricci, 
Salvator Rosa, Ruysdael, le Titien, Vouet, etc.. et parmi les pein- 
tres vosgiens modernes, Français, Monchablon et Petitjean (2). 

Archéologie. — L'archéologie renferme une série précieuse et 
intéressante d'inscriptions et de monuments vosgiens. Le catalogue 
dressé par M. Voulot en 1880 indique 131 objets de l'époque gallo- 
romaine, statues ou fragments de statues, mosaïques, autels, bas- 
reliefs, monuments à inscriptions, meules, stèles funéraires, tom- 
beaux, pierres tombales, etc. Les monuments funèbres, sculptures et 
incriptions du moyen-âge, de la Renaissance et des temps modernes 
sont au nombre de 35, bas-reliefs, pierres tombales, statues, etc. 
Depuis 1880, la série lapidaire s'est considérablement augmentée. 

Numismatique. — La collection lorraine du médaillier du 
musée des Vosges est l'une des plus complètes qui existent. Un 
catalogue de cette collection a été dressé en 1848, par M, Jules 
Laurent, ancien conservateur du musée : on y trouve décrites 727 
monnaies et médailles anciennes et modernes. 



(1) T. La galerie des princes de Saim, pai* P. Ghevreux. Ann. Soc. 
d'Emul. 1884. 

(2) Etude sûr le musée dés Vosged, par M. Bailly. Ann. Soc. d'Em. 1883. 
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Histoire naturelle. — Les galeries d'histoire nalurdle furent 
créées et enrichies principalement par MM. Mougeot père, Scbimper, 
Berher père et plusieurs autres savants. M. Lambert, ancien inspec- 
teur des forêts, conseiller général des Vosges, a déposé au musée, 
une remarquable collection botanique formée en Algérie : cette 
collection doit devenir la propriété de l'établissement départemental. 
La série d'histoire naturelle comprend surtout : des collections miné- 
néralogique et géologique, très riches; de nombreux fossiles, entre 
autres un magnifique ichthyosaurus, les vitrines consacrées aux di- 
verses classes du règne animal, l'herbier départemental, l'herbier 
général, très considérable, et enfin les Stirpes cryptogamicœ 
VogesO'Rhenanœ. 

Le budget annuel du Musée s'élève à 4,800 fr. se décomposant 
ainsi (Budget de 1889) : 

Traitements du conservateur 2,500 »» 

Salaire du concierge 600 n» 

Accroissement des collections • 300 » • 

Emballage, ports d'objets, frais de tour- ) 4,800 fir. 

nées du conservateur 200 »» 

Chauffage et éclairage 600 »» 

Entretien des collections 600 »» 

L'établissement, dirigé par le conservateur, est administré par 
une Commission de surveillance nommée par le Préfet et présidée 
par lui. Tous les ans, au mois de juillet, le conservateur adresse 
au Préfet un rapport sur le service qui lui est confié. Ce rapport est 
inséré dans le volume du Conseil général (session d'août), et dans 
les Annales de la Société d'Emulation des Vosges. 

2* Musée de la Société philomattque à Saint-Dté. 

Le musée formé par cette Société (V, plus loin) occupe une galerie 
située en face de la bibliothèque municipale, au second étage de 
l'hôtel-de-Ville de Saint-Dié. Ouvert pour la première fois au public 
le 24 février 1878, il s'est accru rapidement d'année en année, presque 
toujours par suite de dons. On y remarque : une collection de con- 
chyologie, don de M. l'abbé Colin, ancien aumônier du lycée de Saint- 
Denis (Réunion), composée de 5,920 échantillons ; une collection 
de terres-cuites gallo-romaines renfermant 443 figurines acquises 
en 1886 à frais communs par la Société et la Ville ; une collection 
numismatique comprenant environ 1.800 monnaies et médailles, 
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dont le daftsement a été feit par M. le capitaine Aubry. En 1888, 
M»* Ferry-Schutzenberger, en mémoire de son mari M. Edouard 
Ferry, ancien avocat à Saint-Dié, a donné à la Société philomatique 
une collection de Lotharingiques formant une bibliothèque complète, 

n. BiBUOTHÈQUËS 

!• Bibliothèque d*Epinal 

La bibliothèque d'Epinal, fondée en 1793, se compose en grande 
partie de livres qui ont appartenu autrefois aux abbayes de Moyen- 
moutier, de Senones, de Chaumousey et du chapitre d'Epinal, 
supprimés à la Révolution. Les manuscrits, à peu d'exceptions près, 
proviennent du couvent de Moyenmoutier, fondé par S. Hydulphe 
(V. Historia Médianiy Monasterûy par D. Belhomme), qui a 
fourni les plus anciens, ou de Tabbaye de Senones. Les manuscrits 
de Senones concernent presque exclusivement Thistoire de la Lorraine 
et de Metz. D. Calmet y réunit tous les documents originaux qu'il 
put alors se procurer, ainsi que les copies de ceux qui ne lui avaient 
pas été confiés. Ck)mme la Lorraine est assez pauvre en écrivains 
et en chroniqueurs^ c'est la ville de Metz qui a fourni pour cette 
collection la plupart des matériaux ; telles sont les chroniques de 
Philippe de Yigneulle, celles d'Aubrion, du doyen de S. Thiébault 
et de J. Chastelain avec les difiTérentes continuations. Cette collection, 
pour laquelle on avait mis à contribution tous les monastères de 
l'ordre de S. Benoit, est la plus complète de celles qui existent sur 
l'historiographie lorraine. L'abbaye de Chaumousey, dont l'histoire 
a été écrite au XII* siècle, par l'abbé Sehère (V. Histoire littéraire 
de la France, t. XI et doc. inédits de l'histoire des Vosges), 
n'a fourni que quelques documents. Le chapitre d'Epinal, fondé sous 
la règle de S. Benoit, avait fini peu à peu par se séculariser, ainsi 
que celui de Remiremont ; il n'est donc pas étonnant qu'il n'ait 
point possédé une bibliothèque nombreuse. 

Actuellement, la bibliothèque d'Epinal occupe le premier étage 
d'un bâtiment construit en 1825 sur l'emplacement de l'ancien hos- 
pice, devenu dépôt de mendicité à côté du musée des Vosges : une 
école communale de garçons est installée au rez-de-chaussée. 

La bibliothèque renferme 34,121 volumes (1887), dont 219 manus- 
crits et 120 incunables (en ne comptant comme tels que les ouvrages 
imprimés de 1450 à 1501). 

Parmi les manuscrits les plus précieux, on remarque : un missel 
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du X« siècle, un évangéliaire de la fin du X^ siècle, très remarquabl c, 
lettres d'or sur vélin pourpre ; reliure ornée d'un dyptique en ivoire 
sculpté ; un manuscrit du VIII« siècle, Saint Jérôme de Monacho 
peregrUw; IX« siècle, S. Augustini sermones; ce manuscrit est 
suivi d'un glossaire anglo-saxon, une copie en est déposée à la bi- 
bliothèque nationale à Paris, etc. 

Un catalogue manuscrit des ouvrages de la bibliothèque fut dressé 
en 4838 par le bibliothécaire Parisot, en 8 vol. gr. in-f>. La ville 
d'Epinal se propose en ce moment de faire refondre et imprimer 
le catalogue général de la bibliothèque. 

Pour les manuscrits, le catalogue, imprimé en 1861 aux frais de 
l'Etat, a été dressé par M. Michelant. 

Le premier bibliothécaire fut Joseph Roussel, nommé le 7 novem- 
bre 1793, membre de l'administration centrale. Chenin, ancien 
prieur de Chaumousey, lui succéda le 21 juin 1794 et occupa ce poste 
jusqu'au 21 juin 1817. La bibliothèque fut ensuite dirigée par : 
Parisot, ancien professeur de 1817 à 1842; Briguel, ancien professeur 
de 1842 à 1846; Tihay, professeur de mathématiques de 1846 à 
1863 ; Petot, ancien précepteur en Russie de 1863 à 1882 ; M. 
Lecomte, du 22 septembre 18h2 au l*'' mai 1889 ; M. Chapellier, bi- 
bliothécaire actuel, nommé le 12 avril 1889, entré en fonctions le 
l*' mai. 

Le budget de la bibliothèque municipal est de 2,800 fr., ainsi 
réparti : 

Traitement du bibliothécaire 1,200 »» \ 

Salaire de l'employé . . , 300 >f | 2,800 fr. 

Achat et abonnement d'ouvToges 1,300 »> ) 

La bibliothèque est administrée par une Commission nommée par 
arrêté du Ministre de l'Instruction publique. 

2« Bibliothèque de Saint-Dié. 

La bibliothèque de Saint-Dié, fondée en 1802, possède aujourd'hui 
les livres de l'abbaye d'Etival (ordre des Prémontrés), et ceux du 
chapitre de Saint-Dié. La collection des ouvrages imprimés renferme 
12.964 volumes (1888), les manuscrits sont au nombre de 134; 
quelques uns d'entre eux ont une grande valeur, notamment un 
Graduely in-f» de 364 f^, et le Livre rouge ou Cartulaire du cha- 
pitre de SaintrDié. Le chapitre de Saint-Dié, un des plus riches et 
des plut puissants de la Lorraiœi dont la fondation remonte au 
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VII« siècle, a produit quelques hommes qui se sont distingués dans 
les lettres. On peut citer en premier ordre : le pape Léon IX (Bru- 
non), qui avait été grand prévôt au XI® siècle ; Pierre de Blaru, 
auteur de la Nancéide ; Laurent Pilladius, dont le poëme de la 
Rusticiade a eu plusieurs éditions ; Jean Ruyr, qui a écrit sur les 
antiquités des Vosges ; et à la suite, Le Bègue, Alexis Cunin, Carba- 
nus, Nicolas Erlé, Jean Herculanus, Qaude Maréchal, (sous le pseu- 
donyme de Gabriel de la Cîour), Morison, Sommier, grand prévôt du 
chapitre, archevêque de Césarée, et enûn Rodolphe Thierry, Thou- 
venot et Vosgien, tous mentionnés dans la bibliothèque de Lorraine. 
Parmi les noms célèbres de l'abbaye d'Etival, on peut signaler Hugo, 
abbé d'Etival, évoque de Ptolémaïde, qui s'est fait connaître par 
ses travaux siu* diverses parties de l'histoire de Lorraine et par ses 
démêlés avec les évêques de Toul, et surtout Casimir Oudin, le savant 
historien des auteurs ecclésiastiques. Bien que les lettres *aient été 
cultivées avec succès dans cette partie des Vosges, et que ces divers 
écrivains y aient laissé certainement quelques traces de leur passage 
et de leurs travaux, aucun document ne nous apprend cependant 
quelles étaient les richesses manuscrites conservées dans les bi- 
bliothèques de ces deux établissements religieux. Il est probable 
qu'une partie en a été dispersée à la Révolution. 

La bibliothèque de Saint-Dié occupe quatre salles contiguês au 
second étage de l'hôtel-de-ville. 

Le catalogue des manuscrits a été dressé en 1861 par M. Miche- 
lant; il Ogure dans le même volume que celui des manuscrits de 
la bibliothèque d'Epinal, imprimé par l'Etat. Il existe en outre, 
à Saint-Dié, un catalogue manuscrit des incunables, et un catalogue 
également manuscrit des autres imprimés. 

La bibliothèque de Saint-Dié a eu successivement pour bibliothé- 
caire, MM. Gauthey, de 1802 à 1823; Simon, de 1823 à 1849, (3iré- 
tien, de 1849 à 1850 ; Volfrom, de 1850 à 1869 ; Barbier, de 1869 à 
1871; Gerlach, de 1871 à 1885 et Tremsal depuis 1885. 

3® Bibliothèque de Remiremont. 

La bibliothèque de Remiremont se compose en grande partie des 
livres provenant du chapitre des chanoinessesjde cette ville. L'an- 
cienne bibliothèque du chapitre fut, après la suppression des ordres 
religieux, installée à l'hôpital jusqu'en 1827 ; à cette époque, elle 
fut transformée en bibliothèque publique et placée au fez-de-cbatis^ 
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8é« de l'abbaye (hdtel-de-ville), où elle resta jusqu'à rincendie de 
1871. Actuellement^ elle occupe deux salles au premier étage du 
méçae bâtiment. 

l^ nombre des volumes est d'environ 5000 ; le nombre des manus- 
crilp de 47. Les plus précieux de ces manuscrits sont des inven- 
taires, recueils de chartes, etc. intéressant le Qiapitre de Remire- 
mont, dressés par l'abbé Yuillemin, ancien archiviste du Chapitre de 
1778 à 1788. Un catalogue des manuscrits a été dressé en 1888, par 
M. Bernard Puton, avocat, il est imprimé. Pour les autres volumes, 
il existe un catalogue manuscrit terminé en 1878. 

Les bibliothécaires de Remiremont ont été : MM. Marc, receveur 
des contributions indirectes de 1825 à 1834 ; Richard, de 1834 à 
1855; Petitjean, régent au collège, de 1855 à 1887 ; Denis, professeur 
au collège, à partir de 1887. 

4« Bibliothèque de Mirecourt 

La bibliothèque de Mirecourt a été fondée en 1844. Elle occupe 
un local situé au-dessus du collatéral gauche de l'église paroissiale. 
Elle possède 5.045 volumes et 4 manuscrits. Le seul catalogue 
existant porte la date de 1845 ; il n'a pas été continué. Un nouveau 
catalogue doit être dressé prochainement par les soins de la muni- 
cipalité. 

Les bibliothécaires de Mirecourt ont été successivement MM. Gau- 
lard, Démange, Greorge et Baudin. 

5<» Bibliothèque de Neufchûteau 

La bibliothèque de Neufchâteau, fondée en 1793, se compose en 
grande partie des livres provenant des établissements ecclésiastiques 
de la ville supprimés. Elle occupe trois pièces situées au \^^ étage 
de l'hôtel-de-ville. Le nombre des volumes est de 8.450 ; il y a 54 
manuscrits. La bibliothèque possède un catalogue manuscrit dressé 
en 1887. 

6* Bibliothèque de Rambervillers. 

La bibliothèque de Rambervillers a été fondée en 1862 ; elle occupe 
un local à la maison d'école communale des garçons, et possède 4,076 
volumes et 8 manuscrits. Son catalogue est imprimé depuis 1878. 
Les bibliothécaires ont été successivement MM. le D** Alban Foumier 
et Masson, instituteur. 
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7« Blbliotfiègues scolaires; Bibliothèques du Cercle de la 
Ligite de l'Enseignement ; Bibliothèques publiqiùes, etc. 

Bien que ces bibliothèques rentrent plutôt dans la partie de cette 
statistique qui a trait à l'instruction publique, nous croyons devoir 
cependant en parler très sommairement ; car elles ne servent pas 
seulement aux élèves, elles sont aussi mises à la disposition du 
public. 

Les bibliothèques scolaires ont été fondées en 1862 ; leur nombre 
en 1888 est de 708 renfermant 131.924 volumes. Il y a une biblothè- 
que roulante à l'inspection académique. 

Les cercles de la Ligue de l'enseignement d'Epinal, Remiremont, 
Senones, le temple protestant d'Ëpinal, ont aussi des bibliothèques 
spéciales. 

Une bibliothèque mihtaire existe dans les forts à Epinal ; M. Mau- 
d'heuXy avocat, a contribué à sa fondation. 

in. Archfves 

1» Archives départementales. 

Le dépôt départemental se compose de trois parties distinctes : les 
archives historiques antérieures à 1790 ; les archives historiques de 
la période révolutionnaire, et les archives administratives postérieures 
à l'an VIII, c'est-à-dire à l'organisation des préfectures. 

a) Les archives antérieures à 1790 proviennent des anciens bail- 
liages, des bureaux des subdélégués et principalement des anciens et 
puissants établissements ecclésiastiques qui existaient dans les 
Vosges. 

Voici la nomenclature sommaire de ces archives : 

Série A. — Actes du pouvoir souverain, édits, déclarations, 
lettres patentes et arrêts du Ck)nseil d'Etat. — Deux cartons ; pièces 
de 1670 à 1789 — L'inventaire de cette série est imprimé (2 pages). 

Série B, — Documents provenant des bailliages. Actes judiciaires 
etc.. Cahiers des doléances de 1789. — Ces pièces, très nombreuses 
(elles occupent 11 cabinets du dépôt), ne sont pas inventoriées : leur 
classement est provisoire. Les cahiers de doléances de 1889 sont en 
cours de publication. 

Série C, — Titres de l'intendance de Lorraine, des subdélégations 
. et des bureaux des fm^n^es (XVII« et XVIII« siècle, — 136 cartons 
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ou liasses. — L'inv^itaire sommaire de cette série est publié 
(20 pages). 

Série E. — Titres féodaux. Titres de Camille. Titres des communes 
et des confiréries laïques. — Cette série renfimne des documents 
relatifs à la principauté de Salm, au marquisat de Removille, à la 
cfaâtellenie de Rambenri]lerSy aux seigneuries de Buh, Bouzillon, 
Fraize, Houécourt, Offiroicourt, Pai^y-la-Blandie-Côte, Taintrux, 
Châtillon, Fontenoy, Martigny, Passavant, Rocourt, Tollaincourt, 
etc., des titres de famille notamment des marquis de Bassompierre 
et de Yille-sur-Illon, etc., enfin des titres concernant un certain 
nombre de municipalités du département et diverses confiréries. — 
XIV«-XVIII« siècle. — L'inventaire de cette série, qui comprend 
457 cartons ou liasses est imprimé (76 pages). 

Série G. — Clergé séculier. — Cette série est de beaucoup la 
plus importante du dépôt des Vosges. Elle renferme les titres prove- 
nant des chapitres de Blâmont, de Damey, de Deneuvre, d'Epinal, 
de Poussay, de Saint-Dié et de Remiremont. 

La partie la plus considérable est celle des Chapitres de Saint-Dié 
et de Remiremont. 

Le fonds du Chapitre de Saint-Dié se compose de 608 cartons ou 
liasses. L'inventaire de ce fonds est imprimé dans le tome I de la 
série G, où il occupe à Jui seul 218 pages. Ce même volume com- 
prend les inventaires des fonds des Chapitres de Blâmont, de Damey, 
de Deneuvre, d'Epinal et de Poussay. 

Le fonds du Chapitre de Remiremont est le plus important. H 
renferme environ 1,500 cartons ou registres. L'inventaire manuscrit 
de ces archives est terminé, et l'impression en est commencée : il 
occupera le tome II de la série G. 

Série ^. — La série H comprend les archives provenant du clergé 
régulier des Vosges, c'est-à-dire des abbayes ou prieurés de Chau- 
mousey, d'Etival, de Moyenmoutier, d'Autrey, de Senones, de Châte- 
nois, de Mureau, de Flabémont, de Bonfays, de l'Etanche, etc... Il 
existe dans cette série de nombreuses pièces originales des XI* et XII* 
siècles. Le plus ancien titre original porte la date de 980 -- Le clas- 
sement de cette partie des archives n'est que provisoire. 

h) Archives de la période révolutionnaire. Ces archives renferment 
les actes de vente des biens nationaux (série Q), les documents pro- 
venant de l'administration du département de 1790 à Tan VIII (série 
L). Le catalogue de ces deux séries existe manuscrit au dépôt. Les 
procès-verbaux des séances du Conseil général, à partir de 1790, s(mt 
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en cours d'impression dans le Recueil des Documents inédits de 
l'histoire des Vosges. 

c) Comme dans toutes les Préfectures, les archives administratives 
comprennent les documents versés annuellement par la Préfecture 
et les administrations publiques. 

L'organisation du service des archives ne remonte qu'à 1843. 

Antérieurement à cette date, de nombreux et précieux documents 
ont été perdus ; en 1826, notamment, un Préfet des Vosges fit vendre 
pour la somme de 80O francs une grande quantité de documents 
anciens. 

Depuis la réorganisation du service des archives, les archivistes 
départementaux ont été successivement M. Guery, de 1852 à 1865, 
M. Duhamel, de 1865 à 1871, M. de Ghanteau de 1872 à 1874, 
M. Guilmoto, de 1874 à 1879, M. Chevreux, depuis 1879, ces trois 
derniers anciens élèves de l'Ecole des Chartes et pourvus du diplôme 
d'archiviste paléographe. 

V Archives communales. 

Presque toutes les communes possèdent dans leurs mairies des 
titres antérieurs à 1790, titres qui offrent souvent un intérêt histori- 
que. Quelques communes ont des pièces des XIII® XIV® et XV® siè- 
cles ; mais, en général, les documents qu'on y rencontre ne remon- 
tent qpi'aux deux derniers siècles. Les registres de baptêmes, 
mariages et sépultures qui existent dans les anciennes paroisses, 
datent du XVII® siècle ordinairement, parfois de la fin du XVI'. 
L'inventaire sommaire des archives anciennes déposées dans les 
mairies est publié (supplément à la série E. 1 vol. in-4«^, 590 pages). 

Les villes d'Epinal, de Charmes, de la Bresse et de Rambervillers, 
ont fait imprimer à part l'inventaire sommaire de leurs archives 
antérieures à 1790. 

30 Archives hospitalières. 

Quelques établissements hospitaliers seulement conservent des 
titres antérieurs à 1790. Les hospices de Bruyères, d'Epinal, de 
Mirecourt, de Saînt-Dié, de Remiremont, de Plombières. Les pièces 
les plus anciennes qu'on y trouve ne remontent pas au-delà du XV® 
siècle. Les inventaires manuscrits de ces documents existent au siège 
ée l'établissement et au dépôt départemental; 
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IV. Sociétés savantes (4) 
1<» Société (TJSmulatian des Vosges. 

La plus ancienne et la plus importante des sociétés savantes du 
département est la Société d'Emulation des Vosges. 

Fondée en 1825| elle succédait aux deux Commissions des anti- 
quités et d'agriculture. 

i^ Ont été annuellement élus présidents : 

1825-1829^ de Meulan^ préfet des Vosges ; 

1829-1831, Nau de Champlouis, préfet ; 

1831-1836, H. Simeon, préfet ; 

1836-1839, de Monicault, préfet ; 

1839 Maulbon d'Ârbaumont, ingénieur on chef; 

18S0-1847, Baron de la Bergerie, préfet ; 

1847-1874, Maud'heux père, avocat ; 

1875 Lebrunt, professeur. 

9f* Elus tous les deux ans : 

1876-1887, Lebrunt ; 

1878-1879, Le Moyne, directeur des postes et télégraphes; 

1880-1881, Lebrunt ; 

1882-1883, Gley, père^ professeur; 

1884-1885, Le Moyne; 

188&-1887, Lebrunt ; 

1888-1889, Ohmer, ancien proviseur. 

La Société d'Emulation se compose de 36 membres titulaires et 
26 membres libres résidant à Epinal, 63 membres associés résidant 
dans les Vosges, 160 membres correspondants résidant hors du dé- 
partement (1888). 

Elle publie annuellement un voltime. 

Son budget annuel est de 4,680 fr. provenant : 1,300 fir. de l'Etat, 
1,800 fir. du département, 1,400 fir. des cotisations des membres. 

Elle se divise en six commissions : agriculture, histoire et archéo- 
logie, littéraire, scientiOque et industrielle, beaux-arts, admissions. 

La commission des beaux-arts a, depuis 1888, un local particulier 
place de l'Atre. Les autres commissions se tiennent à la bibliothèque 
de la ville où ont lieu également les séances de la Société un jeudi 
de chaque mois à 1 heure 3/4 de l'après-midi* 

(1) Voir Associions, t. V. 
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2» Société philomatique vosgienne. 

La Société philomatique vosgienne a été fondée à Saint-Dié le 28 
février 1875 par M. Henri Bardy, pharmacien, avec le concours de 
plusieurs érudits, MM. Aubry, Emst, de Golbéry, Dinago, D>^ Stutel, 
Richard^ etc.. Ses statuts ont été approuvés le 9 mars suivant. Elle 
compte actuellement 360 membres titulaires. Elle publie chaque 
année un volume in-8<> avec gravures et planches. Son XIV« bulletin 
a paru en 1889. Parmi ses publications, il faut citer en outre 
l'histoire de l'Abbaye de Senones, de D. Calmet (un vol. in-8^ 440 p.) 

La Société philomatique a créé le musée de Saint-Dié dont il est 
parlé ci-dessus. 

M. Bardy, fondateur de cette Société, en est actuellement le 
président. 

3« Comité d'histoire vosgienne. 

Fondé en 1869 sous le patronage de la Société d'émulation le 
Comité d'Histoire vosgienne a pour but de publier les documents 
rares ou inédits de l'Histoire des Vosges. Les frais de publication 
sont couverts par les souscriptions des membres adhérents de ce 
Ck)mité. Les volumes publiés jusqu'à ce jour sont au nombre de neuf. 
Le dixième volume comprendra la table générale des noms de lieux 
et de personnes cités dans les neuf premiers volumes. Le Président 
de ce comité est M. Gérard Gley, ancien professeur au collège 
d'Epinal. 

4fi Société des médecins. 

Les médecins du Département, constitués en deux associations, 
l'une de prévoyance, présidée par M. le D' Bailly, et l'autre syndicale, 
présidée par M. le D' Lardier, ont fondé un bulletin paraissant 4 
fois par an et dans lequel sont publiés les mémoires concernant les 
faits de pratique et de science médicales et aussi la défense des inté- 
rêts professionnels. Ce bulletin parait depuis 1887 ; il a un comité de 
rédaction et d'administration composé de MM. les docteurs Lardier, 
Davillers, Liégeois, Pemet, Bornèque. 
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A. B. — Poar la oommodiU deg rechtrohe*, cette table est divisée en 1S ottëgories : 
Adminittration, Agricoltnre, Année, Arts, Clergé, Industrie et Commerce, Jarispm- 
dence. Lettres, Magistrature, Marine, Politique, et Sciences. 

Chacune de ces catégories sera partagée en plusieurs subdivisions. Chaque nom figu- 
rera dans autant de catégories ou de subdivisions qu'il sera nécessaire. Ainsi un général 
Îui aura été également député, figurera A la lois dans la catégorie ^rmét et dans celle 
*olU{qtte, Un écrivain qui aura été tout ensemble historien, poète, romancier, se trou- 
irera dans chacune de ces subdivisions de la catégorie Lettres, etc., etc. Cependant, à la 
subdivision Conseillera généraux^ on ne trouvera que les noms des meoCbrea de cette 
assemblée qui n'ont pas été investis d'un mandat de député ou de sénateur. A la catégorie 
Armie^ en sus des oïlQcIers dont la notice existe dans la Biographie, nous avons placé 
une brève indication sur d'sutres officiers revêtus du grade supérieur ou tués à rennemi, 
qui ne comportaient pas une notice spéciale. 

ADMINISTRATION 
Conseillers d'Etat. 



Boulât de la Meurthe. 
Boulât de la Meurthe, Henri. 

Ballon, Arthur 
Blondin, Albert. 
BoEQNER, Paul. 
Boula db Coulombiers. 
Champlouis (db Nau de). 

DBSaOUTTES. 

Ferrt, Jules. 
Gentil, Elle. 

Bresson, Charles-Joseph. 
Fbrrt, Jules. 



BouTiH, Emile. 
OUSTRT, LouJs. 



Préfets, 



Georqe, Emile. 

HitfBBRT DE FlÉONT. 

Najban, Désiré. 

OusTRY, Louis. 

Quillot. 

Ravinel (Maurice de). 

SniÊON (Henri, vicomte). 

TURCK. 



Diplomates. 



Lefbbyre, Nicolas-Jules. 
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ÂRNOULD, Charles. 
Buffet, Aimé. 
Chanot, François. 
Claudel, Jean-Joseph. 
Claudel, Joseph. 

DiDION. 



Ingénieurs, 

Gérardin, Henri-Jules-Albert. 

GUÉRARD. 
HOGARD. 

Krautz. 
Ebbal, Amé. 



BouTiN^ Emile. 

Bouvier, Félix. 

CoNus, trésorier-général, né à Chàtel. 

David, Charles. 

Delpi^re, Antoine-François. 



Bâdel, Léon. 
Bresson, Hector. 
Claudot, Camille -Léon. 
Clément de Grandprey. 
CoLMBNNE, Camille. 

Abert, Charles. 

Boulât de la Menrthe, Joseph. 

Brssson, Louis. 



Finances, 

Doublât, Christophe. 

HoNKORÉ, Gustave. 

OusTRY, Louis. 

Pommier. 

Rbibbll, trés.-général, né à St-Dié. 

Forêts, 

Demontzey, Prosper. 
Lambert, Ernest. 
Mersey, Lucien. 
PuTON, Alfred. 

Divers. 

Colin, Jules-Charles-Antoine. 
De JARhY DE Bouffémomt. 



AGRICULTURE 



Demontzey, Prosper-Gabriel. 
DuTAG, Pierre-Nicolas. 
DuTAC, Antoine. 



François de Neufghatbau. 

Grange. 

Lebrunt. 



ARMÉE 
Jeanne d'Arc. 

Maréchaux de France. 
Victor, duc de Bellune. | Marquis de Viomênil. 

Généraux de division. 



CHALENDAR(de),Ars.-Fr.-Jos.-V. 
Choiseul (duc de), Ch.-Ant.-G. 
Colin, J.-B.-Ph.-Aug.-Fortunô. 
Courtois d'Hurbal, Ch.-J.-H. 
Drouot de Lamarche, Nic.-J. 
Jacqueminot, Henri. 
Mangin, Anatole. 



RoBiLLOT, Nicolas-Félix. 
Roussel, Franc. -Xavier. 
Roussel d'Hurbal, Nic.-Franç. 
RouYER, Marie-François. 
TmÊBAULT, P.-C.-F.-Ad. 
Thomas, Nicolas-Joseph. 
Thumery (de\ Jean-Jacques. 



Ollonne (Comte d'), Alex.-P. 

Généraux de brigade ou maréchaux de camp. 



Bazelaire (de). 

BoNTEMPS, François. 

BuQUET (baron), Louis- J-iéopold. 

BuQUET (baron), Charles- Joseph. 

Chambon (de). 

Demontzey, François-Antoine. 

Dêrivaux (Achille). 

Dombrat, Nicolas-Edouard. 

Dumas, Jean-Louis. 

TOME IV 



Gargin, Marie-Nicolas-Edmond. 

GUYE. 

Haxo, Nicolas. 

Hennezel de Valleroy (d*), C.N. 

HoFFELizB (d'), Jos.-Gaspard. 

Humbert, Joseph-Amable. 

Jacquot, Léon. 

Laurent. 

Lefebvrs, Simon. 

44 
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Lk Rot deSeroeoart 

Makdetuxe (de). 

Makgix, LéoD. 

Mabiok, Charles-Joseph. 

Mabtdc, Jos.-Pierre-GoBtaTe, 

Mabx« 

Mêkoxyille (de). 

MoRKL, Louis. 

Oixo.xiCd*), Picm-Fnuic.-Gabriel. 



Raoul, Ghariet-FniiçoU. 
Ràocu Kicoias-Louis. 
Richard, Emile. 
RouTKR, Char1f8-Etl vudo. 



ScMFT, Loois-Josef^ 
Tibsur, Romari-EdonaitL 
TocsTAiK DB Virât (de). 
Vautré, Victor. 



Colonels. 



Adam, ChariM-Joeeph. 

AuBRT (baroo), Joleg-Eininanael. 

Ballahd, LéoD-François-de-S. 

Barjokbt. 

Boulangé. 

BonasuLLK (de). 

Charlot. 

Cbiqcklle, Dominiqae. 

Claudkl. 

CoLDc, Pierre-SébBstien. 

(^URTOU d'Hurbal. 

Dériyaux, Charles-Basile. 

DOUCET. 

Eslon db Serta2ccb (à*). 

Follet. 

fouillbtte . 

GORÉ. 

Gdért. 



Hamart. 

HCTBAU. 

Jacql-es, Jean-François. 

Laurkict, Jules. 

Luxer. 

Mangov, Alph.-Franeois-Eagène. 

Massox. 

Mioot. 

Moktfort (de). 

NoBL, Jean-Nicoias-Augnstin. 

PoTHiER. Edgar. 

Pctok (baron), lCax-Ant.-J.-F. 

Raoul, Pierre-François. 

SAnrr-JACocBS (Dominiqae de). 

Stévexot, Claude-Loois. 

Valextin de Latour (de). 

Waidmaxk. 



Lieutenants-colonels, 



Bergq. 

Ghaffaut. 

Deicanob. 

Gérarduc, (]3iarles-Nie.-Franç. 

Leoros. 

LlGNITILLB (de). 

Martin, Angnste-Hippolyte. 

MiGHON. 



MUEL. 

Pernbt, mort à Saint-Dié le 20 jan- 
vier 1850. 
Pouut. 

ROPPER. 

SncoNiK. 

Vadbt. 

Valtbr, Jean-Pittrre. 



Chefs de bataillon. 

Apte, Adolphe-Dieudonné, chef d'escadron de gendarmerie, né à St-Dié le 22 

juillet 1811, retraité le 20 octobre 1863. 
Arnould, Joseph-Alexis, chef de bataillon an 60* de ligne, retraité le 6 mai 

1888, né à Epinal le 9 août 1837. 
Baudibr, CHiarles-Ang., du 17" de ligne, né à Ramberrillers, le 11 avril 1884. 
BbnoIt, Charles-Engéne, du 6* cuirassiers, né à Saint-Dié le 4 juin 1821. 
Bbrgand, Emmanuel -Joseph -Léon, chef de bataillon d'infanterie, né à 

Bruyères, le 24 mai 1841; s'est distingué au Tonkin. 
Blondlat, Charles-Nicol., du 54* de ligne, né à Mirecourt, le 6 octobre 1881. 
Blum, Nathan, du 106* de ligne, né à Saint-Dié, le 10 août 1825. 
BouRooGNE (de), Marie-Pierre-Théodore^ustin, major du l*' carabiniers, né 

à Lamarche, le 9 mars 1810. 
Gharpbmtibr, Jos.-Adolphe, du 108* de ligne, né à Rainvllle, le 26 déc. 1811. 
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CShatàme, Nicolas, chef de bataillon d'infanterie de marine, né à Bruyères 

le 6 jiiiUet 1797, retraité le 20 septembre 1850. 
Gheyrsusb, François-Nicolas, chef de bataillon au 42* de ligne, né à Dom* 

brot-le-Sec le 23 octobre 1798, retraité le 4 octobre 1848. 
Clèybb, Victor-Eugène, capitaine de zouaves, né à Spinal le 24 décembre 

1804, retraité le 15 août 1848. 
CJoLLOT, Jean-François, major au 19* de ligne, né à Bruyères le 12 janvier 

1788, retraité le 27 décembre 1846. 
Dbhamgson, Gharles-Ed., du 3' chass. d'Afrique, né à Docelles le 7 mai 1824. 
DoRiDANT, François-Jean-Baptiste-Eugène, des cuirassiers de la garde, né à 

Saint-Dié le 3 avrU 1824. 
DupoMD, Alexandre- An toin^Maximin, chef de bataillon au 152* de ligne, re- 
traité le 29 mai 1888, né à Saint-Ouën-les-Parey le 29 mai 1882. 
DuouïNOT, Joseph, né à Domèvre-sur-Durbion le 12 août 1774, retraité le 1" 

juin 1882; chef de bat. du 13 avril 1815, capitaine du 15 mars 1814. 
FoBJONNEL, Joseph-Laurent, né le 80 avril 1776, mort à Saint-Dié en 1858 ; 

chef d'escad. de chass.; command. la garde nation, de St-Dié de 1880 à 1884. 
FoLLiN, Joseph, né à Serécourt, mort à Serécourt, le 4 mai 1846. 
François, René, chef de bataillon du 188* de ligne, né à Bains le 20 avril 1840. 
Frémiot, Félix, né à Ramonchamp, le 11 décembre 1824. 
Garbl, Nicolas, du 9* dragons, né à la Bouillie, le 20 avril 1811, retraité le 

16 novembre 1865. 
Gaucher, Claude Nicolas, du 8* de ligne. Voir sa notice page 420. 
GsoRoft, Léon-François, major du 26* de ligne. Voir notice du général Man- 

gin, Anatole. 
GftRARD, Marie-Pierre-Gharles-Antoine, chef d'escadron de gendarmerie, né 

à Neufchàteau, le 1*' août 1838. 
GnuRD, dit ViBUX (baron), Pierre-Louis, né à Genève le 17 décembre 1778, 

maire de Bains de 1826 à 1846; mort à Bains, le 30 mars 1847. 
GoTÊ, Nicolas, du 88* de ligne , né à Bains, le 6 avril 1830. 
GusRT, Léon, du génie. — Voir sa notice, page 430. 
Hagquard, Jean-Bapt., du 86* de ligne, né à Bellefontaine le 23 octobre 1812. 
Hamel, Michel, chef d'escad. au l'** cuirassiers, né à Saint-Dié le 4 sept. 1835. 
Henry, François-Louis-Aug., du 43* de ligne, né à Bruyères, le 31 août 1826. 
Jacquot, Charles-Auguste, du 4« zouaves.— Voir sa notice, page 445. 
Erantz, Marie-Nicolas, capitaine d'infanterie, né à Docelles le 19 juin 1795, 

retraité le l»» avril 1850. 
Lafond, Alexis, du 22* de ligne, né à Epinal le 4 septembre 1834. 
LbduGi I^n-Jean-Bap., chef de bat. du génie, né à Eemiremout le 19 mai 1843. 
Louis, Jean-Bapt-fiug., du 116* de ligne, né à Epinal le 17 octobre 1836. 
Marion, Jean-Baptiste- Victor, du !•' zouaves. — Voir sa notice, p. 466. 
Maire, Joseph, du 22* de ligne, né à Saint-Dié, le 9 novembre 1811. 
Marghal, Henri François, du génie (ex-corps d'état-major), né à Ramber- 

viUers le 20 juiUet 1837, retraité le 25 décembre 1887. 
Ollowe (d'), Alexandre*Ch.- Joseph, du 9* chasseurs à cheval, né à St-Dié, 

mort le 9 août 1874. 
Padlom, Jean-Baptiste, d'état-major, né à Damey le 15 mars 1817, retraité 

le 10 mai 1868. 
Pettijean, J.-B., major au 3' tiraill. algér., né au Val-d'Ajol, le 31 oct. 1824. 
Pstitjean, Jean-Baptiste, major d'infanterie, commandant le recrutement 
de la Gironde, né à Brû, le 8 mars 1814, retraité le 7 mai 1869, décédé l- 
11 janvier 1888, commandant la garde nationale de Rambervlllers, lors de 
la défense de cette ville* en 1870. 
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Pbtitjean, Joseph Antoine, major du 26« de ligne, né à Tollalucourl, le 21 
octobre 1830. 

Pbttklot, Gh.-M.-Joaeph, du 2* de ligne, né à Darney, le 3 seplomb. 1823. 

Pbudefer, Tiéonor, de l'état-major des places, né à Ëpinal le 7 novembre 
1812, mort à Strasbourg, le 22 septembre 1870. 

Picot, Gharles-Eus.-Em., chef de bat. du génie, né à Sl-Dié, le 9 avril 1848. 

PoiROT, Nicolas, major du 136' de ligne, né à Bains, le 25 septembre 1827. 

Régnier, Auguste-Ernest, du 66* de ligne, passé dans l'infanterie de ma- 
rine, né à Epinal, le 3 janvier 1836. 

Régnier, Dominique-Ernest, du 111* de ligne, né à Epinal, le 17 août 1884, 
mort en 1879. 

Renard, Michel-Julien-Edmond, chef de bataillon du génie, directeur de 
TEcole d'aérostation militaire, né à Lamarche, le 29 janvier 1847. 

Rbtournard, François-Antoine, chef d*escadron de cavalerie, né à Ramber- 
villers, le 24 mai 1836. 

Rouge, Charles, major du 26* de ligne, né à Damblain, le 21 décembre 1809. 

RovsL, Joseph-Jules, d'artillerie. Voir sa notice page 508. 

Tinghant, Auguste, chef d'escadron d'état-major, né à Epinal, mort k Epi- 
nal, le 10 octobre 1871. 

Thomas, François-Augustin, chef de bataillon au 35* de ligne, lieutenant- 
colonel de l'armée territ. au 38* rég. de ligne, né à Bains le 26 juillet 1S90. 

Thuriot, Dominique, chef de bataillon au 26* de ligne, né à Dompierre le 2 
octobre 1832. 

Vincent, Jean-Joseph, chef d'escadron d'artillerie, né à Wisembach, le 7 fé- 
vrier 1807, retraité en 1863. 

Intendants et médecins militaires. 
Apte, Désiré-Jules, médecin princip. de 2» classe, né à S^Dié le 9 juillet 1842 
Ballet, Paul-Hubert-Mathias, médecin principal de 2* classe, né à Schir^ 

meck, le 24 février 1838. 
Glaudot, Maurice, médecin principal de 1** classe de l'armée depuis le 81 

janvier 1887, chargé du service de la place d'Epinal, né à Neufchàteau, le 

10 décembre 1844. 
Derazet, François-Amédée, médecin principal de 2* classe, né à Mirecourt, 

le 15 juillet 1841. 
DussouRT, Charles-François, médecin principsd de l'* classe de l'armée, né à 

Ramberviliers, le 7 août 1817. 
Laxhient-Chirlonchon, Joseph- Victor, sous-intendant militaire de l'* classe, 

né à Saint-Dié, en 1813. 
Millet, Louis-Joseph, médecin-major de l'* cl. de l'armée depuis le 5 octobre 

1882, attaché au régiment des sapeurs-pompiers de Paris, né à Epinal, le 

29 août 1844. 
Renard, Ernest, médecin princip. de 1» cl., né à Isches, le 22 janvier 1839. 
Rol (Léon), médecin-major de l^** classe de l'armée^ né à Mirecourt en 1820, 

mort à Paris en novembre 1887. 
Rut.lier, Marie-Emile-Albert-Gaston, médecin-major de l'* classe, né à Epi- 
nal, le 18 octobre 1849 
SoNREL, Nicolas-Stéphane, médec. princ, né à Remiremont, le 23 janvier 1887. 
Talloir, Paul-Antoine, médecin principal, né à Mirecourt, le 11 juillet 1842. 
ViLLEioN, Jean-Antoine. — Voir notice page 528. 

Officiers tués à l'ennemi. 
Hausse (de la), (François-Paul-Louis-Othon Tranche-Lahausse), sous-lieu- 
tenant au 30* de ligne, né à Ramberviliers en 1833, blessé mortellement à 
l'assaut de Malakoff le 8 septembre 1855^ mort le 26 septembre 1855. 
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Haxû, Jean-Baptiste-Henri, capitaine du génie, né à Bpinal, tué dans Pari- 

par un ohus^ le 28 mai 1871. 
HuvBERT, Nicolas, lieutenant au 80« de ligne, né à Deyvillers^ le 7 juin 1818, 

tué devant Sébastopol le 2 mai 1855. 
LjLRDENOis, Jean- Joseph-Paul, lieutenant au 34* de ligne, né à Mirecourt, le 

27 avril 1832, tué à Solferino, le 24 juin 1859. 
Richard, Jean-Baptiste-Edouard, capitaine au 100* de ligne, né à Ramber- 

viUers le 28 juiUet 1828, tué à la bataille de Solfenno, le 24 juin 1850. 
Valantin (de), Charles-Paul, sous-lieutenant au 45* de ligne, né à Gugné- 

court, le 29 septembre 1834, tué à Solferino, le 25 juin 1858. 

ARTS 
Peintres et Dessinateurs 



Augustin. 

Brion. 

gouruarox. 

Descelles. 

Français. 

FURON. 

Ganier. 

Gelée, Claude, dit le Lorrain. 

Gérard, Jean-Georges. 

Gêrabdin, Eugène. 

Gratu. 

Jan-Monchablon. 

Laurent, Jean-Antoine. 

Cadé, Constant. 
Jacquin. 

Jagquot, Charles. 
Laurent, Jules. 

Ciiêyenot. 

CoLLiN, Dominique. 

Chanot, François. 
HuifBLOT, Paul. 



Jeanne d'Arc. 
Le P. FoxnuER. 

Caverot. 

Caverot . 

COLET. 
Dul^OMT. 



Lorrain (Claude le). 
MoNCHABLON, Alphonsc. 
OuviER-PiNOT, Jean-Charles. 
Pellerin. 
Pensée. 

Petitjean, Edme. 
FiGARD, Georges-Gabriel. 
Pinot, Charles-François. 
RovEL, Henri. 
Save, Gaston. 
Valentin, Henri. 
Voulot, Félix. 



Sculpteurs 

Lupot. 

PoNSGARME, Hubcrt. 
Roger, François. 

Architectes 

Graveurs, 

I Gratrel . 

Musiciens» 

Martin, Camille. 

VUILLAUME. 

CLERGÉ 
Saints. 

I Saint Dit. 
I Saint RoMARiG. 

Cardinaux. 

I Dupont. 

Archevêques. 

Jerphanion (de). 
Marghal, Jean-Joseph 
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ApI8. 

Brxbt (dt), 
Ghamon (de). 

GhATJMOMT DB la GALÀiaiÂRK. 

Ghhistophe. 

Hagocard. 

Hugo, Gharles-Louis. 

jAGOUmON. 

Lamazb. 



Svéques» 

Manglard. 
Habghal, Auguste. 
Maudru. 

MlQHl. 
NZQOLAB 

SomnBa. 

ViLLB (de), PhUippe. 

Ville (de), Henri. 



Curés, prieurtf abbés, etc. 



ÂNDREU. 

AuBRT, Jean-Baptiste. 

Ayottb, 

Basanjon. 

Berqibr, Nicolas-Sylyestre. 

BOULLAMOIER. 

Bresson, Nicolas. 
Gaghbt, Paul. 

GORDET. 

DmELOT, Gabriel. 
Feys. 



Fréghard. 

Galland. 

GnufONT (Le Bèoue de). 

Gley, Gérard. 

godefroy. 

Lamarche (de). 

LUD. 

Marghal. 
Sèhère. 

VOYADX DB FrANOUS. 

VuiLLEMiN (Glaude). 



INDUSTRIE ET GOMMERGE 



AuBRY, Félix. 
BouGHER, Henry 
Ghatel. 

Doublât, Auguste. 
Falatibu, Joseph. 
Flegk. 

FiGAROL. 



Kampvamn. 
Krantz. 
Lallemand, François. 

MiGHAUX DE LA ROSIÂRE. 

MiGHEL, Gharies. 
Seillièrb (Aimé-Benott). 
Seilliere, Frédéric, 



Abram, Etienne-G!harles. 
Beroibr, Glaude-François. 
Blondbl, Rajrmond. 
Gaghbt, Ghristophe. 
Gharybt, François-Dieudonné. 
Gharybt, Hubert 



JDRISPRUDENGE 
Gheyrier. 



GuYOT, Joseph-Nicolas. 
Lefebyre, Nicolas-Joseph. 
Leur, Ernest. 
MiGHEL, Henry. 
PuTON, Alfred. 



LETTRES 
Membres de VInstitut. 



Gherribr (de), Gharles-Joseph. 
Demomtzey, Prosper-Gabriel. 
François db Nbufghatbau. 



Abram, Nicolas 
Ballon, Arthur. 
Bardy, Henry. 

BOURBULLE (de). 

Bouyier, Félix, 



Parisbt, Etienne. 
Resal, Amé-Henry. 



Histoire 

Galmbt (dok) . 

Ghanzy. 

Ghapellier. 

Gharton, Gharies. 

Gherribr (de), CUiarles-Joseph. 
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Ghbvrbux. 
DnMELOT, Gabriel. 
FouRNisR, Âlban. 

GmONGOURT (db). 
Gravier. 
Lbhr, Ernest. 

BxRHER, Laurent-Bugène. 
6la.ru (db). 
Bouton, Victor. 
Cerquand. 
Gharton, Gharles. 
François de Neufghateau. 

GiLRBRT. 

André, Jean-Francois. 
Barrés, Maurice. 

François de Neufghateau. 

AuBRYy Jean-Baptiste. 
Beroier, Nicolas-Sylvestre. 
Génin. 

Arrav, Nicolas. 
André. 
André Vinot. 
Cachet, Jean-Nicolas. 
Fusil. 



Basanjon. 

Briouel. 

Ghapbllibr. 

Delesouille. 

FouRNiER, Alexandre. 

Gavet. 

Génin, François. 

GiLLE, Prosper. 

Glet (abbé Gérard). 

Gley, Pierre-Gérard. 

Haustéte. 

Blaise. 

Barrés, Maurice. 
Boucher, Henry. 
BusT, Octave. 
Gonigliano (de). 
Georoeot, Charles, 
Jouve. 



LsPAOE, Henri. 

Magoiolo. 

Rambaud, Alfred. 

Riocourt (du Bois de), Nicolas. 

RUYR. 
OEHSRE. 

Poésie 

Montévont (Albert). 
Pellet. 
Pilladius. 
schoumann . 
Thiébaut, Henri. 

YlLLElCAN. 

Romans 

I Legroing-Lamaisonneuve. 
I Eugène de Miregourt. 

Théâtre 

Philosophie 

Guinot. 
Remion. 

Théologie 

Herculanus. 

Hocquart. 

Rbmy, Joseph-Honoré. 

Renaud, Henri- Joseph. 

Serrarius. 

Enseignement 

Henry, Auguste. 

Janny (abbé). 

Lebrunt. 

Lhôte. 

Maggiolo. 

Malgras. 

Oberlin. 

Ohmer. 

PiROUX. 

Schbpler, Honoré. 

TmÉBAULT, D. 

Economie politique 

Journalisme 

LuLLiER, Charles. 
Mirbcourt (Eugène de). 
Noir, Victor. 
Save, Gaston. 
Valentin de LA Pblouze, 
Villeman. 
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B0FPBT> Louis. 
Deicanob, Edgar. 
Fbrry, Jules. 



Eloquênee» 

QsoRaBL (abbè). 
Grdcabb. 
Mêline, Jules. 



Biographie, Statistique, JBibliographie, Numismates, Héraldistes, ete. 



Bouton, Victor. 
BouviBR, Félix. 
DuvAL (Jameray-). 
Génin, François. 
Gboroel, Alcide. 
Haillant, Nicolas. 



Pelletier, Ambroise. 
PuTON, Alfred. 
Save, Gaston. 
Thiriat, Florentin. 
Thiriat, Xavier. 
VuiLLEMiN, Claude. 
VuiLLEMiN, Jean-François. 



Louis, Léon. 

MlRBGOUltT (EuOÈNE DE) I 

Collaborateurs du c DÉPARTEMENT DES VOSGES » 



Bailly (D'), Nicolas-Basile. 
Berher (D'). 
Blondel, Raymond. 
Boucher, Henry. 
Bourgeois, Alfred. 
Bouvier, Félix. 
Ghatel, Charles-Frédéric. 
Chevreux, Paul. 
Claudot, Camille-Léon . 
Ferry, René. 
FiQAROL, Victor. 
FoRQuiGNON, Lucien. 
FouRNiER, Alban. 
Ganier, Henry. 
Garnier, Adolphe. 
Gazin, Edgar. 



Haillant, Nicolas. 

Kampmann. 

Lebrunt. 

Liétard (D'), Alexandre. 

Lomont. 

Louis, Léon. 

Magqiolo. 

MouGEL, Joseph. 

Mougeot, Antoine 

PiERRAT, Dominique . 

PiERRAT, Albert. 

QuÉa-ET (D'). 

Richard, Constant . 

Roumbguère. 

Vélain, Charles. 



MAGISTRATURE 

Premiers présidents. 
LsFBBYRB, Nicolas-Jules. | Riocour (Du Bois de), Nie-Jules. 

Procureurs généraicx. 



Lardenois, Joseph-Félix. 
Sadoul, Lucien. 



Brbsson, Léopold. 
Dany, Jean-Georges. 
Didelot, Charles-Nicolas. 

Présidents de chambres, Conseillers de cours ou de Parlement. 



Abram, Etienne-Charles. 
Abram, Léopold. 
Braux, Joseph . 
Cachet, Claude. 



Charpit de Gourville. 
Chavame, Jean-Louis. 

COSTÊ. 

Luxer, Adolphe. 

POMiaER. 



Canon, Claude-François. 

Présidents de tribunaux, juges, etc. 



Abram de Zincourt. 

Aymé. 

Bexon, Scipion^érôme. 

Boulay, Augustin • 

GHBRmKH (ds), Jean-Claud«. 



Delpierre, Charles-François. 

Ganier. 

Mafpioli. 

TuLPAiK, Lucien. 
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Mallarmé. 



Colin. 



MARINE 

Vice-amiral 
Kramtz. 

Capitaines de vaisseau 

I MONTOUR (LeBEAU DE). 

Capitaine de frégate 

Artillerie de marine 
VniLLEMiN, Marie-François-Louis-Gharles, chef d*escadron. 

Infanterie de marine 
AuBBRT, né à Darney, mort au Tonkin, le 6 octobre 1888. 

POLITIQUE 

Membres de gouvernement, 

BouLAY DE LA Mburthb> Henri, vice-président de la République. 
Ferrt, Jules, membre du gouyernement de la Défense nationale. 
François de Neufcbate^u, membre du Directoire exécutif. 

Présidents de la Chambre ou du Sénat 



BuPFET, Louis. 

François de Neufghateau 

BouLAY de la Meurtiie. 

Buffet, Louis. 

Ferry, Jules. 

François de Neufgiiateau. 



Alsace (Hênin-Liétard, c*« d'). 

Buffet, Louis. 

Ghamplouis (de Nau de). 

Choiseul (duc de), Claude- A.-G. 

Claude, Nicolas. 

Claudot. 

Dupont (M«'), cardinal-archevêque. 

Ferry, Charles. 



André, Laurent-Joseph-Anloinc. 

AuBRY, Maurice. 

Aymé. 

Balland. 

Baudbl-Martinet. 

Blampain. 

Blaux. 

Boula de Coulombiers. 

BouLAY DE la Meurthe, Henry. 

BOURCIER DE ViLLERS (DE). 

Braxjx, Joseph. 
Braux, Augustin. 
Bresson, François. 
Brebson, Hector. 
Bkssson, Léopoldé 



Méline, Jules. 
Perrin, Jean-Baptiste. 

Ministres 

Amiral Krantz. 
Méline, Jules. 
Varroy, Henri. 
Maréchïd Victor. 

Sénateurs 

François de Neufchateau. 
George, Emile. 
Hoffelize (d*), Gaspard. 
HoNNORÊ, Jules. 
Jagqueminot (général). 

KlENER. 

Krantz, Sébastien. 
Varroy, Henri. 

Députés 

Bresson, Edouard. 

Bruonot. 

Buffet, Louis. 

BuQUET (général b»»), Louis-L. 

BuQUET (baron), Henri-Alf.-L. 

Garant. 

Ghamplouis (db Nau de). 

Ghampy, Daniel. 

Chantairb. 

Cherrier (de). 

Claude, Nicolas. 

GONTAUT. 

COSTÉ. 

COUHSY. 

Qumr, Jean-Oeorgei; 
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David, Charles. 
DsBLAYB, Sébastien. 
Delpiehrb, Nicolas-François. 
Dblpierrb, Antoine-François. 
Dbrazby, Jean-Jules-Eastache. 
Derazet, Jean-Nicolas. 
DiDBLOT, Charles-Nicolas. 
DisuDONNÊ, Christophe. 
DiBUDONNÉ, Nicolas-Joseph. 

DOMlfABTIN (de). 

DoxTBLAT, Christophe. 
Doublât, Auguste. 
Dubois (Dieudonné). 
Estivant. 
Falatibu, Joseph. 
Falatieu, Jules. 
Febvbel, Alcide. 
Fbrry, Albert. 
Ferry, Charles. 
Ferry, Jules. 
Ferry, Claude-Joseph. 

FOISSEY. 

FoREL, Carlos. 

François de Nbufghatbau. 

Fricot. 

Gallanb (abbé). 

Gauguier. 

G&HiN, Nicolas-Christophe. 

Gbliot. 

Georqb. 

Godefroy (abbé). 

gouvernel. 

Guiloot. 

Haxo, François. 

HlNGRAY. 

HoFFEuzE (d'), Théobald. 

HOUEL. 

Huoo^ Joseph. 
HuoT DE Concourt. 
Jacquemdïot (général) . 



Jbanmairb, Eugène . 
Laurent, Jean-Biaise. 
Lrpaioe, Joseph-Sébastien. 
Lepaioe, Ch.-Thomas- Jules-G. 
Maloaigne. 

BfARANT. 

Marhier (de), Ph.-Gabriel. 
Martin (de Morizécourt). 
Mêline, Jules. 
Mengin, Joseph. 
Ménonyille (de) . 
Mercier, Joseph-Gabriel. 
Michel, Pierre. 
Najean (V.). 
NoEL, Jean-Baptiste. 
Panichot. 
Perreau . 

Perrin, Jean-Baptiste. 
Perrin, Dominique. 
Petitmbnoin. 

PONLEVOY (FrOGIER DE). 
POUGNY. 

Poullain-Grandprey. 
Rayinel (de), François-Dieud. 
Rayinel (de), Henri-FéUx-D. 
Rayinel (de), Charles-Louis. 
Rbsal, Bernard- Victor . 
Richard, Nicolas-Franç.-Jos. 
Richard d'Aboncourt. 
RouYER, François-Finnin, 
Royer-Collard. 
SncÊON, Henri. 
Souhait, Julien. 
Steinheil (Georges). 
Thomas. 

TuRGK, Léopold. 
Varroy, Henri. 
Vaulot, Ferdinand. 
YosGiÈN, Donat. 
Welohe, Nicolas. 



Abram de Zingourt. 
Bailly, Nicolas-Basile. 
Blondel, Rajrmond. 
Boucher, Henry. 
Boulay, Augustin. 
Bresson, Auguste. 
Bresson, André. 
Buffet, Louis-François. 
Chaiibry (major). 
Champy, Paul. 
Clément, Cyrille-Justin, 
CossoN, Lucie^. 



Conseillers généraux, 

Derisb, Charles. 
Détieux. 
Doublât, Alfred. 
Gaspard, Alexis. 
Géhin, Prosper. 
Goujon, Julien. 
GuYON, Charles . 
Hênin (prince d'). 
Kœhler. 
Krantz, Auguste. 
Lafosse. 
Lallemakd, Alexis, 



Lambert, Ernest. 

LiÉTÂRD. 

LuMO, Albert. 
LuNO, Emile. 
Maroillat. 
Maud'hbux. 
MouGEOT, Joseph. 
MouasoT, Antoine. 
MouGiN, Xavier. 
Noël» Gharles-GamiUe. 
NoBLy Victor-Auguste, 
Permet, Léon. 
PoTHisR, Edgar. 

Bailli, Yiotor-Basile. 

Benoist. 

Denis, Christophe. 

Dbrise. 

Ferry, Albert. 

LOTE. 

Goster de SAnrr-ViGTOR. 



Baillt, Nicolas-Basile. 

Berher, Laurent-Eugène. 

Blondlot. 

Ghatane, Nicolas-Franc.-X.-S. 

Demamoeon. 

Fleurot. 

FouRiŒR, Alban. 

Glet, Marcel-Eugène-Emile. 

Grosjean. 

GuAmiot. 

Haxo^ Emile. 

Lafosse. 

Lahalle. 

Lardier. 
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Pruines (de), Victor et Albert. 

Reiit. Louis. 

Rbsal, Antoine. 

Sadoul^ Adrien. 

SbuxiArb. 

Seillière, Nicolas-Ernest. 

SsnxiÂRE, Edgar-Aimè. 

Tanamt, Adrien. 

Thomas, Gharles-Ant.-Prosper. 

Thouvenbl, Pierre-Séb.-Barth. 

Valdbnairs, Dèsirè-Cunstantin. 

Vallon. 

VosoiEN, Dagobert. 

Maires 

Luxer. 

Merlin de Thiontille. 

MouoEOT, Antoine. 

Ohmbr. 

Welghe, Nicolas. 

Welghe^ Gharles. 

Divers 

I Router, Nicolas-François. 

SGIENGES 
Médecine 

Leglbrq. 

LlÉOEOIS. 

LiAtard. 
Maloaione. 

MouoEOT, Jean-Baptiste. 
MouoEOT, Antoine. 

OULMONT. 

Pariset, Etienne. 
PuTON, Auguste. 
Richard, Denis. 
Thiriat, Jean-Baptiste. 
Thoutenel, Pierre. 

TURGK. 



ViLLEMiN, Jean- Antoine. 
Sciences naturelles (Botanique, Minéralogie, Zoologie^ etc.) 



Berher, Antoine. 

Bexon, Gabr.-Léop.-Gh.-Aimé. 

Ferrt, René- Jules-Justin. 

forquionon. 

Lbgomtb. 

LOMONT. 
MOUGEL. 

M0U6EOT, Jean-Baptiste. 
MouoEOT, Antoine. 



Pàrisot, Florent. 

Petitoenet. 

PiERRAT, Dominique. 

Pierrat, Albert. 

PuTON, Auguste. 

Rbsal, Amé-Henry. 

RnrARD, Dominique-François. 

RoumeguAre. 

VAlain, Gharles. 



Astronomie, Géographie et Cartographie, 



GARraoR, Adolphe. 

POIRSON. 



VwoT, Joseph. 
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ERRATA et ADDENDA 534 

Derniers errala et changements survenas pendant rimpression. 

André (Laurent-Yves- Antoine). — Il est né à Remirenient le 20 
octobre 1756. 

Arnould (Charles). — Né à Charmes et non pas à Mirecourt. 

Barrés (Maurice). — Né à Charmes. C'est un des écrivains de la 
jeune école dont les débuts ont été des plus brillants et se distinguent 
par l'originalité du style et de la pensée. Il s'est Clément occupé 
de journalisme et de politique. 

Blaru (Pierre de). — D'après de récents travaux, Pierre de Blaru 
serait né à Paris. 

Blaux (Nicolas-François). — Né à Rambervillers le 5 septembre 
4729; il fut nommé en 4778 procureur du roi à Sarr^uemines, où il 
s'était installé vers 4750. En 4790, lors de la suppression de son 
emploi par la Révolution, il devint avocat et fut nommé, peu de 
temps après, le 45 novembre 4790, maire de Sarreguemines. En 
septembre 4792, il était élu représentant du peuple de la Moselle à 
la Convention nationale le 6® sur 8, et siégea parmi les Girondins; il 
vota la détention et le bannissement du roi. Il fut ensuite membre 
du Conseil des Anciens et après le 48 brumaire rentra dans la vie 
privée. 

Blondlot (Nicolas). — Il est mort à Nancy le 7 janvier 1877. 

Boula de Coulombiers (Antoine-Jean-Amédée), — Il mourut au 
château de Puiseux (Oise) en novembre 4852. 

BouTiN (Auguste-Emile). — Il a été nommé, le 31 décembre 4888, 
commandeur de la Légion d'honneur. 

Briey (Marie-Camille-Albert de). — Mgr de Briey est mort à 
Saint-Dié le 40 novembre 4888. 

BuQUET (Henri-Alfred-Léopold, baron). — Il est moit à Nancy le 
13 juin 4889. 

Chambon (Charles-Robert de). — Il fut maire d'Epinal de mars 
4824 à août 4830. 

Champlouis (Claude-Elisabeth, baron de Nau de). — Mort le 
24 février 4850. 

CiiANZY (Charles- Auguste). — Né à Epinal le 9 floréal an IV, il 
fut juge au Tribunal de Saint-Dié, publia en 1853 une histoire de 
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cette ville. Il Tint ensuite à Epinal et publia sur sa ville natale une 
brochure intéressante : Epinal et ses faubourgs. Chanzy mourut à 
Epinal le 7 novembre 1875. C'était Fonde de Tillustre général 
Chanzy. 

Chatel (Charles-Frédéric). — Il a été élu, le 23 décembre 1888, 
président du tribunal de commerce d'Epinal. 

Christophe. — Mgr Christophe est né à Rochesson, le 1 i avril 
1803; il fut nommé évèque deSoissons et mourut dans sa ville épis- 
copale, le 10 août 1863. Il était officier de la Légion d'honneur. 

Claudel (Auguste-Hyacinthe). — Né à Epinal, le 9 janvier 1829; 
il fut élève de l'Ecole polytechnique, en sortit sous-lieutenant d'ar- 
tillerie et fit toute sa carrière dans cette arme. Colonel d'artillerie, le 
14 décembre 1884, il a été admis à la retraite, le 9 janvier 1889, et 
s'est retiré à Toulon. Il est ofûcier de la Légion d'honneur. 

Colin (Nicolas-Joseph-Léon). — Né à Epinal le 5 janvier 1843. 
Ecole navale, 1860-1862. Escadre du Mexique; Ecole des canonniers. 
Cochinchine. Enseigne en 1866 : Cochinchine, Tour du monde, Algé- 
rie, Sénégal, Egypte, Cochinchine. Lieutenant de vaisseau le 28 jan- 
vier 1871 : Brésil, Plata, école des torpilles, préfecture maritime de 
Toulon (aide de camp); escadre, commandant d'un torpilleur; esca- 
dre, Sénégal et Gabon. Capitaine de frégate du 23 octobre 1885; 
campagne du Pacifique. Chevalier de la Légion d'honneur de 1878, 
ofûcier du 26 décembre 1888; commandeur du Cambodge de 1889, 
commandeur de Notre-Dame de Conception de Villaviciosa (Portu- 
gal), 1889. 

Déblaye (Sébastien). — Il était l'oncle de l'ingénieur-sénateur 
Henri Varroy. 

DiDioN (Charles). — Mort à Paris, le 26 janvier 1882. 

Français (François-Louis). — Il a exposé au Salon de 1889, un 
ravissant tableau : Soleil couchard dans le vallon de VAugronnCy 
près Plombières. 

Ganier (Henry). — Le 5 janvier 1889, il a été nommé juge au 
tribunal de Nancy. 

Garcin (Marie-Nicolas-Edmond). — Le colonel Garcin a été nommé 
général de brigade, le 6 mai 1889. 

GiLLE (Prosper-Jean-François). — Et non pas Gilles (Prosper), né 
en 1823 et non en 1825; il a été admis à la retraite le l<»r octobre 
1888àTouL 
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Jan-Monchablon (Ferdinand). — Deux beaux paysages exposés 
au Salon de 1889 ont encore mieux assis sa réputation. 

Krantz (Jules-François-Emile).— Le 22 février 1889, il a été rem- 
placé comme ministre de la marine par le vice-amiral Jaurrès, mais 
celui-ci étant mort subitement quelques jours après, le vice-amiral 
Krantz redevint ministre presqu'aussitôt, le 19 mars 1889. 

Lamaze (Jean-Amand). — Né à Saint-Michel-sur-Meurthe, le 26 
mars 1833, Mgr Lamaze est évéque inpartibus d'Olympie et réside 
à Tonga, dans Tile des amis, en Polynésie. 

Laurent (François).— Né à Ventron le 20 octobre 1755, y est mort 
le 23 mars 1796. Engagé volontaire en 1789, promu général de bri- 
gade à l'armée d'Italie. Couvert de blessures, il dut se retirer dans 
son village et abandonner la carrière militaire. 

Laurent (Jean-Biaise). — C'est encore un conventionnel vosgien, 
mais qui, par une singularité inexpliquée représenta le département 
du Lot-et-Garonne. Né à Bruyères, le 8 octobre 1737, où son père 
était régent d'école, et sa mère une demoiselle Vaudechamp, Biaise 
Laurent alla se fixer, on ne sait à la suite de quelles circonstances, 
à Auvillar, aujourd'hui Tam-et-Garenne, mais compris en 1790 dans 
le Lot-et-Garenne. En 1791, Laurent était juge de paix à Auvillar 
et était élu, la même année, haut-juré près la haute-cour nationale. 
En septembre 1792, il était élu, le 2^ sur 9, représentant du peuple 
de Lot-et-Garonne à la Convention ; il y vota pour la réclusion du rei 
dans le procès de Louis XVI et siégea dans la Plaine. En 1795, il 
devint membre du Conseil des Anciens et sortit par le sort en 1797. 
Il retourna alors à Auvillar où il fut élu, dès son retour, en mai 1798, 
président de l'administration municipale du canton. En raison de son 
grand âge, il résigna quelques mois après ses fonctions et mourut le 
SÎ5 octobre 1799, dans sa propriété du Valentin, commune d'Espalaîs 
(Tam-et-Garonne). Il ne laissait pas d'enfants. Sa veuve mourut à 
Auvillar le 14 janvier 1822. 

' Lefebvre (Simon). — Le général Lefebvre était baron de l'Empire. 

LiGNiviLLE (Albert de). — Le colonel de Ligniville est mort à 
Nancy le 22 décembre 1888. 

Lormont-Brocard (Paul-Elie). — Né le 26 novemkre 1805, 1 
fut capitaine d'artillerie de 1842 à 1848^ conseiller général des 
Vosges pour le canton de Neufchâteau, et mourut à Epinal le 23 
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octobre 1881 . C'est lui quî légua à la ville d'Epinal le château et la 
belle propriété qui renvironne. 

LoYE (Jean-Baptiste). — Mort à Bruyères le 6 novembre 1860. 

Luxer (Prosper-Adolphe). — Le 29 mai 1889, il a été nommé 
conseiller à la cour d'appel de Nancy. 

Masson (Alfred). — Le colonel Masson a été, sur sa demande, 
prématurément admis à la retraite, le 20 décembre 1888. 

Méline (Félix-Jules). — Il a été réélu, le 8 janvier 1889, prési- 
dent de la Chambre des députés. En février suivant, chargé de 
former un ministère, il dut renoncer à cette tâche devant le parti- 
pris qu'il rencontra et l'impossibilité où il se vit d'appliquer son 
programme de conciliation et de tolérance. C'est sous sa présidence 
que la Chambre élue en 1885 terminera ses travaux. 

Michel (Pierre). — Il naquit, non pas à Celles^sur-Plaine, mais à 
Senones, en 1754. 

MoNCHABLON (Alphonse-Xavier). — Au Salon de peinture de 4 889, 
il a exposé un très remarquable portrait de M. le président Méline et 
un autre du baron de Bethmann, en costume de l'ordre bavarois des 
chevaliers de Saint-Georges. 

MouGEOT (Joseph-Antoine). — Le docteur Mougeot est mort à La- 
val, près de Bruyères, le 21 février 1889, aimé et estimé de tous. 

Perreau (Jean-Baptiste-Emile) — Mort à Paris, le 17 février 1850. 

Perrin (Jean-Baptiste). — Il naquit à Damas-devant-Dompaire, le 
S mars 1754. 

Petitjean (Edmond). — Au Salon de 1889, il a exposé : La place 
de Montjustin (HaïUe-Saône) et une vue de La Frette, près 
Maisons- La ffUte. 

Pruines (Victor de). — Il mourut à Semouze, le 3 juin 1889. 

Seillière (Nicolas-Ernest). — C'est de 1848 à 1852 qu'il a été 
conseiller général des Vosges et non paâ de 1852 à 1864. 

Valentin de Latour (Achille-Hippolyte-Marie de). -^ Le colonel 
de Valentin est né à Châtel le 13 août 1842. C'est un des plus jeunes 
colonels de la cavalerie. Elève à l'Ecole de Saint-Cyr le 8 novembre 
1861, il en sortit sous-lieutenant le 1®^ octobre 18ft3, passa lieutenant 
le 12 août 1866, puis capitaine au 4« cuirassiers le 26 juillet 1870. Il 
prit part à la fameuse charge de Reischoffen et, au retour, fut nommé. 
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le 3 juin 1871, chevalier de la Légion d'honneur. Chef d'escadron en 
1876, lieutenant-colonel au 19« dragons en 1883, il a été promu, le 
29 mars 1889, colonel du 28« dragons. 



MŒURS, TRADITIONS, LÉGENDES 

1. — légendes . Croyances relatives à certains lieux 539, 540 

LeDiabïe 541 

Sorciers. Devins. Guérisseurs 542 

Moubibennequin 545 

Fées 546 

Le Sotré. Cula 549 

IL — Caractère général des habitants. Uriages relatifs aux diverses cir- 
constances de la vie. Mœurs. Occupations. 

Caractère général des habitants 550 

Usages relatifs aux diverses circonstances de la vie . . . . 556 

Manière de vivre. Occupations 561 

Dictons. Proverbes 565 



USAGES LOCAUX 



BAUX 



(Congés à donner aux locataires, — 
de fermes, etc.) 

Cantons de Bains ..... 569 

— Brouvelieures. . . 606 

— Bruyères. ... 571 

— Bulgnéviile ... 594 

— Charmes .... 583 

— Cbâtel 574 

— Ch&tenois. . . . 595 

— Corcieux .... 607 

— Coussey .... 595 

— Darney 586 

— Dompaire. . . . 587 

— Epinal 576 

— Fraize 609 

— Gérardmer . . . 610 

— Lamarche. . . . 597 



durée des baux, usages pour les baux 



Cantons de Mirecourt. . 

— Monthureux . 

— Neufchâleau. 

— Plombières . 

— Provenchères. 

— Bambervillers 

— Baon-rEtape 

— Bemiremont 

— Saint-Dié . 

— Saulxures . 

— Senones . 

— Thillot (le). 

— Vittel . . 

— Xertigny . 



BAN8 DE VENDANGE ET DE FAUGHAISON 



Gantons de Bains 619 

— Brouvelieures . .621 

— Bruyères. ... 619 

— Bulgnéviile ... 621 



Charmes . 
Chàtel. . 
Châtenois. 
Corcieux . 



589 
591 
596 
598 
611 
578 
612 
600 
614 
602 
617 
604 
593 
581 



620 
619 
621 
621 
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Gantons de Coossey . . . 


. 621 


Gantons de Proyenchères. . 


. 621 


— Darney. . . . 


. . 620 


— 


Ramberviliers . 


. . 620 


— Dompaire. . . 


. . 620 


— 


Raon-FEtape. . 


. 621 


— Epinal. . . . 


. . 620 


— 


Remiremont. . 


. . 621 


— Fraize. . . . 


. . 621 


— 


Saint-Dié. . . 


. 621 


— Gérardmer . , 


. . 621 


— 


Sanlxores. . . 


. . 621 


— I..amarche. . 


. . 621 


— 


Senones . . . 


. . 621 


— Mirecourt. . 


. . 620 


— 


Thillot (Le) . . 


. . 621 


— Montbureux . 


. . 621 


— 


Viltel. . . 


. . 621 


— Neufchâteau. 


. . 621 


— 


Xertigny . . , 


. . 620 


— Plombières . 


. . 621 









CLOTURES. — DISTANCES DES PLANTATIONS. — CONSTRUCTIONS 

ET VOISINS 



Gantons de Bains . . . 

— firouvelieures, 

— Bruyères. 

— Bulgnéville 

— Gbannes . 

— Ghâtel. . 

— Gbàtenois. 

— Gorcieux . 

— Goussey . 

— Darney . 

— Dompaire. 

— Epinal. . 

— Fraize. . 

— Gérardmer. 

— Lamarche. 



Gantons de Bains . . . 

— Bronvelieures 

— Bruyères . 

— Bulgnéville 

— Gharmes • 

— Cbâtel. . 
-* Gh&tenois. 

— Gorcieux . 

— Goussey . 

— Baimey . 

— Dompaire. 

— Epinal. . 

— Fraize. . 

— Gérardmer. 

— Lamarcbe. 



622 
627 
622 
627 
624 
622 
627 
627 
627 
624 
625 
623 
627 
627 
627 



Gantons de Ifirecourt. . 

— Montbureux . 

— Neufcbâteau. 

— Plombières . 

— Provencbères 

— Rambenrillers 

— Raon-l'Etape. 

— Remiremont 

— Saint-Dié . 

— Saulzures. 

— Senones . 

— Tbillot (Le) 

— Vittel . . 
•— Xertigny . 



USUFRUIT 



630 
634 
630 
634 
632 
631 
634 
634 
634 
632 
633 
631 
634 
635 
634 



Gantons de Mirecourt. . 

— Montbureux . 

— Neufcbâteau . 

— Plombières . 

— Provencbères 

— Rambenrillers 

— Raon-l'Etape 

— Remiremont 

— Saint-Dié . 

— SauUares. 

— Senones . 

— ThUlot (Le) 

— Vittel . . 

— Xertigny . 



626 
626 
627 
627 
627 
G23 
627 
627 
629 
627 
630 
627 
627 
624 



633 
634 
634 
634 
635 
632 
635 
634 
635 
634 
636 
634 
634 
632 



TOMB IT 



4» 



